








CONTEMPLATION
D E

L A  N A T U R E .



A A



W * d , M  C Ä  j B 0 2 \ t j S T j E : T 9

De PAcadémie Impériale Ltopoldine , &  de celle de 

Saint-Pétersbourg > des Academ es Royales des 

Sciences de Londres , de Montpellier, de Lyon , 

de Gottiugue , de Stockohn, Copenhague > 

Honoraire de celle des Beaux-Arts de la même 

Ville i des Académies de P Infiitut de Bologne, 

de Harlem , de Munich , Je Sienne , üfe Caßel ; 

des curieux de. la Nature de Berlin ; Correfpon-< 

dant de l'Académie Royale des Sciences de Paris*

N O U V E L L E  É D I T I O N .

Corrigée 0  confiâérablement augmentée.

T O M E  T R O I S I E M E .

A H A  M BO- U R ff,
Qhez J. G. Y irchaux & Compagnie, Libraires François





CONTEMPLATION
D E  L A

N  A  T  ü  R  Ë .

O N Z I E M E  P A R T I E .

P E  L ’ I N D U S T R I E  D E S  A N I M A U X .

»--------- 1 ...........a r g

I  N  T  R 0 D Ü C T  I  0  N.

« fu s  Q_u’i c l nous n’avons guere envifage les 

Anim aux que du côté de l’organifation , &  de 

fes réfultats les plus immédiats &  les plus g i-  

neraux. Contemplons maintenant leur induthie 

qui nous intéreffe encore davantage. N ous ng 
Tome 111* _/y
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nous fervirons pas des yeux du N aturalise <M 

de rO bfervateur -, ils voyent trop de chofes &  

dans un trop grand détail : nous n ’employerons 

que ceux du Contemplateur , qui ne faififfent 

dans chaque g e n re , que les traits les plus frap- 

p a n s, qui les parcourent rapidement 3 &  laiflent 

fans celfe échapper les détails.

rr-r— - = .  ------

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Généralités fu r  Pinßinct des Animaux*

Ï l  eft des Animaux qui femblent réduits au 

toucher. D ’autres ont tous nos fe n s , &  s’élè

ven t prefque jufqu’à l’intelligence. D u  Polype 

au Singe la diftance paroit énorme.

L ’i m a g i n a t i o n  &  la mémoire fe font re

marquer chez diverfes Efpeces : l ’imagination 

dans leurs rêves ; la mémoire dans le fouvenir 

des chofes qui les ont affeétées. Les lieux , les 

p erfo n n es, les objets animés &  inanimés fe 

retracent dans leur cerveau , &  elles agiflent 

relativem ent à ces repréfentations.

Le degré de connoiflance de chaque Efpec© 

îépond à la place qu’elle occupe dans le Plan
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général. La fphere de cette connoiflance s'étend! 

à tous les cas où PAnimal peut Te rencontrer 

naturellement. E t fi par le fait de l’Homme ou 

autrem ent, l’Animal vient à être tiré de fon cercle 

n a tu re l, &  que néanmoins il n’en foit point; 

dérouté, on pourra en conclure que cette nou

velle fitUation a du rapport avec quelqu’ un des 

cas auxquels la fphfere de fa connotflance s’é

tend. Le plus oü le moins de facilité qu’il mon

trera alors dans fon j e ü , indiquera fi ce rapport 

èft prochain ou éloigné , d ired  ou indirect.

L a  manière dont les Animaux Varient au

be foi 11 leurs procédés, fournit un des plus forts 

argümens contre l’opinion qui les transforme 

en pures Machines. Le Fhilofophe qui leur attri

bue une A m e , fe fonde fur l’analogie de leurs 

organes avec les nôtres , &  de leurs aéiions avee 

plufieurs des nôtres. Ceux qui font cette Ame 

matérielle , oublient que la fimplicité du fenti- 

ment eft incompatible avec les propriétés der la 

matière ( 1 )  , &  que la Foi eft très-indépendante 

de nos fyftêmes fur la nature de l’Ame.

( 0  f t  Quand nous avons à la fois p îufieurs perceptions dif- 

tindles, nous ne fentons pas en nous autant de M o i  que nous' 

avons de perceptions. C’eft toujours le même M o i  qui voit 9 

entende, goûte , flaire, touche , agit. Le fentiment de ce Moïr 

èft toujours u n , fimple , indivisible. Si ce M oî é toit matière ps 

il  feroît étendu, St il y  an roit autant de M oi qu’il y  m tm f

A  %
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P lus le nombre des cas auxquels la colinoi£ 

fance d’un Animal s’étend ou peut s’éten dre, 

eft grand , &  plus cet Animal eft élevé dans 

l ’échelle.

L â  confervation de la vie , la propagation de 

l ’Efpece &  le foin des P etits , font les trois prin

cipales branches du favoir des A n im au x, mais 

tous ne fe fout pas également admirer à ces 

trois égards.

L ’H u î t r e  , immobile fur la vafe, 11e fait qu’ou
vrir & fermer fou écaille.

L ’A ra .ig n È e  induftrieufe tend un filet à fa 

proie. Elle attend en Chaffeur patient, que quel- 

q u ’Infedle vienne donner dans ce piege. A peine 

3’a - t - i l  touché , qu’elle s’élance fur lui. E ft - i l  

armé ou trop v if?  elle lui lie les membres avec 

u ne adrefle m erveilleufe, &  le réduit ainfi à ne 

pouvoir ni fe défendre ni fuir.

D iverses Efpeces d’Animaux vivent au jour 
le j o u r , fans s’embarraifer du lendemain.

D ’autres  , qui femblent doués d’une forte

tie points matériels affe&és par les objets. Je ne fais qu’efquif- 

fer cette preuve de l ’immatérialité de l ’Am s : je  l ’ai glus ag- 

jpro&pdàe dans un autre Écrit.
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de prévoyance, conftruifent avec beaucoup d’art 

des magafîns qu’ils rem plirent de différentes for

tes de provifions tels font l’Abeille &  le Caftor.

P armi les Animaux qui viven t de proie, les 

uns , comme l’Aigle , le Lion , attaquent à force 

ouverte. Les autres., comme P Epervier, le R e

nard , joignent la rufe à la force. Les uns mettant' 

leur vie en fûreté par la fuite ; d’autres en fe  

cachant fous terre ou fous l’eau s d’autres recou

rent à diverfes rufes qui a (furent leur fuite &  

déroutent leur ennemi. Le Lievre fournit un  

exemple familier de ce u x -c i. D ’autres enfifiL 

oppofent la force à la force»

L es Philofophes qui fe tourm entent à définir 

Vinßinfö^ ne fongent p a s , que pour y  parvenir », 

il faudroit pafifer quelque tems dans la tète d’un 

Animal fans devenir Animal. D ire en gén éral, 

que rinftindt eft le réfultat de Fimpreôîon de 

certains objets fur la Machine , de la M achine 

fur l’Ame , &  de l’Ame fur la Machine > c’eft fubf- 

tituer des termes un peu moins obfcurs à u n  

terme très-obfcur ; mais l’idée ne fort point des 

ténebres épaiifes qui la couvrent. N ous fa.vons 

bien ce que l’inftinél n’eft pas & point du tou& 

ce qu’il eft. Il n’eft pas l’Intelligence', la Raifon. 

L a Brute n’a ni nos notions ni nos idées

A  3,
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ïïïoyennes ; c’eft qu’elle n’a pas nos fignes (2-)»

(2) f f  Les fignes dont je parlois ic i ,  font les mots ou ces 

cxpreffions articulées, qui conftityent ce qu’on nomme le lan

gage artificiel ou la parole. Nous impofons des noms aux diffé- 

rens Êtres ; nous repréfentons par des mots leurs qualités, 

leurs accidens, leurs actions , &  ces repréfentations qui ont 

reçu le nom de Symboliques, font le fondement des notions 

que nous nous formons des differens Êtres. La fimple per

ception ou la fimple vue de ces Êtres n’eft pas une notion j 

elle n’cft que le réfultat de l ’impreflion de l ’objet fur l ’organe : 

mais quand nous exprimons par des mots ou par des fignes 

d'inftitution tout ce que cette impreffion nous fait éprouver, 

&  que nous défignons ainfi les caractères fous lefquels l ’objet 

s*offre à nos y e u x , nous acquérons une notion de cet objet ; &  

(secte notion , qui eft l ’ouvrage de notre entendement, eft , 

comme l ’on v o it , bien différente de la fimple perception. La 

Brute a ,  comme nous, des perceptions , puifqu’elle a des fens 

qui lui tranfmettent l ’impreffion des objets; mais elle ne tranf- 

form e pas ces impreffions en notions, parce qu’elle n’a pas 

l ’ufage de la parole. Elle ne raifonne donc pas ; car le raifon- 

nement fuppofe des notions pour juger de leur rapport ou de 

leur oppofition ; &  ces notions dont il fe fert a lors, font ce que « 

les Logiciens nomment des idées moyennes. Nous reviendrons 

ailleurs à la prééminence que la  parole donne à l ’Homme fuç 

tous les Animaux.
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Sagejfe dans Is confervation des Efpeces.

E n  même terns que la N a t u r e  a appris à 

divers Animaux la maniéré d’attaquer & de pour

suivre leur proie , E l l e  a appris à d’autres celle 

de fe défendre ou d’échapper. Si nous avions 

communication des Livres de la N a tu re , nous 

y  verrions fans doute , que le profit balance 

conftamment la perte. U n Régiftre des n ai flan et s 

&  des morts de quelques Efpeces m ettrait cette 

vérité en évidence (  1 ).

( i )  f f  Un habile Homme ( f )  , qui s’eft beaucoup occupé de 

la population de notre Globe, obfenre que par une difpenfa- 

tion particulière de la Sa g e s s e  , le nombre des naiiïanees fur- 

paiTe dans l ’Efpece humaine celui de> morts ; enforte que le 

nombre des Hommes va toujours en croiffant ; ce qui rend l ’E f- 

pece fupérieure aux accidens &  aux révolutions qui tendroient 

à la détruire.

La multiplication excefllve qu’on obferve de tems en tems 

dans certaines Efpeces &  fu r-to u t chez celles qui ém igren t,»  

peut - être pour fin de rétablir la balance lorfqu’eJle incline trop 

vers la deftru&ion. S ’il nous étoit permis de pénétrer ici juf- 

ques dans les plus grands détails , nous reconnoîtrions avec au

tant de furprife que d’adm iration, que rien n’a été abandonné 

au hafard, &  que tout a été calculé dans un rapport exact à 

Ja nature &  au nombre des E fpeces, aux accidens divers qui

( f )  M r. S u s s m j l c h .

A 4
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L es; Efpeces qui multiplient le plus, ont le 

plus d’ennemis. Les Chenilles &  les Pucerons 

font attaqués tant au-dedans qu’au-dehors par 

je  ne lais combien d'Infe&es toujours occupés 

à détruire les Ind ivid u s, &  qui ne parviennent 

point à détruire TEfpece ( 2 ) .

Beaucoup d’Efpeces cherchent leur vie ou 
leur retraite dans l’ intérieur de la terre ou dans

celui des Plantes &  des Animaux.
!

D ’autres  fe conftruifent avec un art mer-, 
veilleux-des nids ou des coques , où elles paffent 
les tems d'inaction & de foiblefie.

D ’a u t r e s , plus habiles encore, favent, com-

l.es m enacoient, à leurs relations réciproques &  à la conftitu- 

tion générale &  particulière du Globe. Ce feroit une forte de 

dé mon ft ration de fait de l ’exiftence d’une SAGESSE- CONSER

VATRICE : mais combien d’autres preuves n ’avons-nous point 

de cette exiftence dont l ’idée eft fi chere au vrai Philofophe !

( - )  t t  Je ne pouvois choifir ici un exemple plus frappant 

que celui des Chenilles &  des Pucerons. Il faut v o ir  dans les. 

beaux Mémoires de leur célèbre H iftorien, l ’hiftoire int-éreffante 

de leurs nombreux ennemis. Mais les Chenilles ont d’autres 

ennemis plus redoutables encore : ce font les Oifeaux. Le cu

rieux B r a d l e y  , qui cultivoit avec fuccès la Botanique, avoit 

c4c*üé que deux Moineaux apportent par femaine à leurs Petits 

trois mille trois cent foixante Chenilles.
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me nous , fe faire des habits , &  des' matieres 

mêmes dont elles fe nourriflent. Elles dépouillent 

nos draps &  nos fourrures de leurs p o ils , &  

en fabriquent avec de la foie une efpece d’étoffe 

dont elles fe  vêtiiTent. La forme de leur habit 

eft trè s-(im p ie , mais très - commode. C ’e ft une 

ibrte de manchon ou de fourreau , qu’elles enten

dent à alonger &  à élargir au befoin. Elles l’alon- 

gent en ajoutant à chaque bout de nouvelles 

couches de foie &  de poils s elles l’élargiffent 

comme nous élargiifons une manche , en le 

fendant par le milieu fuivant fa lon gueu r, &  en 

y  mettant une piece, Vous devinez que je parle 

des Teignes domeftiques ; les Teignes champê

tres , qui fe font des habits de feuilles , les fur-" 

palfent encore en induftrie. N ous jetterons ail

leurs un coup-d’œil fur leur travail.

P l u s i e u r s  Efpeces de Poiifons & d’O ifeaux 

changent à tems marqué de demeures ou de cli

mats. O n  connoît les nombreufes caravanes des 

Harengs & des Morues , &  les épailfes nuées 

d’Oies , de Cailles , de Corneilles , &c. qui quel

quefois obfcurciflent l’air. C ’eft par de telles émi

grations périodiques que ces Efpeces fe c o r  fer

vent , &  dans leurs longs pèlerinages la N ature 

leur Pilote &  leur Pourvoyeur.

S



ÏO C O N T E M P L A T I O N

jg fe r. ----------=Stifäss— r-  — .. ■

C H A P I T R E  I I I .

Z,a propagation de VEfpece.

]L iE  P o ly p e , privé de fexe , ne connoît point 

les plaifirs de l’amour. Le Papillon plus heu

reux , voltige autour de fa Femelle , &  follicite 

par fes jeux des faveu rs, qu’elle ne femble d’a- 

borfl lui refufer que pour m ieux enflammer fes 

defirs. La Reine-abeille, placée au milieu d’un 

Serrail de M âles, choifit celui qui lui plaît le 

plus , &  dompte par fes agaceries fa froideur 

&  fon indolence naturelle (  l  ) . L e Crapaud 

tient fa Femelle embraffée pendant quarante 

jo u r s , &  lui fert d’Accoucheur lorfque le tems 

de fa délivrance eft venu. Le fier T a u re a u , 

dédaignant de folâtrer autour de la jeune G e- 

n iffe , s ’élance fur elle avec impétuofité. Le Pi

geon , fidele à fa Compagne , ne prodigue point 

à d’autres fes carelfes. Le Coq , moins réfervé

( 0  t t  J ’admettois ici comme vrai ce que M r. de R e a u m u r  

a. raconté fi en détail des proftitutions de la Reine - abeille. I l  

avoit été induit en erreur par des apparences très-propres à en 

impofer. Des faits qu’il ne foupçonnoit p o in t, paroiflent prou

v er que cette prétendue Proftituée v i t , au contraire, dans un 

célibat perpétuel. (  Confultez la Note 5 du Chapitre V U  de la 

partie V I I I .)
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dans Tes amours, partageles tiennes entre pla
ideurs Poules.

V o y e z  encore les foins emprefles que les 

Mâles cîe plufïeurs Efpeces prennent de leurs 

Fem elles, foit en leur faifant part des nourri

tures qu’ils d écou vrent, foit en les foulageant 

dans leur travail ; foit enfin en les défendant 

contre les infultes de leurs femblables ou de leurs 

Ennemis ( 3 ).

(z )  f f  Cette petite Efpece de Perroquet ou de Perruche, 

connue des Oifeleurs fous le nom de Moineau de Guinée , nous 

offre un exemple frappant de ces tendres foins que les Mâles 

prennent de leurs Femelles. Les jolies Perruches dont je  veux 

parler font fu r-to u t renommées pour leur tendreffe conjugale ; 

&  j ’avoue qu e, quoique je fois fort éloigné de prêter aux Ani

maux nos affrétions morales, je n’ai rien vu  qui s’en rapprochât 

plus que ce qui fe paffe dans la fociété conjugale de nos petites 

Perruches de Guinée. J ’en ai été témoin bien des fois &  tou

jours avec le même intérêt. Il eft vrai qu’il étoit encore accrü 

par celui qu’y  prenoit une tendre &  vertueufe Epoufe qui fe 

plait à contempler avec moi la N ature, &  qui fait charmer ainft 

fa folitude champêtre , &  adoucir la douloureufe épreuve à la

quelle des maux habituels expofent fa patience depuis près de 

vingt-quatre ans. Parmi les Oifeaux de différentes Efpeces 

qu’elle avoit raffemblés autour d’e lle , étoit une paire da nos 

petites Perruches. Elle ne perdoit prefque pas de vue ce cou

ple intéreffant, &  chaque jour il lui donnoit lieu de faire quel

que nouvelle obfervation. Elle en a écrit elle - même l ’h ifto ire, 

&  ce que je vais en rapporter n’en fera guere que l’ extrait.

Les deux Oifeaux avoient été logés dans une cage quarrée, 

appropriée à cette Efpece de Perruche. L ’auget qui renfermait
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la  nourriture, étoit placé au bas de la cage. Le Mâle étoit preP 

que toujours perché fu r ie  même juchoir à côté de fa Fem elle. 

Ils fetenoient collés & fe  regardoient fréquemment d’un air ten

dre. S ’ils s’éloignoientl’un de l ’autre, ce n’étoit que pour quelques 

inftans , &  on les voyoit bientôt fe rejoindre &  fe ferrer l ’un 

contre l ’autre. Ils alloient enfemble prendre leurs repas , 8? 
retournoient bien vite fe percher fur le juchoir le plus élevé' 

de la cage. Detem s en tems ils fembloient lier une forte de con- 

verfation à voix baffe &  fe répondre l ’un à l ’autre : ils faifoient 

entendre alors, de petits fons affez variés , qui hanffoient &  

haiffoient alternativement : quelquefois même ils paroiffoienfc 

fe quereller ; niais ces petites querelles n’étoient que paffageres 

&  fe terminoient toujours par de nouvelles tendreffes qu’ils fe. 

prodiguoient mutuellement.

L ’heureux couple pafiâ ainfi quatre ans dans un Climat bien 

différent de celui où il étoit né : mais au bout de ce terme 

qui étoit apparemment affez long pour cette Efpece de Per-, 

Tuche , la Femelle tomba dans une forte de langueur qui avoit, 

tous les caractères de la vieilleffe : fes jambes enflerent &  il 

y  parut des nodofités comme fi elles euffent été goutteufes. Il, 

ne lui fut plus poflible d’aller prendre fa nourriture comme au

paravant : mais le M â le , toujours officieux &  toujours em preffé, 

alloît la prendre pour elle &  la lu i dégorgeoit dans le bec. 

I l  fut ainfi fon vigilant pourvoyeur pendant quatre mois en

tiers. Les infirmités de fa chere Compagne accroiffoient chaque 

jour &  la réduifirent à ne pouvoir plus fe percher. Elle fe te- 

noit accroupie au bas de la cage, &  faifoit de tems en tems 

d’inutiles tentatives pour gagner le premier juchoir. Le Mâle 

qui s’y  tenoit perché tout près d’elle, fécond oit de tout fon 

pouvoir fes efforts impuiffans. Tantôt il faififfoifc avec fon bec 

le haut de l ’aile de fa Femelle pour la tirer à lui j tantôt iL la 

prenoit par le bec &  tâchait de la foulever en réitérant fes efforts 

à plufieurs reprifes. Ses mouvem ens, fes geftes , fa contenance, 

fa follicitude continuelle i tout en un mot indiquoit dans l ’inté- 

reffimt O ifeaa, le defir ardent d’aider à la foibleffe de fa Com

pagne &  de loulager fes infirmités. Mais le fpecfcaçle devint
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Men plus touchant encore quand la Femelle fut fur le point 

d’expirer : jam ais on ne vit chez les Oifeaux de fcene pins 

attendriffante : le M âle infortuné tournoit fans cefîe autour de 

fa Femelle expirante ; il redoubloit fes empreffemens &  fes ten

dres foins ; il efTayoit de lui ouvrir le bec pour lui dégorger 

quelque nourriture ; foil émotion accroiffoit d’inftant en iuftant ; 

îl alloit &  venoit de l ’air le plus agité &  le plus inquiet ; il 

pouffoit par intervalles des cris plaintifs ; d’autrefois , les yeux 

collés fur la Femelle , il gardoit un morne filence : il étoit ira- 

poffible de fe méprendre fur les expreffions de fa douleur ; je  

dirois prefque de fon défefpoir ; &  l ’Ame la moins fenfible en 

eût été émue. Sa fidele Compagne expira en fin , &  lui - mêm* 

ne fit plus que languir, &  ne lui fiirvécut que quelques mois.

Le K am ichi, grand Oifeau de l ’Am érique, dem i-aquatique, 

d’un genre fort fingulier &  très - réfraftaire à la nomenclature, 

eft bien plus remarquable encore par fa fidélité conjugale , que 

par la corne qu’il porte fur la tête , &  par les éperons dont 

fes ailes font années. Le M âle &  la Femelle demeurent unis 

toute leur vie &  ne fe féparent prefque jamais. Il femble même 

que la mort qui met fin à to u t, ne puiffe rompre les doux 

■ liens par lefquels l ’amour avoit uni les deux fexes : on voit 

l ’Individu qui a le malheur de furvivre à fa moitié , traîner une 

v ie  languiflante , errer fans ceffe en pouffant des cris, lugu

bres , &  fe confumer près des lieux où il a perdu l ’objet de 

f i  tendreîTe,
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C H A P I T R E  I V .

Réflexions fu r  la multiplication par le concours 

deS Sexes.

^ C e concours ne nous frappe p o in t , parce 

qu’il eft toujours fous nos yeux ; mais lorfqu’oiî 

Tient à l’examiner philofophiquem ent, il fur- 

prend autant qu’il embarrafle ; fur-tout quand on 

fonge à ce qui fe palfe chez les Pucerons (  £ } 

&  chez les Polypes (  2 ).

D e-la naît Une queftion : quelle eft la raifon 
métaphyfique du concours des Sexes ? Cette 
ra ifon , comme celle de tous les fyftëmes parti
culiers , eft dans le fyftême général, dont notre 
foibîe vue ne peut faifir que quelques portion- 
cules. Bornons-nous donc ici à obferver le fais 
& fes conféquences immédiates ou médiates.

O n voit d’abord que la diftin&ion de Sexes 

donne lieu à une efpece de fociété entre le 

M âle &  la F em elle, d’où réfultent des avantages 

communs à l’un &  à l’autre 5 &  qui s’étendent

( i )  Part. V I I I ,  Chap. V III.

( O  Ibid. Chap. X I , X I I , X I I I , X V ,



éncore aux Individus qui proviennent de leui: 
union.

O n  obferve que les Animaux féconds par eux- 

mêmes vivent fans paroître former de véritables 

fociétés , quoique raifemblés en grand nombre 

dans le même lieu. O n  remarque encore qu’ils 

ne prennent aucun foin de leurs Petits. Il eft 

vrai que ces derniers ont été mis en état de f© 

paffer de leur fecours.

A u t r e  remarque : les Animaux féconds pat 

eux-mêmes m ultiplient prodigieufement &  avec 

une extrême facilité. La Terre n’auroit pas fuffi 

à contenir &  à entretenir les Efpeces qui la peu

plent , Ci toutes avoient été douées d’une pareille 

fécondité. La dépendance abfolue &  mutuelle 

des deux Sexes rend la propagation moins fùre , 

moins abondante, moins facile que chez de tels 

Androgynes. Ainfi les mêmes moyens qui ope- 

rent la multiplication de la plupart des A n i m a u x  

lui fervent en même tems de barriere ou de frein.,

E nî?in  , la diftinétion de Sexes répand dans 
la N atu re  une agréable Variété ( 3 ) > & donne

( 3)  t t  La diftinétion de Sexe chez les Plantes donne lieu à 

des variétés analogues, fur-tout chez celles ®ù les Sexes font f<K 

jtàrés*
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plus d’étendue aux divers fervices que l’Homme 

tire des Animaux*

C’est un grand argument en faveur des fins  ̂

que ce mouvement leeret qui porte les deux 

Sexes à fe chercher &  à s’unir. Ce m obile, in

hérent à la nature de l’A nim al, ne dépend point 

de eau Tes étrangères. Il agit dans les Animaux 

élevés en folitude comme dans ceux qui vivent 

en fociété. La température de l’a ir , les alimens* 

l ’éducation & d’autres circonftances peuvent bien 

modifier fori jeu ; mais non le détruire. E t en

core , quelle foule de rapports très - compliquée 

entre les organes propres à chaque Sexe , &  

entré les organes correfpondans des deux Sexes ? 

Combien de fins particulières qui tendent toutes 

iei vers une fin générale ! Q ue de liaifons , que 

de convergence dans les moyens ! Q ue d’uti

lités dans le but &  de c o n flu e n c e s  de tout 

ceja !

L e plus fouvent il eft dans les Femelles des 

tems marqués pour la génération: les Mâles les 

attaqueroient vainem ent en d’autres tems : elles 

les repouIferoient ou fe fouftrairoient à leurs re

cherches. La raifon de cet ordre eft fenfible : 

la génération auroit été troublée èu interrom

pue

16 Ù O N T E M P L A f l  0  jM'
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pue G les F em elles avoient requ les Mâles eil 

tout tems C4 ).

......... -

C H A P I T R E  V .

Le Heu &  r arrangement des œufs &  le foin des 

Petits.

• L a  Sauterelle, le Lézard , la T o rtu e , le Cro

codile fournißent des exemples d’Aiiimaux qui 

ne prennent prefque aucun foin de leurs œ ufs,

&  qui n’en prennent point du tout des Petits 

qui en éclofent. Ils pondent dans la terre ou 

dans le fable , &  1 aillent au Soleil le foin d’é- 

chauffer leurs œufs. Les Poiifons à écailles eil 

ufent de même : les uns frayent dans l’e a u , les 

autres entre les cailloux ou dans le fable (  i  ) .

(4) t t  La plupart des Quadrupèdes ont un tems marqué 

pour la copulation : les Loups &  les Renards en Janvier ; les 

Chevaux , en E té ;  les Cerfs , en Septembre &  Octobre, les 

Chevres fauvages, en Décem bre; les C hats, en Janvier, M al 

&  Septembre. Le Printems &  l ’Été font les faifons des amours 

des O ifeaux, des Poiffons &  des Infeftes,

^e^1? ^  Sauterelle pond en Automne , à la ide  d’une l ’orfe'
dont fon derrière eft pourvu, &  qui eft formé de

fes ceufeneS ĉa^ eu ês en maniéré de petit fabre : elle introduit* 
r s ttans la terre; elle les y  feme en quelque forte. Àif
lerrtir du ventre ;,c, ,-fr , ; , , , , , , . „

> ws gülient entre k s  il eux, lames du p!a»U>v*
Tome II  h  «
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L ’ i n s t i n c t  de différentes Efpeces fe borne 

à placer les leurs dans des endroits où les Petits

qui les place à une profondeur convenable. Les Petits en éclo- 

fent au retour du Printems. C’eft un petit Animal bien form i

dable que la Sauterelle : elle eft un des grands fléaux qui dé- 

folent de tems en tems les Campagnes. Les plus anciennes Hif- 

toires ont eonfaeré fes ravages. Elles nous peignent les armées 

innombrables de Sauterelles obfcurciifant l ’air par leurs épaiffes 

phalanges, traverfant d’un vol rapide de grandes Contrées» 

s’abattant fur les Frairies &  les transformant en déferts.

Le Lézard pond dans les vieilles mafures ou dans le fable , &  

toujours dans des lieux ou fes œufs peuvent être échauffes par 

le Soleil. Leur enveloppe n’effc que membraneufe. J ’en ai fait 

couver plus d’une fois dans une terre féche &  très-p u lvé rifé e , 

que j ’expofois au Soleil. Le Lézard eft un petit Quadrupeds 

très-jo li, très-agile &  qui a beaucoup de grace dans tous fes mou- 

vemens ; mais il eft bien plus joli encore au fortir de l ’œuf : il 

eft alors une vraie miniature dont oa a peine à détacher fes yeux. 

Le Lézard fe rapproche alfez par fa forme de la Salamandre 

aquatique : il s’en rapproche encore par le privilege de repro

duire fa queue lorfqu’il l ’a perdue : mais cette reprodu&ion n’a 

pas été fuivie avec autant de foin que celle de la Salamandre „ 

&  mériterait bien un examen plus approfondi. Ce que divers 

Auteurs en rapportent eft bien vagu e, &  prouve trop qu’ils 

n ’avoient pas obfervé cette reproduction avec toute l ’attention 

qu’elle exige. Non-feulem ent il convient r oit de répéter les 

expériences fur la reproduit.011 de la queue ; mais il faudroifc 

encore les étendre aux autres membres pour s’affurer fi le Lé

zard , comme la Salamandre, peut refaire fes mains, fes pieds, 

fes doigts-, & c. Si elles 11e réufliüoient pas fur des Lézards par

venus à leur parfait accroiffement ou à -p eu  - près , elles réuffi 

roient p eut-être  fur les plus jeunes, dont les membres plus 

mois &  plus fouples fe prêteroient davantage à l ’opération , &  

en favoriferoient le fuccès.

Les Tortues de m e r, celles d’eau douce &  de terre pondent

✓
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trouveront à leur naiiîance des nourritures coil- , 

v enables. Les Mères ne fe méprennent point

f  a’ cment dans le fable ou dans une terre légere. Lorfque les 

T o rtu e s  de mer ou d’eau douce font fur le point de fê décharger 

de leurs œ ufs, elles abandonnent l ’eau , fe rendent fur terre , y  

pratiquent des foffes dans lefquelles elles placent leurs œ ufs, &  

ne les recouvrent que légèrement de fable afin que le Soleil 

puiffe mieux les échauffer. Elles creufent ces foffes avec leurs 

mains ou ailerons,  &  à une petite diftance de l ’endroit où le 

flot va battre. Les œufs , qui font fouvent au nombre de deux 

■ou trois cents, de figure ronde &  de la groffeur d’une orange,  

ne font revêtus que d’une enveloppe membraneufe, de la con- 

fiftance du parchemin. Les petites Tortues en éclofent au bout 

de trois femaines ou un m ois, &  inftruites de bonne heure par *

la  Nature, elles ne manquent point de gagner l ’eau qui eft leur 

vraie patrie.

Le Crocodile, ce terrible Amphibie , dont la voracité eft 

extrêm e, qui hante les grands fleuves de l ’In d e, de l ’Afrique &  

tie l ’Am érique, &  qui reffemble tant par fa forme au Lézard , 

e f t , comme l u i , ovipare, &  pond comme l u i , dans le fable.

Ses œ n fs, de la groffeur de ceux d’une d’O ie, &  au nombre 

de cinquante ou foixante, multiplieroient trop la race redouta

ble de cet énorme Am phibie, fi PIchneumon, qui eft très-friand 

de ces œ u fs, n’ en détruifoit un grand nombre. C ’eft donc par 

ce petit Quadrupede que la fage Nature prévient les ravages que 

cauferoit la trop grande multiplication du Crocodile.

Nous venons de voir les Tortues aquatiques abandonner l ’eau 

pour aller pondre fur le bord de la mer ou des rivieres : quel

ques Amphibies, tels que les Crapauds terreftres &  la Grenouille 

t1es Arbres , abandonnent au contraire la terre , pour aller pon

dre dans les eaux. Ils femblent favoir que ce n’eft que dans les 

eaux que leurs Petits peuvent éclorre, &  trouver à leur naif- 

diice les nourritures qui leur conviennent. De petits Infe&es 

aquatiques font ja pâture qui leur a été affignée ; mais cette 

pâtuie iï«-. e trouve que dar^ les eaux croupiffantes ; aulfi n’eft*

B  2f
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îà-delfus. Le Papillon de la Chenille du Chotf 

v.e va point pondre fur la viande , ni la M ouchs 

«Je la viande fur le Chou.

L e  Coufin ( 2 )  qui voltige dans Pair, a d’a- 

fcord été habitant de l’eau. C ’eft auflï fur l’eau 

qu’il va dépofer fes œufs. L ’amas qu’ils compo- 

fen t a de l’air d’une petite nacelle que ITnfecte 

fait conftruire &  mettre à flot. Chaque œ uf a la 

forme d’une quille. Toutes les quilles font ver

ticales &  adoiiees les unes aux autres. Le Coufiu 

21e pond qu’un œ uf à là fois. O n  ne devine 

pas comment ri parvient à faire tenir fur l’eau! 

Je premier œ uf ou la premiere quille. Son pro

cédé eft pourtant très - fimple , & n’en eft que 

plus ingénieux. Il porte eu arriéré fes plus lon- 

x gues jambes ; il les cro ife , &  c’eft dans l’angle 

q u ’elles forment a lors, qu’il reçoit le premier 

œ u f &  qu’ il le tient aifujetti. U n  fécond œ uf 

e f t  bientôt dépofé contre le premier , puis un 

troifieme , un quatrièm e, &c. La bafe de la' 

pyramide s’élargit ainfi p e u - à - p e u ,  &  elle fe 

foutient enfin par elle-même.

ce que dans de Semblables eaux que nos Amphibies fe rendent 

au teins de la ponte: jamais 011 ne les voit pondre dans les- 

eaux courantes.

'(  2 )  Cidex p p s n s  L i n n ,  fyft. nat. Voyez R e vuM uß , 1' ^  

to n ie  I V ,



Q uelques Efpeces collent leurs œufs aveo 

beaucoup de fymmétrie &  de propreté autour 

des branches ou des menus jets des A rbres, en 

maniéré de bagues ou d’anneaux. O n diroifc 

qu ’ une main adroite ait pris plaifir à ajufter à 

ces je ts , des braiîeiets de perles. Une C h en ille , 

que la diftribution de fes couleurs a fait nommer 

L ivrée , fe transforme en un Papillon qui arrange 

ainfi fes œ ufs, &  qui en compofe de ces jolis 

braiîeiets.

D ’autres Papillons font plus encore; ils fe 
dépouillent de leurs poils , &  en conftruifent à 

leurs œufs une efpece de nid où ils repofent 

mollement &  chaudement. T e l eft en particulier 

le procédé induftrieux du Papillon de la Che

nille appellee commune, parce qu’elle eft en effet 

1$ plus commune dans nos Contrées.

Certaines  Efpeces font fi attachées à leurs 

œufs , qu’elles les portent par - tout avec elles. 

L ’Araignée-loup renferme les fiens dans une pe

tite bourfe de foie , dont elle charge fon der

rière. Vient-elle à la perdre ou vient-on à la lui 

enlever ? fa vivacité &  fon agilité naturelles 

f,abandonnent : elle femble tomber dans une 

forte de langueur. E ft-e lle  aifez heureufe pouç 

££COUVi'er le précieux dépôt? elle s’en faillît à

B  3
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l’inftant, l’ emporte &  fuit. Dès que les petites 

Araignées font é d o fe s , elles fe raflemblent 8c 

s’ arrangent adroitement fur le dos de leur M e re , 

qui continue encore quelque tems à leur donner 

fes fo in s , &  à les tranfporter par-tout avec elle.

U ne autre Araignée loge fes œufs dans une 

petite poche de fo ie , qu’elle enveloppe d’une 

feuille. Elle fe pofe fur cette poche , & couve 

fes œufs avec une afliduité merveilleufe. U ne 

autre enfin , renferme les fiens dans deux ou 

trois petites boules de foie qu’elle fufpcnd à des 

fils , mais avec la précaution de fufpendre au- 

devant & à quelque diftance un petit paquet de 

feuilles fech es, qui les dérobe aux regards des 

Curieux.

D iv e r s e s  Efpeces de Mouches folitaires ne 

fe font pas moins admirer par leur prévoyance 

à amalfer des provifions pour leurs Petits , que 

par l’art qui brille dans les nids qu’elles leur 

préparent. L ’Abeille - maçonne , ainii nommée 

parce qu’elle fait comme nous , l’art de b â tir , 

exécute en maçonnerie des ouvrages qui fern- 

bleroient devoir furpalfer de beaucoup les forces v 

d’une M ouche. A vec du fable choifi grain à 

grain , &  lié avec une forte de ciment bien 

préférable au nôtre, elle conftruit à fa Famille



une M aifon, à la vérité très - fim ple, mais éga

lement folide &  commode. Elle eft divifée inté

rieurement en plusieurs chambres ou logettes, 

adoflécs les unes aux autres, &  qui ne doivent 

point communiquer enfemble. U ne enveloppe 

générale qui eft , pour ainfi dire , un nrur de 

clôture , les renferme toutes & ne laiife au-dehors 

aucune ouverture. Il faut brifer ce mur pour 

voir les cham bres, & 011 lui trouve la dureté 

de la pierre. Ces nids font très-communs luu les 

faces des maifons : ils y  paroilfent comme des 

monticules ovales , d’un gris différent de celui de 

la pierre. La Mouche , qui eft l’Architecte de 

ces petits bâtim ens, dépofe dans chaque chambre 

un œ u f,  & y  renferme en même tems une pro

vision de cire ou de pâtée, qui eft ia nourriture 

appropriée à fes Petits.

Une. autre M o u ch e, qu’on pourroit appeller 

l’Abeille - Charpentiers, parce qu’elle travaille en 

b o is, conftiuit auffi des logemens à fa Fam ille; 

mais dans un autre goût que la Maçonne. Tantôt 

elle diftribue les chambres par étages, tantôt elle 

les difpofe en enfilade. Des planchers ou des 

cloilons artiftement façonnés, féparent tous les 

et^ges ou toutes les chambres , &  dans tous eft 

depofé un œ uf avec la mefure de pâtée n é c e t  
faire au Petit.

B  4
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C es divers ouvrages exigent en général moins 

d’adreffe &  de génie que de travail &  de patience.

Il y  a bien autrement d'art &  d’ïnduftrie dans 

le nid qu’une autre M ouche conftruit avec de 

ßmples morceaux de feuilles. Ce nid eft un vrai 

prodige. Quand 011 le décompofe &  qu’on eii 

examine de près toutes les p ieces, on ne fau- 

roit comprendre comment une M ouche a pu par

venir. à les ta iller, à les contourner & à les 

affembler avec tant de propreté & de précifion. 

V u  par dehors , ce nid reflembîe très-bien à un 

étui de cure-dents. L ’intérieur eft divifé en pin

ceurs cellules qui ont la forme d’un dé à coudre, 

8c qui font emboîtées les unes dans les autres , 

comme les dés le font chez le Marchand. Cha

que dé eft compofé de plufieurs pieces , qui ont 

été taillées féparément fur une feuille , & dont 

la figure , les contours & les proportions répon

dent à la place que chacune doit occuper. Il en 

eft de même des pieces qui forment Fétui ou 

Fenveloppe commune. En un m o t, il regne dans 

ce petit chef-d’œuvre tant de juftelfe, de lym - 

métrie , de rapports &  d’habileté , qu’on ne croi- 

ïo it  point qu’il fût l’ouvrage d’une M ouche , fi 

Fon ne favoit à quelle école elle a appris à le 

conftruire. O n devine alfez que chaque dé eft 

Je logement d’un Petit ; mais ce qu’on n’imagina 

pas s c’eft que la pâtée que fa M ere appro vifioniiô
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pour lui eft prefque liquide, & que la cellule », 
toute compofée de petits morceaux de feuilles s 
eft pourtant un vafe fi bien clos , que cette pâtée 
ne fe répand p o in t , lors même que le vafe eft 
incliné ( 3 )•

C’est moins pour elles-mêmes que pour leurs 
Petits , que les Abeilles-Républicaines conftruifent

(o) t t  Ici l ’habile Traducteur Italien de l ’Ouvrage que je 

commente , a placé une Note dont je donnerai le précis.

Un autre Infe£te ne montre guere moins d’induftrie que la  

Mouche coupeufe de feuilles. C'eft dans une forte de cornet 

qu’il dépofe fes œ ufs, &  ce cornet eft fait de feuilles. Pour 

parvenir à le faqonner il commence par courber la feuille , 8c, 

pour que fon reffort ne dérange point la courbure qu’il veut 

lui donner, il en affujettit les bords au moyen de quelques fils 

de foie. Mais comme il eft fort petit &  affez foible , il ne 

parviendroit pas à courber à fon gré la feuille &  à vaincre fon 

reffort naturel , fi la Nature ne lui avoit enfeigné un moyen 

auffi. fimple qu'ingénieux d’en venir à bout. La feuille ne réi 

lifte que par fa vigueur : l ’infecte a donc été inftruit à l ’affoi-? 

blir ou à diminuer la quantité de nourriture qu’elle reçoit à 

chaqu’inftant de la branche qui la porte. Pour cet effet, il en ronge 

un peu le pédicule, &  intercepté ainfi une partie des fucs nour

riciers. Il en refte affez pour l ’entretien de la feu ille, &  point 

affez pour lui conferver tout fon reffort. L ’adroit Infecte I3 

manie enfuite comme il lui plait. Il la courbe de maniéré que 

la furface inférieure eft à l ’ intérieur du corn et, & ‘c’eft contre 

Cvtte furface qu’il colle fes œufs.

Ce joli Charanfon doré , efpece de petit Scarabé, connu

us 'lc 11,0m de Bêche ou Lifette , roule auffi avec beaucoup 
d ait les Feuiiies de la V igne, &  dépofe de même fes œufs dans 
l'intérieur du roiüeau, ' "
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ces Gâteaux dont l’ordonnance & les proportions 

font déterminées fur les regies de la plus fine 

Géométrie. Une partie des cellules dont ils font 

compofés fert de berceaux aux Petits ; & comme 

ceux - ci font de trois grandeurs , les Abeilles 

conftruifent aulîi de trois ordres de cellules. 

Chaque jour elles apportent à manger à leurs 

nourriifons, & par une attention finguliere, elles 

proportionnent la nourriture à leur âge &  à 

leurs forces. Elles ont encore foin d’entretenir 

autour d eux une chaleur toujours à - peu - près 

égale , en fe raflemblant fur leurs cellules dans 

les jours froids , &  en s’en éloignant dans les 

jours chauds. Enfin , lorfque le tems eft venu 

où les Petits n’ont plus befoin de nourriture &  

où ils doivent fe préparer à la métamorphofe ,  

elles ferment exactement leurs alvéoles avec un 

couvercle de cire. L ’inftinct de la M ere-abeille 

dans le choix des cellules pour y  dépofer fes 

oeufs eft auiîl très - remarquable. O n ne la voit 

point loger un œ uf de Maie dans une ceilule 

d’O u vriere , ni un œ uf d’O uvriere dans une cel

lule de Mâle ( 4 ) .

(4 ) t t  Je parfois ici d’après M r. de R e a u m u r  5 mais des 

Obfervateurs plus modernes refufent un tel difeernement à la 

Reine - abeille , &  prétendent que ce font les Ouvrières qui en 

font douées, &  qui ont été chargées de diftribuer les œufs dans 

les cellules appropriées aux Petits qui en doivent éclorre. I ls
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Les Petits de différentes Efpeces de M ouches 

font carnaciers , &  ne fe nourriifent que d’Ani

maux vivans. Les Meres renferment aonc dans 

leurs nids ; les u n e s , de petites Araignées ; les 

autres , de petites M ouches 5 d’autres , de petits 

V e r s , qu’elles affujettiflent contre les parois de 

la cellule, & qu’elles arrangent les uns fur les 

autres en maniéré de cerceaux. Le Petit dévore 

fuccefiivem ent ces mùlheureufes victimes con

damnées à lui fervir de pâture , & lorfqu’ il a 

achevé de dévorer la derniere, le tems eft arrivé 

où il n’a plus beioin de manger &  où il a pris 

fou parfait accroiiïement.

D ’autres  Mouches ont été inftruites à aller 

dépofer leurs œufs dans le Corps des Infeétes 

vivans ou dans leurs nids. N i l’agilité de ces 

Infeétes , ni les armes offenfives &  défenfives 

dont ils font pourvus , ni la folidité ou l’épaif-

affurent que la Reine pond fotivent &  en grand nombre les 

trois fortes d’œufs clans des cellules communes, &  que bien

tôt ces œufs font diftribués dans les alvéoles qui leur convien

nent. Ce fait demanderoit à être mieux conftaté : car les meil

leurs Hiftoriens des Abeille-s n’ont rien raconté de femblabie :

ont bien remarqué à la vérité , que la Reine pond quelque- 

01S P l e u r s  œufs dans la même cellule, &  que les Ouvrieres 
ont toujollrs {'0jn tp enjever j cs furnuméraires ; mais ils ne les

ont point obfcrvé replacer ces œufs im à un dans les cellules 
appropriées.
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feur des parois de leurs logemens ne fauroienfe 

triompher de l’adrelîe, du courage &  de la vig i

lance des Ichneumons ( V )•

L es procédés analogues de quelques autres 

M ouches font encore plus frappans. L ’une fe 

tient à l’entrée de l’anus des C h evau x, & attend 

le moment où il doit s’o u v rir , pour fe glilfeir 

dans les inteftins & y  dépofer fes œufs. Uno 

autre entre dans le nez des M outons , &  va 

pondre îdans les finus frontaux. U ne au tre, plus 

liardie encore, enfile les conduits nafeaux du 

C e r f ,  defcend dans fon palais , &  dépofe fes 

œufs dans deux bourfes charnues placées à la 

racine de la langue (  6 ).

(5) C’eft le nom que les Naturaliftes ont donné jiux Mön

ches qui vont dépofer leurs œufs dans le corps des Infectes vi-* 

vans. Ce nom eft pris de ï  Ichneumon, efpece de Chat d’E gyp te , 

qui détruit les œufs du Crocodile.

r (6 ) + t  Ces Mouches courageufes en rappellent une autre 

qui donne auffi.[fes œufs à couver &  fes Petits à élever à de 

grands Animaux vivans. C’eft fous le cuir épais des Bêtes à 

cornes , &  jufques dans leur chair, que cette Mouche va dé

pofer fes œufs au moyen d’une tariere bien emmanchée, qu’elle 

entend à merveille à faire jouer. Dans chaque plaie qu’elle fait 

au dos d’un Bœuf ou d’une Vache , elle place un œuf. Le Ver 

qui en éclôt fe trouve environné à fa naiffance, d’une nour

riture très - abondante &  très-appropriée. Il croît beaucoup, 

&  à mefure qu’il c ro ît, il fait croître la tumeur où il eft logé. 

E lle  devient une  ̂efpece de galle animale qu’ on voit s’é le v a



I )  E  L A  N A T U R E ,  P o r t .  A T . 29

Comme il eft des Efpeces qui dépofent leurs 

œufs dans l’intérieur des Animaux vivans , il eu 

eft un bien plus grand nombre qui dépofent 

les leurs dans l’intérieur des Végétaux, Il n’eft 

aucune de leurs parties, qui ne ferve de retraite 

&  de pâture à un ou plufieurs Infectes. Une 

M ouche pique la feuille d’un A rbre, elle y  fait 

inaître une galîe au centre de laquelle un œ uf 

eft logé. N ous avons vu ( 7 )  que cet œ uf fin- 

guîier croît comme un Animal. En croiflant, il 

fait croître la galle ; le Petit qui en ée lo t, trouve 

ainft en naiflant le logement &  la nourriture (8).

comme une boffe fur le dos de la Bête à cornes , &  qui eft 

analogue aux galles végétales que d’autres Mouches font naître 

fur les Plantes. Mais le Ver renfermé dans la galle animale 11e 

fiuroit fe patfer d’une communication libre avec l ’air extérieur ; 

al a befoin de l ’infpirer : la petite ouverture que l ’inftrument 

de la Mouche a pratiquée dans le cuir du Bœ uf ou de la Va

che , ne fe ferm e pas 5 le Ver a même grand foin de l ’entre

tenir , &  il vient un tems où il lui convient de l ’agrandir peu- 

à-peu ; il y  réuffit au mieux en y  introduifant le bout de fon 

derriere &  en l ’y  retenant comme une tente. Cette même ou-' 

verture a encore un autre ufage : elle donne un écoulement au 

pus qui abonder oit trop dans la plaie &  incommoderoit le Ver,

(7 )  Partie V I I I , Chap. V I.

Cs) f f  Ce n’eft pas uniquement à des Mouches que les galles 

^ont parle ici doivent leur naifiance ; des Papillons &  des 

wcarabes en font naître auffi. La plupart s’élevent fur les 

feuilles. Leurs form es, leurs couleurs, leurs dimenfions, leur 

fôiîfiftaacc prefeutgpt une multitude de variétés que deux grands.
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Une autre M o u c h e , à l’aide d’une fcie admi

rable. ( 9 ) , pratique dans les branches du R o-

Obfervateurs ( f )  fe font attachés à décrire. Beaucoup font 

fphériques, &  parmi celles - ci il en eft de toute grofleur de

puis celle d’une tête d’épingle jufqu’à celle d’une petite pomme. 

Quelques-unes ont un li beau coloris , qu’ on les prendroit pour 

des fruits auxquels elles reflemblent encore par leur tifln &  

leur chair. D ’autres font prefque ligneufes. Il en eft qui font 

façonnées en maniéré de parafol : d’autres imitent la forme d’un, 

c lo u , d’une gondole , d’un re in , d’un artichaut, d’une fleu r, & c. 

le s  unes font M es  ; les autres font h trifle es d’épines ou garnies 

d’une épaiiTe chevelure. Les unes n’ont dans leur intérieur 

qu’une feule cavité , &  ne logent ainfi qu’un feul Ver ; d’au

tres , dont l ’intérigur eft divifé en plufieurs logettes , renferment 

autant de Vers. Les Infe&es de différentes clafles, dont les 

Petits doivent éclorre &  s’élever dans ces diverfes fortes de 

tum eurs, ont été pourvus d’inftrumens admirables, au moyen 

defquels ils favent percer ou entailler les parties des Plantes 

auxquelles ils confient leurs œufs. Il y  a de ces galles qui font 

très-utiles dans les A rts; &  l ’on aime à contempler les rap

ports éloignés qui enchaînent la Mouche d’une galle du Chêne 

à l'art ingénieux de peindre la parole &  de parler aux yeux. 

Enfin ; on trouve des galles fur prefque tous les Arbres &  

Arbuftes : le Chêne feul en préfente de bien des efpeces. Il y  
en a aufli fur les Plantes herbacées. Nous fommes peu éclai

rés encore fur leur fo rm a tio n , &  no iis n’avons là-deflus. que 

des conjectures qui ne fuffifent point à rendre raifon de la 

diverfité des formes &  des tifl’us.

(9) t t  Ce bel inftrument 11’eft pas feulement une fcie; il eft 

encore une rape &  une tariere. Je ne dis pas aflez ; car la fcie 

tfe ft pas fimple ; elle eft double; &  les deux fries , appliquées 

l ’une contre l ’autre , jouent alternativement. Avec un fl excel-

( f )  M a l p i g h i  &  R s a u m u r *



D E  l a  N A T U R E .  Part. XI. 31

fier des cellules qu’elle difpofe fym métrique- 

m e n t, &  dans chacune defquelles elle pond un 

œ u f (  10 ) .

lent infin im ent, la M ouche pratique jufqu’à vingt-quatre lo- 

gettes dans la même branche , dans chacune defquelles elle dé- 

pofe un œ u f, qu’elle arrofe d’une liqueur vifqueufe. Ces œufs 

de la Mouche à fcie font au nombre de ceux dont j ’ai parla 

ailleurs , &  qui offrent une Angularité remarquable , celle de 

croître après avoir été pondus. (Partie V I I I , Chapitre V I . )  ']

La C igale, fi connue par fon chant, &  qui appartient à la 

claffe des Mouches à quatre a îles, eft suffi pourvue d’un inf

inim ent admifable qu’ elle porte au derriere, &  à l ’aide duquel 

elle pratique de longues entailles dans de menues branches de 

bois fee. Cet infiniment eft une double tariere compofée de 

deux pieces terminées en p oin te , qui font affemblées à cou- 

lifTe &  à languette dans un fupport commun , &  qui jouent 

alternativement &  parallèlement fans s’ écarter jamais l ’une de 

l ’autre. C’eft toujours au bois vert ou qui végété encore, que 

la Mouche à fcie confie fes œufs ; &  c’eft toujours au bois fee 

que la Cigale confie les fiens. Elle les diftribue avec beaucoup 

d ’ordre dans les différentes logettes qu’elle rreufe au centre 

du brin de bois qu’elle a choifi. I l fort de ce-s œufs un Ver à 

l ix  jam bes, dont les deux premieres ont une conformation 

particulière , qui le met en état de fouiller la terre , &  d’aller 

-chercher fa nourriture fur les racines de quelque Plante,

(10 ) f f  Les procédés des Efcarbots pilulaires méritent bien 

<iue j ’en faffe mention. Ce font des Searabés , &  le nom de 

pilulaires qui leur a été donné par les Anciens, 11e rend pas 

snal l ’iiuluftrie qui les cara&érife. Ils hantent les fumiers &  

^  excrém ens, &  en forment des pilules ou des boulettes, 

ci u lls arrondiffent de plus en plus en les roulant fur le ter rein* 
 ̂lu leurs Efcarbots s’occupent à la fois à promener la bou

lette. Ils la poiiiTent avec leurs jambes de derriere en marchant 

à reculons ; &  quand il arrive que les inégalités du terrein
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apportent des obftacles à la marche de la petite boule , ils font 

effort pour les furmonter , &  quelquefois d’autres Efcarbots 

furviennent, qui partagent leurs efforts, &  leur aident à pouffer 

la boule plus loin. Ils font opiniâtres dans leurs manœuvres 

&  ne fe découragent point : lors même qu’on vient à les ma- 

.nier ou à les interrompre dans leur trav a il, ils ne manquent 

point de le reprendre. Souvent ils roulent avec leur balotte 

dans des folles plus ou moins profondes ; mais nos petits Si- 

fyp h e s, toujours infatigables , ne fe rebutent point, &  redou

blant leurs efforts ils parviennent ordinairement à retirer la bar- 

lotte de la foffe , &  à la conduire plus loin. Ils vont enfin 

l ’enterrer à une allez grande profondeur, &  cette opération 

exige de leur part autant de travail que de patience.

Ce n’eft pas fans bonne ralfon que nos Efcarbots font fi 

attachés à leurs boulettes : elles renferment un dépôt précieux-. 

Un œuf eft logé au centre de chacune ; &  cet œuf demandoit 

apparemment à ctre enveloppé d’excrémens &  enterré à line 

certaine profondeur pour que le Petit pût en éclorre. Le foin 

des œufs n’a point été confié par la Nature aux feules Meres 

qui les ont pondus : la Société entiere des Efcarbots a été 

chargée de s’en occuper &  y  prend un égal intérêt. Des E f

carbots étrangers font rouler les boules avec autant d'activité 

&  de confiance que ceux qui les ont eux - mêmes façonnées, &  

que les Meres qui ont pondu les œufs.

Tous les Efcarbots ne renferment pas leurs œufs dans des 

houles d’excrémens : il en eft qui les logent dans les cadavres 

de petits Anim aux, tels que les T au p es, les Grenouilles , les 

Sauterelles, & c. Quand ces Efcarbots rencontrent fur la furface 

de la terre , de pareils cadavres, ils fe hâtent d’en prendre pof- 

feffion5 mais ils n’ont garde de les laiffer fur la place: ils s’y  

deffécheroient ou s’y  confumcroient inutilement ou leur {croient 

jbientôt enlevés par des Animaux rôdeurs &  carnaciers. Ils tra

vaillent donc à mettre en fureté leur capture; &  mon Lecteur 

il’imagine pas peut-‘être, le moyen auquel ils ont recours. Oit 

n ’en pouvoit choifir un meilleur. 11s fe mettent à enterrer le 

cadavre, mais ou eoiivieiitjra que c’eft prefqu'un travail d’H eiv 

* ■ culà
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cule pour de fi petits Infe&es que d’enterrer le cadavre d’une 

groffe Taupe. Ils y  parviennent néanm oins, &  en bien moins 

de tems qu’on ne le croiroit. Il ue faut quelquefois qu un jour 

ou deux à deux paires d’Efcarbots pour enterrer une Taupe a 

trois ou quatre doigts de profondeur. Je puis dire plus ; 

M r. G l e d i t s c h  s’eft affuré qu’un feul Efcarbot peut enterrer 

une Taupe en entier dans le court efpace de v i n g t - quatre 

heures. Un pareil travail tient du prodige. C ’ e f t  a v e c  leur tête ,  

leur oorcelet &  leurs pieds que les Efcarbots creufent la foffe 

dans laquelle ils veulent enterrer le cadavre. Iis amoncellent 

autour la terre qu’ils retirent de la fofTe ; ils en conftruifent 

une forte de couronnement ou de rempart qui trace les con

tours du tom beau, &  dont les dimenfions font exactement 

proportionnelles à celles du cadavre. A  mefure qu’ils creufent 

la  foffe , le cadavre s’enfonce davantage, &  la terre qui étoit 

amaffée autour de l u i , vient peu - à -  peu à le recouvrir. Il fe 

form e alors an-deffus une petite élévation qui indique l ’en

droit fous lequel il repofe. La petite éminence s’affaiffe infen- 

fiblem ent, fe met au niveau du terrein , &  bientôt on ne re- 

connoît plus l ’endroit où le cadavre eft enterré.

Lorfque la fépulture eft achevée, les Efcarbots vuident le 

cadavre, &  dépofent leurs œufs dans fon intérieur. Si on le 

retire de fon tombeau au bout de quelques jours , on le verra 

fourm iller de Vers d’Efcarbots.

Ce ne font pas feulement des cadavres entiers de petits Ani

m aux, que les Efcarbots enfeveliffent pour fournir une nour

riture allurée à leurs Petits; ils enfeveliffent de même pour la 

même fin , des morceaux de chair des grands Quadrupedes qu’ on 
met à leur portée.

En  cinquante jours l ’Académicien de Berlin a vu quatre 

Efcarbots enterrer complètement deux Taupes , quatre Gre

n o u ille s  , trois petits Oifeaux , deux Sauterelles , les entrailles 

^  Poiffon , &  deux morceaux de foie de Bœuf.

. °.' kd’ orieux enterreurs enfeveliffent ainfi les cadavres de- 
pius  ̂e mois d’Avxv jufqu’au mois d’Octobre. On jugé bien que 

ee n e u que dans mie terre légers &  un peu humide qv.’iîs

Tome 11 h  c
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Continuation du même fujet. 

Les Oifeaux.

C ^ H E Z  les O ifeaux , la Femelle n’eft pas char

gée feule du travail 5 l e  M âle le partage ( 1 ) ,

peuvent pratiquer de femblables fépultures : une terre forte ou 

graveleufe réfifteçoit fcrop à leurs efforts.

(  ï  )  t t  Oîi dit que les Oifeaux parient : il fcmble qu’o» 

puilfe dire qu’ils fe  marient j car chez la plupart l ’union dtï 

M âle &  de la Femelle fembte être une forte de pacte conjugal 

contracté pour la procréation &  l ’éducation des Petits. L ’amour 

paroît donc prendre chez les Oifeaux une teinte de moral qui 

l ’ennoblit &  nous retrace l ’image touchante de la Société 

conjugale la plus tendre &  l.ï plus parfaite. Appellés à travailler 

en commun au petit édifice qui logera la poftérité prête à 

naître , le M âle &  la Femelle , déjà unis par les doux liens 

d’une fympathie naturelle, s’attachent d’autant plus fortement 

l ’un à l ’autre , qu’ils ont été mis dans une obligation plus 

étroite de remplir les devoirs de la Société conjugale &  de 

5,’entr’aider dans un travail pour lequel la Nature a fu les in- 

$éreffcr tous deux également. Non-feulem ent le M âle aide fo 

Femelle à conftruire le nid ; allez fouvent encore il partage 

avec elle les ennuis de l ’incubation. Il fait plus ; tandis qu’elle 

demeure collée fur fes œ u fs, il va lui chercher la nourriture 

&  revient la lu i dégorger dans le bec. D ’autres fo is , placé 

auprès de fa compagne , il femble vouloir la réjouir par fon 

«hXat &  charmer > ea quelque forte 3 l'ennui, de fa ßtuatioy,



L a (implicite de leur architecture eft admirable. 

L e  md eft creu x , &  de forme à - p e u - p r è s

tendre attachem ent à fuccédc aux feux de l ’am our, &  la  naif- 

fance des P etits, qui eft pour l ’heureux couple une autre jouif- 

fance , refferre de plus en plus les liens de l ’union conjugale 

en la rendant pliis héceifaire. De nouveaux foins appellent alors 

le Pere &  la M e re , &  toujours fideles à la voix de la Nature ,  

ils s’y  livrent tous deux avec un égal empreffement. Comme 

ils ont travaillé de concert à la conftruftion du n id , ils travail

lent encore de concert à l ’éducation de là Fam ille. Occupés 

fans relâclle de cet important ou vrage, ils ne celfent point de 

fe prêter des fecours mutuels. Leurs peines , leur follicitude, 

leur Vigilance redoublent avec leurs p iaifirs, &  l ’on croit v o ir  

dans l ’aimable Société la peinture fidele du ménage le mieux 

réglé &  le plus honnête.

Mais tous les Oifeaux ne liailfciit pas Architectes ; tous n’en

tendent pas à conftruire des nids. Divers Oifeaux nocturnes, 

tels que le Hibou &  la Chouette n oire , lavent néanmoins fup- 

pléer à leur ignorance dans l ’art de bâtir, en profitant adroite

ment des nids qui ont été conftruits par des Oifeaux Archi

tectes. D ’autres Oifeaux noéturnes pondent à crud dans des 

màfures ou dans des creux d’Arbres. Il en eft à -p e u -p rè s  de 

même de quelques Mélanges , des Pies , des M artin - pê

cheurs , & c.

Ces Oifeaux qiti dépofent leurs teufs chfns des nids étrangers, 

rappellent aufli-tôt à l ’efprit le fameux Coucou, fur lequel on a 

débité tant de fables. Il né va pas feulement pondre foft œ uf 

dans un nid qu’il n ’à pas fait il abandonne encore le foin d® 

fa progéniture à des Nourrices étrangères , qui en ont autant de 

foin que de leiirs propres nourrilfons. On connoît bien des 

Efyeces de petits Oifeaux que le Coucou charge airrft de l ’édu

cation de fa Fam ille : la F auvette, le Rouge-gorge , la M élange, 

e vofli^no] 5 t[c cc nombre. On allure que le Conçoit

lie pond guere que deux oeufs , &  qu’il a foin de les dépofet tou- 

.̂ours un à un dans autant de nids étrangers;

G $
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hém isphérique, pour mieux concentrer la cha~ 

leur. Il eft revêtu de matériaux pius ou moins

L ’élégant Hiftorien ( f )  du C ou cou, qui pour peindre lesr 

graces légeres de la N ature, femble emprunter le pinceau char

mant de fon illuftre A m i, a effayé de juftifier les procédés 

finguliers &  prefque dénaturés de l ’Oifeau. Il remarque qu’un 

inftinéfc étrange porte le M âle à chercher les œufs de la F e

melle pour les dévorer : il aurait donc plus de facilité à les 

découvrir s’ils étoient pondus dans un nid qu’elle auroit elle- 

même conftruit. C’eft encore un bon moyen d’en rendre la 

recherche plus d ifficile , que de k s  difperfer en différens nids 

étrangers. Notre célébré Naturalifte obfôrve encore, que lç  

Coucou eft un des Oifeaux qui muent le plus complètement : 

il eft prefque tout nud immédiatement après la mue. Il n ’a 

pas même achevé de s’habiller dans la faifon des amours. La 

nourriture qui fe porte en abondance aux nouvelles plumes, eft 

en diminution de celle qui fe porteroit à l ’ovaire. Il ne s’y  

développe guere que deux œufs à la fois, &  l ’Oifeaii trop Foible 

n ’entreprend pas le pénible ouvrage de la conftruétion d’un 

nid. Mais la Nature , qui veut la cenfervation de toutes les 

Efpeces., l ’a doué d ’un inftinéfc qui lu i enfeigne à aller pondre 

dans des nids étrangers ; &  comme elle n’a point refTerré l ’ in

cubation des Oifeaux dans les limites étroites de l ’E fpece, l ’œ uf 

du Coucou lie manque jamais de Couveufe ni le Petit de 

Nourrice.

Les Oifeaux de baffe-cour font auffi au nombre des Oifeaux 

q u i, à proprement parler, ne conftruifent pas de nids. C’eft que 

l ’homme , avec lequel ils vivent depuis fi long-tems en fociété, 

leur en épargne la peine. Ils en conftruifoient apparemment 

dans l ’état de nature : mais depuis qu’ils ont paffe , pour a'nft 

d ire , dans l ’état c iv il, ils ont perdu une partie de leurs facul

tés naturelles ou primitives. Ils vivent dans une fi grande 

abendance de toutes chofes, qu’ils en font devenus pareffeux

( f )  M r. de M w n t b e i l l a r ü .
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groflTiers , deftinés à fervir de bafe &  de défenfe 

au petit édifice. Il eft garni intérieurement de 

plumes , de crin , de coton ou d’autres matieres 

propres à fournir aux Petits un lit chaud &  

mollet. Q ue d’attentions à bien affeoir le nid ( 2 ) ,

&  faine ans. Néanmoins leur changement d’ état n’a pas détruit 

leur affection pour les Petits qu’ils font éclorre dans les nids 

que la main de l ’Homme leur prépare : on fait qu’ils en pren
nent le plus grand foin.

Au re fte , divers petits Oifeaux qui ne s’entendent pas mal à 

bâtir, fe difpenfent de ce travail quand ils rencontrent des nids 

étrangers ou des logemens qui leur conviennent &  dont il* 

peuvent difpofer : le M oineau &  l ’Etourneau. en font des 
exemples.

( 2 )  f f  L ’Hiftoire des O ifeaux, fi enrichie de nos jours par 

les travaux de M M .  de B u f f o n  &  de M o n t b e i l l a r d  , 

nous préfente une foule d’exemples de l ’attention que divers 

Oifeaux apportent à bien a dur er leur nid . J e  me bornerai ici 

à un feul qui nous eft fourni par le Loriot. Cet Oifeau induf- 

trieux bâtit le plus fouvent fon nid dans la bifurcation d’une 

petite branche. Pour l ’y  affujettir fortem en t, il enlace autour 

des deux rameaux qui forment la bifurcation de longs brins de 

paille ou de chanvre, auxquels il donne différentes directions : 

les uns vont droit d’un rameau à l ’autre , &  form ent les bords 

antérieurs du nid , les. autres pénetrent dans le tiffu du nid ou

l embraffent par-deffous, &  revenant fe rouler autour du ra- 

meau oppofé, donnent la folidité à tout l ’ouvrage. Ces longs 

brins qui embraffent le nid par - deffous , en font proprement

enveloppe extérieure , ou fi l ’ on veut le fondement.: l ’intérieur > 

deftxne à recevoir les œ u fs, eft garni de menues tiges de Gra
m en, dont ies ^p[s f ont adroitement ramenés fur le dehors du 

petit edifice.. Ces menues tiges forment par leur affemblagç uns 

i'U'te de matelas intérieur. Entre ce matelas &  l’ enveloppe

C  a
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& à le mettre à l’abri de la pluie &  des infulteäf 

des Animaux ! Quelle affiduité ! quelle confiance 

dans l’incubation ! V oyez  encore la précaution 

que prend la Femelle de retourner les ceufs, 

pour les échauffer par-tout égalem ent, &  l’inf- 

tindi qui la porte à les p iq u er, afin d’aider aux 

Petits à éç’oîre. Sont-ils éclos ? que de nouveaux 

foins ne fe donnent point le Pere &  la M eres 

pour les pourvoir des nourritures qui leur con

viennent ( 2 ). Avec quelle prudence , avec quelle 

égalité ne favent-ils point diftribuer cette nour

riture ! Quelle vigilance fur tout ce qui pourroit 

nuire à la petite Famille ! Q uel courage à la 

défendre ( 4 )  ! Quels foins , qi^slle follicitude ,

extérieure , l ’adroit Oifeau place une efpece d’ouate faite de 

M o 11 (Te &  de Lichens q u i, en même tems qu’elle rend le nid 

plus mollet &  plus chaud au-dedans, le rend plus impénétra
ble au-dehors.

(  3 )  t f  Les Pigeons , par exem ple, ont grand foin de ra

mollir le grain dans leur géfier avant que de le dégorger dans 

le  bec de leurs Petits. Une multitude de petits Oifeaux vont à 

la ehaße des Vers &  des Moucherons ; ils en rempliffent leur 

b e c , &  vont diftribuer cette manne à leurs Nourriffons. Plu- 

fieurs. efpeccs d’Oifeaux qu’on range parmi les G ranivores, &  

que nous alimentons de menues graines, comme la Linotte &  

le  Veirdiet, lie b iffen t pas de nourrir leurs Petits d’Infeftes.

: ( 4 )  t t  Poule nous fournit un exemple familier de ce

çotlragc des Oifeaux à défendre leurs Petits. On a dit agréable

ment qu’ une Poule à la tête de fes Pouffins eft une efpece
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quelle intelligence dans la maniéré de la raflem- 

bier fous leurs aîles , de la conduire, de f  exciter 
&  de la drelfer au vol (  5 )  !

«PHéroïne qui affronte les plus grands dangers. Le L o rio t, dont 

je parlois dans la  Note précédente &  qui eft fi habile Archi- 

te f te , n’a pas moins de courage que d’induftrie : il défend les 

Petits contre l ’Homme même avec une intrépidité qu’on ne 

feippoferoit pas dans un fi petit Oifeau. Plus d’une fois on a 

vu  le Pere &  la M ere , s’ élancer avec un courage égal fur ceux 

^ui vouloient leur enlever leurs Petits. On a même vu la M ers 

enlevée avec le nid , continuer à couver dans la captivité, ,& 

mourir fur fa couvée. E t que d ira i-je  encore de l ’affeftion des 

Cigognes pour leurs N ourrirons ! Avec quelle activité le Pere 

&  la M ere ne vont-ils point chercher la pâture qui leur a été 

affignée ! Jamais ils ne s’ éloignent enfemble de l ’habitation, 8t 

tandis que l ’un eft à la quête, l ’autre fe tient fur un pied aux 

environs du nid , &  ne perd pas de vue les Petits. Quand il? 

commencent à voleter &  à s’elfayer dans les airs_, leurs tendres 

Parens les portent fur leurs aîles , les défendent contre leurs' 

ennemis, &  s’ils ne peuvent les fa u v e r, ils ne refufent pas de 

périr avec eux plutôt que de les abandonner.

G )  t f  Quand les Petits de la Cigogne commencent à cflayer 

leurs aîles , elle ne manque point de veiller fur eux &  de les 

conduire. Elle les exerce p e u -à  - peu par de petits vols autotn 

de leur habitation, vers laquelle elle ne tarde pas à les rame

ner. Elle leur continue long - temps fes foins , &  ne les aban

donne que lorfque leur éducation eft entièrement acbevee.

L ’Aigle drefie auifi fes Petits au v o l; mais bien différente dé 

la Cigogne, elle ne prolonge pas l e u r  éducation. E lle  les chaüc 

3111 pitoyablement avant même que leur éducation foit ach evee, 
&  les force de pourvoir par e u x -.mêmes à leurs befoins. Tous 

les l y i a n s  de l ’air en u fe n ta in fi; &  ce procédé quil paroit 

Ci’liel Si. choquer le -vœu de la Nature , ccfie de le parortre Jt3

C  4
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C H A P I T R E  V I I .

Continüation du même fu jet. 

Les Qtiadrupedes. 

I l s  allaitent leurs Petits ; ils les lè ch e n t, &  

guériflent par ce moyen leurs plaies, en parti

culier celle du cordon ombilical. Ils les tranC.

qu’ on réfléchit fur le genre de vie de ces Oifeaux voraces. Ap- 

pëllés à vivre de rapine &  de carnage, ils s’affameroient les uns 

les autres 11 plufieurs demeuroient raffemblés dans la jméme 

enceinte : ils n ’y  trouveroient pas affez de proie pour fubfifter. 

Ils fe hâtent donc de chaffer de cette enceinte leurs Petits dès 

q u ’ ils ont pris un certain accroiffement ; &  f i le  Pere &  la M ere 

manquent de pâture, ils les mettent à mort.

L ’Hirondelle domeftique , plus à portée de tous les yeux 

que la Cigogne &  les grands Oifeaux de p ro ie , donne à fes 

Petits une éducation qu’un Amateur de la Nature fuit avec 

d ’autant plus d’intérêt qu’il eft plus fenfible. Tandis que la 

Fem elle couve avec Une affiduité metveilleufe , le Mâle paffe 

la  nuit auprès d’elle fur le bord du nid. Dès que les Petits font 

éclos, le Pere &  la M ere vont à la quête des Infeftes aîlés 

qu’ils happent en volant ; ils en rempliffent leur bec &  viennent 

diftribuer cette manne à leurs Nourriffons. Ils ont encore l ’at

tention de tenir le logement très-propre jufqu’au temps où les 

Petits devenus plus forts, puifïent porter leur derriere hors de 

l ’enceinte pour rejetter leurs excrémens. Mais ce qui attache 

bien plus le Spectateur, ce font les premieres leçons de l ’art 

de voler , que le Pere &  la M ere donnent aux Petits. Ils ne fe 

bornent pas à les animer de la voix  : pour les enhardir davan-
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portent au b efo in , d’ un lieu dans un autre*. Ils 

les raffem blent, les p rotegen t, les eonduifent. 

C hez les Efpeces carnaffieres, quels mouvemens 

ne fe donnent point les Meres pour fournil: 

leurs Petits de chair ! Avec quel art ne les élè

ven t - elles pas à courir fur leur p ro ie , à s’ en, 

jouer , à la dépecer ! Q ue de variétés n’offrent 

point en ce genre différentes Efpeces de Q ua

drupèdes î &  comment les parcourir toutes (  1 ) !

tage à fortir du nid &  à faire un premier èffai de leurs ailes, 

ils ont l’adreffe de né leur préfenter plus la nourriture que 

d ’un peu lo in , &  de s’éloigner par degrés à inclure que les 

Petits s’avancent pour la recevoir : puis i is  tentent, mais non 

fans quel qu’inquiétude, de les pouffer doucement hors du n id , 

&  dès qu’ils font parvenus à les en t ir e r , ils fe mettent à vol

tiger devant eux comme pour les former par leur exemple à 

ce nouvel exercice, &  leur offrir un fecours toujours fous leurs 

yeux : ils accompagnent tout cela d’accens fi expreffifs, qu’on 

s ’imagine entendre la leqon des ingénieux Inftituteurs. C’eifc 

chofeprefqu’incroyable & ‘qui tient du prodige, que la tendreffe 

de l ’Hirondelle pour fa génitüre 3 au moins s’ il en faut croire 

ce qu’en raconte un grand Homme ( f )  qui n’admettoit pas lé

gèrement des prodiges. Une M ere Hirondelle revenant au nid 

chargée de provisions, &  trouvant la maifon où elle l ’avoit b âti, 

em brafée,fe précipita au travers des f la m m e s  p o u r  nourrir &  

fecourir fes Petits. On pourroit néanmoins douter , fi ce n’eft 

point plutôt au défaut de connoiffance ou d'expérience qu’il 

£iut attribuer la chofe, qu’à l ’excès de la tendrefle maternelle.

CO t f  L ’amour chez la plupart des Quadrupedes n’offre 

point ce tableau touchant &  prefque m o r a l , qui attache tant

( f )  B o e e h a a v ë ,
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C H A P I T R E  V I I I .

Réflexions fu r  P amour des Animaux fo u r  leur?  

Petits. 

c  e t  amour eft un principe très - a & if , qui 

égale &  furpafle même quelquefois en fo rce , 

celui qui porte chaque Individu à pourvoir à

chez les Oifeaux. Plus véhém ent, pins impétueux chez le Qua

drupède , il regne en defpote fur toutes fes affections 5 il n’effc- 

que fureur &  jouiiïance, fans tendreffe , fans attachement, fans 

confiance. A peine le M âle &  la Femelle ont - ils joui qu’ ils fe 

féparent, &  la Femelle demeure chargée feide du foin de nour

rir &  d’élever les Petits. Souvent même elle eft obligée d e fe  

receler pour les dérober aux recherches du M âle.

Il y  a pourtant chez les Quadrupèdes quelques exemples 

d’union conjugale , qu’011 aime à connoître. Je  n’en citerai qu’im 

feul que nous fournit le Chevreuil. Cet Animal ü  p ro p re , il 

v i f ,  fi éveillé , fi léger à la eoutfe , dont la figure eft fi gra- 

cienfe &  la forme fi élégante , n’abandonne point fa Femelle? 

après qu’il en a joui. I l lui demeure fidelement &  tendrement 

attaché , &  fe plaît à vivre en famille avec elle &  les Petits qui 

font nés de leur union. Cette douce fooiété , qui n’eft inter

rompue que pendant le petit nombre de jours que dure le rut ,  

ne finit que lorfque les Faons font appellés à form er eux- 

mêmes une nouvelle famille.

La Louve féroce &  cruelle a de quoi nous intéreffer par le 

foin qu’elle prend de fes Louveteaux , &  l ’art avec lequel elle 

les dreffe à la chafle. Lorfqu’elle eft fur le point de mettre 

bas , elle cherche dans un bois le lieu le plus fourré : elle y  

applanit 1111 certain efpace en coupant &  en arrachant les épine«

/
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fa propre confervation. O n  voit les Peres &  les 

Meres foutenir de rudes travaux , & s’expofec

avec fes dents. Elle couvre cette efpace d’un lit épais de mouffe 

ou de menues herbes pour que fes Petits foient couchés molle

m e n t .  Elle les allaite pendant plufieurs fem aines, &  leur ap

p r e n d  enfuite à manger de la chair qu’elle a foin de leur pré

parer en ht mâchant. Bientôt elle leur apporte des proies v i

vantes, des M ulots, des Levrauts, des Perdrix ou d’autres Vo

lailles. Les Louveteaux jouent avec ces proies &  finiffent par 

les étrangler : enfuite la Louve fe met à les déplumer &  à les 

écorcher, &  après les avoir dépecées, elle en feit la distribu

tion aux Louveteaux. Devenus plus forts , ils commencent à 

fuivre leur M ere qui les mene boire à quelque mare voifine , &  

les ramene au gîte. Elle les défend avec une intrépidité admi- 

Kible, s’oublie elle- même , ne fange qu’à eux , &  s’expofe à 
tout pour les délivrer.

La Lion ne, moins hardie &  moins courageufe que le Lion , 

le  furpaffe en eourage &  en intrépidité lorfqu’elle a des Petits* 

L ’amour maternel devient chez elle une paffion furieufe. Elle 

ne redoute aucun danger, quand il s’agit de pourvoir à leur 

nourriture ou de les défendre. Elle fe jette alors fur les Hommes 

&  fur les A nim aux, les met à m ort, fe charge de fa p ro ie , 

la porte à fes Lionceaux, la leur partage, &  les accoutume 

ainfi à fe repaitre de fang &  de chair. Quand elle eft près de 

mettre bas , elle fc retire dans des lieux écartés &  prefqu ’inae- 

ceffibles, &  pour n’ être point découverte elle dérobe fes traces 

en retournant plufieurs fois fur la paflfée ou en les effaqant avec 

fa queue. Mais fi fes craintes augm entent, elle prend le parti 

de tranfporter ailleurs fes Nourriffons , &  fi on tente de les lu i 

enlever , elle les défend avec fureur &  jufqu’à la derniere ex
trém ité.

lo u t le monde connoît les Souterrains de la T au p e; mais 

tout le monde ne fait pas ce que ces fouterrains renferment 

de curieux. C’cft là ,  qu’à, l'abri des infultes des Animaux car- 

imlîiers, loin du trouble, du bruit &  des regards des curieux ,
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aux plus grands dangers pour fournir de Ici 

nourriture à leurs Petits ou pour les fecourir

l ’induftrieufe Taupe éleve fa nombreufe famille dans une heu- 

reufe obfcnrité qui afïiire fa tranquillité &  fon bonheur. I l  

n ’eft pas facile de donner une idée nette de l ’habitation de la 

Taupe. Le nid qu’elle conftruit à fes Petits avec taut d’in

telligence , eft un petit édifice d’une conftruction a (Fez recher

chée &  qui eft admirablement bien appropriée au genre de 

vie &  aux befoins de l ’Animal. L ’habile Ouvriere travaille 

d ’abord à pouffer , à amaffer la terre pour eu former une forte 

de voûte ou de dôme plus ou moins élevé. Ces dômes font 

très-connus fous le nom de taupinieres, &  on en rencontre 

p a r-to u t dans les Jardins &  dans les Prairies. Ils ne font pas 

tous d’une égale grandeur : les plus grands, les plus élevés 

font ceux qui recelent le logement de la Famille. Après avoir 

élevé fa v o û te , la Taupe pratique dans l ’in térieur, des e t  

peces de cloifon ou de piliers qu’elle efpace fuivant certaines 

proportions. E lle  preffe &  bat fortement la terre qui forme 

les parois de la voûte ; elle la lie encore avec de menues ra

cines &  des herbes, &  la rend fi compaéle que la voûte ea 

devient impénétrable à l ’eau des pluies, qui ne peut même y  

féjourner à caufe de la convexité de l ’édifice. A u-deffous de 

la v o û te , la Taupe éleve un petit tertre, qu’elle recouvre 

d’herbe &  de feuilles pour fervir de lit ou de matelas à fes 

Petits. Ils fe trouvent ainfi placés au-deffus du niveau du terrein 

v o ifin , &  p a r- là  à l ’abri des petites inondations, en même 

temps qu’ils font à couvert de la pluie par le dôme qui recouvre 

le nid. T out autour du tertre, la prudente Taupe perce des 

boyaux , qui defeendent plus b a s, &  fe prolongent de tous 

côtés comme des rayons qui partent d’un centre. Ces routes 

fouterraines , fermes &  bien battues, facilitent le tranfport des 

provifions que la Taupe charie pour fes Petits , &  qui con- 

fiftent ordinairement en des fragmens de racines ou d’oignons.

Il paroit au moins que ce font les premieres nourritures qu’elle 

donne à fa famille j mais elle la nourrit enfuite de Vers &,
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■âans le befoin. O n  ne lit point fans emotion 

l ’hiftoire d’une Chienne , qui tandis qu’on la

tl’Infcftcs. Si l ’on entreprend de pénétrer dans fon fouterrain, 

la Taupe attentive au moindre bruit, fonge auffi - tôt à mettre 

Tes Petits en fureté , &  s’efforce de les tranfporter ailleurs.

Le gentil E cu reu il, atiffi v i f , auffi léger , auffi induftrieux 

que l ’Oifeau, fa it , comme lui , conftruire fur les Arbres un 

nid à fes Petits. Il amaffe des bûchettes , les entrelace avec de 

la  moufle , ferre &  foule le to u t , &  donne au petit logement 

line capacité &  une folidité qui lui permet d’y  être à I’aife Si 

en fureté au fein de fa fam ille. Unp feule ouverture étroite 

ou très-ju fte  eft ménagée vers le haut du nid pour l ’entrée &  

la  fortie. An-deffus de cette porte d’Ecureuil bâtit un petit toit 

en maniéré de chapiteau conique, qui met l ’intérieur à couvert 

de la phiie &  facilite l ’écoulement de l ’eau.

L ’Opoflum , originaire de l ’Amérique , &  qui a quelques 

traits de reffemblance avec le Singe &  le Renard, eft de tous 

les Quadrupedes connus le plus remarquable par la maniéré 

finguliere dont il allaite, recele &  éleve fes Petits. Ils naiffent 

long-tem ps ayant terme -7 car l ’accouchement de la M ere eft 

toujours une forte d’avortement. Nous ignorons les raifons d’un 

arrangement fi extraordinaire, &; qui pourtant ne nuit point 

ni au bien être des Petits ni à la multiplication de l'E fpece. 

Sous le ventre de la M ere eft placée une poche garnie de poils 

au - dehors &  ail - dedans , &  qui peut s’ ouvrir &  fe fermer an 

gré de l'Anim al. C ’eft dans cette poche que les mamelles font 

logées. Les Petits naiffent nuds &  aveugles. Ce ne font que 

des Em bryons, qui ont à peine la groffeur d’une feve. Avee 

fes pieds de .devant, comme avec des mains , la Mere les prend 

adroitement &  les met dans fa poche. Ils faififfent auffi - tôt 

les mamelles &  s’y  collent. Ils y  demeurent attaches jufques à 

ce que leurs yeux s’ ouvrent &  qu’ils aient pris un certain ac- 

çroiffement. Bientôt après la M ere ouvre fa poche, les en fait 

ïortir pour les expofer à la chaleur du Soleil &  jouer avec eux : 

Biais dès qu’elle entend quelque bruit ou qu’elle a quelqu’in-,
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diflequoit, fc mit à lécher fes Petits , comnië 

s’ils euifent charmé fes fouffrances, & qui lorf- 

qu’on les éloignoit, pouffoit des cris plaintifs.

P our mieux aifurer le fort des P e tits , la 
N ature n’auroit - elle point intérelfé l’affedion 

des M eres, en difpofant les chofes de maniéré' 

que les Petits deviennent pour elles une fouree 

de fenfations agréables &  d’utilités réelles ?

quiétude , elle pouffe uri certain cri; su ffi-tôt tous fes Petits* 

qui fe jouoient fur l ’herbe, accourent vers e lle, &  vont fc 

cacher «ans la poche, qui fe referme à l ’inftant; la M ere fuit 

&  les emporte avec elle. Sans être expofés à aucun danger ; 

les jeunes Opoffums rentrent de même dans la poche pour 

fucer de temps en temps les mamelles , &  c’elï ainfi qu’ils 

prennent de jour en jour plus d’accroiffem ent, &  que leur 

éducation fe perfectionne. Il femble donc que les Petits de cet 

Animal fingulier a ie n t, en quelque forte , à naître deux fois : 

la matrice interne ne fournit qu’à la conception &  aux pre

miers développcmens : les développemens ultérieurs s’operent 

dans la poche comme dans une matrice externe.

La Marmofe , compatriote de l ’Opoffum , &  qui lu i reffcm-< 

ble beaucoup par la forme &  par le genre de v i e , lui r’eflem- 

ble encore par la précocité de l ’accouchement. A  leur fortie dé 

la matrice , les Embryons de la Marmofe font même plus 

petits proportionnellement que ceux de l ’Opoffum. Cependant 

la Nature ne leur a pas préparé , comme à ces derniers, une 

poche pour leur fervir de fécondé matrice &  de retraite : mais 

elle y  a fuppléé par des plis longitudinaux &  profonds , placés 

fous le ventre de la M ere &  garnis de mamelles auxquelles les 

Embryons ne manquent pas de s’attacher en s’eiyoncjant &  fe 

cachant dans l ’intérieur des plis.



Q u e l q u e s  faits femblent confirmer cette 

Conjecture. L ’a&ion d’allaiter eft la plus impor

tante de toutes pour les Petits , puifque leur 

vie  en dépend immédiatement. Les mamelles 

ont été faites avec un tel a r t , que la fuccion 

&  la preffiau des Petits excitent dans les nerfs 

qui s’y  diftribuent un léger ébranlem ent, une 

douce com m otion, qui eft accom pagnée d’un 

fentim ent de plaifir. Ce fentiment foutient l’af- 

feétion naturelle des Meres , s’il n’en eft une 

des principales caules. O11 eu peut dire de même 

de Padtion de lécher, qui d’ailleurs eft récipro

que. Enfin les Meres font quelquefois incom

modées de l’abondance de leur lait j les Petits les 

foulagent en les tetfcant.

L a. chofe n’eft pas G fenlîble chez les autres 

Anim aux qu’elle i’eft chez les Quadrupèdes ; mais 

ç’eft p eu t-être  parce q u ’on ne s’eft pas encore 

avifé de tourner fes recherches de ce côté - là. 

O u  peut cependant obferver par rapport aux 

Petits des O ifeaux , &  particulièrement par rap

port aux Pouffins , qu’ils font fentir à la main 
Hui repofe fur eux , une efpece de petit frémi f- 

êment u n iverfe l, plus feniible apparemment à 

i<l Poule , dont le ventre alors dépourvu de plu

mes , elt doué d’un fentiment trè s -délicat. C e 

^emiifem ent ébranle légèrement les papilles 11er-
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veu fes, y  excite de petites vibrations , d’où r£- 

fuite un chatouillement modéré , caufe de plaifiï. 

La chaleur douce que la M ere &  les Petits fsr 

communiquent réciproquem ent, doit encore en

trer ici en ligne de compte.

L ’ i n c u b a t i o n  paroît un myftere plus diffi

cile à pénétrer. O n  ne conçoit point ce qui peut 

retenir des femaines entieres fur fes œufs , un 

O ifeau qui n’a jamais couvé , à  qui par confé- 

quent n’a pu avoir appris de l’expérien ce, que 

de C2S œufs doivent éclorre des Petits. O n  pour- 

roit cependant douter s’il n’en ell point de c e c i, 

comme de la faim & de la fo if ou du defir de 

propager l’Efpece , dont les caufes réfident prin

cipalement dans la conftitution de l’Animal ou 

dans les mouvemens inteftins de certaines hu

meurs ( i ) .  U n indice que l’incubation pour- 

roit n’ètre que l’eifet d’un befoin n a tu re l, eft 

qu ’on voit des Poules couver des morceaux de 

c ra ie , de petits cailloux & des œufs d’Efpece

( i )  f f  T out femble indiquer dans la Poule qui veut couver, 

une chaleur interne, extrême à la région du ventre. Le fang 

paroît refluer de la circonférence au centre. En fe pofant fur 

les œufs froids qu’on lui donne à couver ,1a Pouie tempere un 

peu cette chaleur. Elle eft encore tempérée par le repos &  le 

filence. Il eft fi vrai que dans cette circonftancc la chaleur in

terne de la Poule accroît1, que fi on la rafraîchit par le bain 

ou pa* certains alimens, on éteindra en elle le defir de couver.

très-
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très - différente de la leur. L ’inftinéfc eft , ce 

femble s plus fur dans fon difeemem ent (3 ). 

A  l’égard de la eonftru&iony du n id , elle a 

p e u t-ê tre  une liaifon fecrete & phyfique avec

(2) f f  M r. de M o n t é e i l l a r ü , qui s’ eft pin à appro

fondir l ’hiftoire du Coucou &  à la purger des erreurs dont elle 

étoit in fe& ée, (  Chap. V I , Note 1. )  a fait à ce fujet diverfe; 

expériences fur l ’incubation des œufs étrangers, dont les ré- 

fultats font trop remarquables pour que je ne les tranferive pas 

ici dans fes propres termes.
„  I l refaite, dit - i l , de ces expériences, i®. qiie les Femelles 
de plnfieurs Efpeccs de petits Oifeaux qui fe chargent de 

,,  couver l ’œuf du Coucou, fe chargent auffi de couver d’autres 

„  œufs étrangers, avec les leurs propres5 i ° .  qu’elles couvent 

,, quelquefois ces œufs étrangers par préférence aux leurs prtf- 

55 p rè s , &  qu’elles détruifent quelquefois ceux-ci fans en garder 

33 un feu l; 30. qu’elles couvent &  font éclorre un œuf uni- 

3, que, autre que celui du Coucou; 4 0. qu’elles repouffent avec 

53 courage la Fem elle Coucou lorfqu’elles la furprennent venant 

93 dépofer fon œuf dans leur n id ; $ °, enfin, qu’elles mangent 

. 55 quelquefois cet œuf privilégié , même dans le cas où il eil:

5, u nique; mais un réfultat plus important &  plus ■ général,  

„  c’eft que la paffion de cou ver, qui parait quelquefois fi forte 

33 dans les O ifeaux, femble n’ être point déterminée à tels oft 

,3 tels œufs , ni à des œufs féconds , puifque fouvent ils ies 

33 mangent ou les c a lient , &  que plus fouvent encore ils en 

couvent de clairs ; ni à des œufs réels puifqu’its couvent 

53 des œufs de craie, de b o is, & c. ni meme à ces vains fimu- 

iy lacres, puifqu’ils couvent quelquefois à vuide; que par con- 

33 ^ V ien t une Couveufe qui fait éclorre , foit xm œ uf tie 

5? Coucou, foit tout autre œ uf étranger fubfiittré aux liens ,

»  ne fait en cela que üüvre un rnftiuft commun à tous les. 
Oifeaux

Tome U l  B
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le befoin de p on d re, en vertu  de laquelle la 

Femelle eft excitée à travailler. Le Maie peut 

l ’être par quelqu’aùtre befoin analogue ou par 

l ’imitation. Et quant à Parchite&ure , comme 

elle eft uniforme dans chaque Efpece , elle pour- 

roi t dépendre en dernier reifort de la forme du 

corps de l’Oifeau , de la ftudture &  des propor

tions de fon bec & de fes pieds , qui font les 

inftrumens relatifs à cette architecture.

L a  méprife des Poules qui couvent des mor

ceaux de craie ou des œufs d’Efpece différente de 

la le u r , prouve que la N ature a lailfé à fes agens 

line certaine latitude , entre les limites de la

quelle , outre la fin principale , qui ne fauroit 

manquer de s’obtenir par ce m o y e n , font en

core renfermées des fins particulières ou fecon- 

daires.

L’Éducation  des Petits eft la fin princi

pale de l’affeétion des Meres pour eux. Lorfqu’ils 

ont été mis en état de gagner leur v i e , non- 

feulement cette aftedion celfe , mais elle fe change 

encore en haine : les Meres les chaifent d’auprès 

d’elles , &  les forcent ainfi à faire ufage des 

m oyens qui leur ont été donnés pour fublifter.

C’est peut-être par une raifon oppofée.



que certaines Meres ôtent la vie à ceux de leurs 

Petits qui ne font pas bien ven an s, ou qui ont 

été mis dans une fituation incompatible avec 

celle que requière la maniéré de les élever. Les 

Petits des Abeilles doivent n a ître , croître & fe 

transformer dans des cellules couchées horifon- 

talement : cette pofition v ie n t-e lle  à ch anger? 

les Abeilles arrachent de ces cellules les Petits &  

les mettent à mort.

D Z  L A  N A T U R E .  Part. X L  $ i

D es expériences fur cette matiere , faites dans 

l’ efprit de ces réflexions , y  répandroient du jour * 

&  feroient naître de nouvelles idées.

C H A P I T R E  I X .

D u naturel des Animaux.

Ï - i  A Nature a donné à chaque A n im al, un ca

ractère qui lui elt propre, &  qui fe manifefte 

au dehors par u n e  difpofition particulière à cer

tains a&es , par l’a ir , par la contenance , par la 

dém arche, en un m ot, par toute l’habitude exr. 

térieure ou L’enfemble de l’ Animal. Ce caraélere 

e f t , pour ainfi dire , au pfychologique , ce que 

la différence générique ou fpécifîque eft au phy- 

( i q u e ;  mais les rapports font tout autrement
D  2
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faciles à fixer dans ce dernier que dans le pre

m ier} fans doute parce que nous manquons de' 

ces recherches fines & profondes, nécelfaires pour 

éclairer un fujet de cette nature. Le courage 

du L io n , la férocité du T igre , la voracité du 

L oup , la fierté du Courfier , la gloutonnerie du 

Fore , la ftupidité de l’Ane , la docilité du Chien , 

la malice du Singe , la fineife du Renard , la fub- 

tilité du C h a t, la douceur de l’Agneau , l’indo

lence du Parelfeux ( i )  , la timidité du L ie v re ,

(  i  )  f  f  Si l ’on fe preffo'it de juger fur les apparences, on 

feroit tenté de croire, qu’en formant le PareJJeux, la Nature 

n ’a fait qu’un M onftre, tant la conformation de ce Quadrupede 

eft extraordinaire , foit à l ’extérieur , foit à l ’intérieur. Des 
yeux ternes &  ombragés, des mâchoires à demi ébauchées , lour

des, pefantes, dépourvues de dents incifives &  canines; des cuif- 

fes prefque hors des hanches, des jambes trop courtes, mal confor

mées &  plus mal terminées encore par un pied fans affiette , pri

vé de pouce , & d on t les doigts, qui ne peuvent fe mouvoir fépa- 

rémeut , font terminés par deux ou trois griffes démefurémeut 

longues , qui nuifent à la marche &  ne font faites que pour grim

per ; telles font les principales défecluofrtés qu’on remarque dans 

l ’extérieur du Pareffeux. Son intérieur en préfente de plus frap

pantes encore. Il eft au nombre des Animaux ruininans : pourvu 

comme e u x , de quatre eftomacs, il manque néanmoins de tous les 

autres caractères qui font propres aux Ruininans ; fes inceftins,- 

en particulier1, font très-petits &  plus courts que ceux desr 

Animaux carnivores. E n fin, il n’a point d’orifice diftindfc appro- 

1 r.é à la génération. Privé d’armes ofFenfives &  défenfives ; 

ta  iche &  ftupide à l ’excès ; réduit à ne parcourir qu’une toife 

en une heure ; ce trifte Animal femble avoir été condamné par 

iÿ. Nature à mener la vie la plus miférable : m ais, toujours
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!a vivacité de l’E cu reuil, font des exemples aux

quels on peut rapporter beaucoup d’Efpeces d© 

.différentes Gaffes,

Ces divers eara&eres font fufceptibles de mo

difications. O n  apprivoife jufqu’à un certain 

point les plus féroces : l’Ours & le Loup peuvent 

acquérir une certaine docilité, &  fe foumcttre à 

la direction d’une main également adroite &  

courageufe. Mais le naturel qui ne fauroit être 

d étru it, reparoît toujours * l’O urs demeure Ours s 

&  le Loup ne ceife point d’être Loup (2 ).

M ere &  jamais Marâtre , elle lu i a accordé des dédommage- 

mens qui compenfent fa mifere ; elle l ’a fait robufte , très- 

vivace , fort peu fenfible &  auffi peu foucieux; elle l’a conftitué 

£e maniéré que, quoiqu’ il ne prenne que des nourritures feches 

&  peu fucculentes, il engraiffe beaucoup. Au refte, le Pareflfeux 

€ft propre aux Contrées méridionales du nouveau M on de, &  

on ne l ’a point encore trouvé dans l ’ancien.

( 2 )  f f  Dans le premier âge , le Loup s’apprivoife affez 

facilem ent, &  femble fe rapprocher de la docilité du Chien , 

avec lequel il a d’ailleurs de grands rapports de conformation : 

mais le naturel féroce du Loup n’eft jamais que mafqué par la 

domefticité &  l ’éducation : dès qu’il a pris un certain accroiïïe- 

ment le fond de fon être fe décele , &  il mord cruellement la 

main qui le nourrit ou qui le carciïe.
„  L ’O urs, d itM . de B u f f o n ,  eft très-fufçeptible de colere, 

33 &  fa colere tient toujours de la fu reu r, &  fouvent du caprice : 

ÿ, quoiqu’il paroiffe doux pour fon M aître , &  même obéiffant 

tJ lorfqu’il eft apprivoifé , il faut toujours s’en défier &  le 

p  traiter avec circon fp cdion .. . . »  Pour lui donner une efpcce

P î
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L a  pofîibilité de ployer ou de modifier juf- 
qu’à un certain point le naturel des Animaux, 
& de lui faire prendre des impreffions nouvelles , 
eft une fuite de l’inftincl qui les porte à recher
cher ce qui eft utile à leur confcrvatiôn , & à 
éviter, au contraire, ce qui peut lui nuire. La 

faim & la crainte font les deux grands mobiles 
qui les déterm inent, & l’Homme fait mettre en 
œuvre ces mobiles.

R emarquons  ici ^attention de PAu te u r  de 
la Nature à éloigner de nos demeures les Ani
maux féroces , & à revêtir de qualités fociales 
ceux qui doivent vivre auprès de nous (?). Sa

/

„  d’éducation, il faut le  prendre jeu n e, &  le contraindre pen- 

5, dant toute fa vie

Le T igre ,, toujours altéré de fang &  jamais raflkfié, qui 

déchire &  dévore tout Être vivant qu’il rencontre ; le T i* r e ,  

farouche &  cruel par e{fonce , ne cede ni à la force ni à la vio

lence ni à la contrainte , &  fon naturel fanguinairc &  pervers 

demeure conftamment indomptable. L ’O celo t, auffi altéré de 

fang que it- T ig r e , mais bien moins puilfant que lu i , ne fléchit: 

point non pins fous la main de l ’Homme. La fiere Panthere ne 

s’apprivoife pas proprement ; on ne peut que la domter : on la 

drelfe même pour la chaffe 5 mais fi dans cet exercice elle man-, 

que fil pro ie, elle entre en fureur &  fe jetteroit fur fou M aître, 

s’il ne prévenôit le danger en lui jettant de la chair ou quelque: 

Animal vivant.

(  3 )  f f  C'eft principalement le Climat qui décide de l ’habit 

tation des Animaux. Les plus redoutables, les plus féroces,
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S agesse  a caché à c e u x -c i leurs forces, &  un 

nom breux troupeau de Bœufs plie fous la ba

guette d’un Entant.

(JS-P ---------^

C H A P I T R E  X .

Des fociétés animales en général.

’ e s t  une grande diftin&ion des Anim aux, 

que celle en foîitaires &  en fociabies. O n  peut 

diftribuer 'es fociétés des Animaux en deux 

clalfes générales : en fociétés improprement d ites, 

ou celles dont les Individus ne travaillent point 

de concert aux mêmes ouvrages > &  en fociétés 

proprement ainfi nommées ou celles dont les 

Individus travaillent en commun.

L e  gros &  le menu B éta il, les diverfes Ef- 

peces d’O ifeaux domeftiques & de palfage, les 

Èfpëces de FoMons qui nagent par troupes r 

plufieurs Efpeces d’Infedes qui fe tiennent raf- 

femblés dans le même lieu , tels que les Pucerons , 

les GallinfeCtes , & c. fourniflent des exemples 

des fociétés de la premiere claife.

L io n , le T ig r e , la Panthere, & c. ne vivent &  ne propagent 

que dans les Contrées brûlantes de la Torride. D autres Ani

maux , comme le Renne &  l ’Otirs blanc ne fauroient fubfifter 

que dans les Régions glacées du Nord. L ’Hom m e, appelle par 

la fupcriorité de fon être à dominer fur toute la T e r re , v it Sc 

multiplie dans tous les Climats.

D  4
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L es fociétés de la fécondé clafle s’obfervent 

chez quelques Efpeces de Chenilles & d e V e r s ,  

chez les A beilles, les Guêpes , les B ourdon s, les 

F ourm is, les Caftors s &c.

C H A P I T R E  X I .

Les fociétés improprement dites.

C  t s fociétés font formées de la réunion de 

plufieurs Individus que des befoins ou des avan

tages communs raifemblent dans le même lieu. 

Mais , tandis que dans les fociétés proprement 

dites , chaque Individu travaille pour le bien 

com m un, dans les fociétés improprement dîtes, 

chaque Individu agit principalement pour f o i , 

&  ce n’eft que dans certaines circonftances , que 

tous les Individus concourent pour la défenfe 

pu l’intérêt commun.

UN troupeau de Bœufs paît dans une prairie ; 

un  Loup p a ro ît, le troupeau forme a u ffi-tô t un 

bataillon, & préfente les cornes à l’ennemi. Cette 

difpofition guerrierele déconcerte $. l’oblige à fe 

retirer.

E n  h iver 9 îes Biches &  les jeunes C erfs fe raf-

I
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femblcnt en hardes , &  forment des troupes d’au

tant plus nombreufes que la faifon eft plus âpre. 

Ils fe réchauffent de leur haleine. Au printemps 

ils fe d iv ifen t, les Biches fe cachent pour mettre 

bas. Les jeunes Cerfs demeurent enfem ble, ils 

aiment à marcher de compagnie , &  la néceffité 

feule les fépare.

L es M outons , expofés aux ardeurs de la cani

cule dans une plaine découverte, fe rapprochent 

les uns des autres de maniéré que leurs têtes fe 

touchent ; ils les tiennent inclinées contre terre , 

&  hument l’air frais qui vient par«- deifous.

L es Canards lauvages, appelles à changer de 

clim at, fe rangent de façon que leur vol forme un 

coin ou un V  renverfé , comme pour fendre l’air 

plus facilement. Le Canard qui eft à la p ointe, 

conduit le vol & fend l’air le premier. Au bout 

d’un certain tem ps, il eft relevé par un autre , 

c e lu i-c i l’eft à fon tour par un troifiem e, &c. 

Chacun prend ainfi fa part de tout ce que cette 

fonction peut avoir de pénible.

L es Pucerons fe ralfemblent en grand nom

bre fur les Plantes : on ne connoît qu’imparfai

tement les avantages qu’ils recueillent de cette 

efpece de foçiété j mais on peut conje&urer avee
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fondem ent, que les piquures réitérées d’un plus 

grand nombre de ces Infcdcs , attirent propor

tionnellement plus de fucs nourriciers dans la 

partie de la Plante , fur laquelle ils fe font établis. 

Cela paraît avec plus d’évidence dans la forma

tion des veffies de l’Orme. Quand on les o u vres 

on les trouve farcies de Pucerons. Ce font réel

lement leurs piquures qui occafionent ces tu

meurs fîngulieres. En même temps que chaque 

Puceron pompe le fuc qui doit le faire croître , 

il contribue à la production de la yeffie qui doit 

fournir à tous la fübfrftance &  le logement.

C  H  A P I H  E X I I .

Réflexions.

I L  e s Animaux auxquels la compagnie de leurs 

femblabîes étoit utile , ont. été rendus propres à 

cette efpece de commerce. Et fi I’A u t e u r  de la 

N ature a eu en ceci l’Homme en vue , comme 

on peut le penfer fans orgueil, on trouvera que 

les moyens répondent bien à la fin. En effet , 

combien d’embarras & d’inconvéniens n’auroient 

pas accompagné les divers fervices que nous re
tirons des Animaux dom sftiques, fî les Individus
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cl’une même Efpece n ’avoient pu cohabiter eu-
femble ?

C e t  efpi'it de fociété n’eft p a s  abfolum ent 

borné aux Individus d’ une même E fp e ce , il 

s’étend aufii jufqu’à un certain point à ceux 

d’Efpeces différentes, &  l’Homme y  trouve en

core fon avantage. L ’habitude de fe v o ir , de 

prendre leurs repas en commun , de coucher 

fous le même to it, développe ou fortifie ces dif- 

potùions naturelles des Animaux domeftiques à 

vivre en fociété. Les liaifons qui en réfultent 

deviennent par confcquent d’autant plus fortes , 

qu’elles ont commencé plutôt ou plus pr-ès de 

la naiflànce. C ’eft ai nu que des Animaux qui 

n ’ont pas été appelles à vivre enfem ble, peuvent 

néanmoins former une efpece de fociété : la dif- 

pofition naturelle de chacun d’eux à vivre avec 

fes femblables , eft fufceptible de modification 

ou d’extenfion ( I ).

( i )  f f  Cette liaifon qui naît de l ’habitude ou de la coha

bitation s’étend aux Individus des Efpeces les plus éloignées. 

S i l ’on donne à couver à une Poule des œufs de Canards &  de 

D indons, les Petits qui en proviendront vivront enfemble dans 

«ne liaifon aufli étroite que des Pouffins, &  cette liaifon fub- 

liftera plufieurs mois. Quand les Canards s’écarteront on enten

dra les Dindons les rappeller par des cris plaintifs, qui annon

ceront leurs peines &  leurs defirs. Ils fe chercheront mutuelle

ment avec em prefïem ent, &  cet attachement réciproque fub- 

üftera encore dans un âge affez avancé.
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Chaque  Individu reconnolt fon femblables 

ceux d’une même fociété le reconnoiffent auflî,. 

L ’on remarque que s’il s’introduit dans une baffe- 

cour des Poules étrangères, celles du lieu les 

maltraitent pendant plufieurs jours , jufques à 

ce que la cohabitation ait rendu celles-là  mem

bres de la fociété..

L ’e x t é r ie u r  du corps offre divers cara&eres 

au m oyen defquels les Individus d’une même 

fociété, peuvent fe reconnoitre &  diftinguer les 

Individus étrangers. Mais entre ces caradteres 

phyfiques , il peut -y en avoir de mixtes ou qui 

appartiennent autant à i’ame qu’au co rp s, que 

ies Animaux de la claffe dont nous parlons , font 

en état de faiflr > comme font l’a ir , la contenance s 

la démarche , &c. Les Individus de cette Efpece , 

qui ne fe font pas encore famili’arifés avec la 

nouvelle habitation, paroiffent craintifs ou em- 

foarraffés : cette crainte ou cet embarras les dé- 

ce le , &  excite ou enhardit les autres à les atta

quer.

L ’ESPECE de fociété dans laquelle vivent les 
Animaux domeftiques , donne lieu à une obfer- 
vation remarquable ; le jeune Agneau démêle fa 
Mere au milieu de plufieurs centaines de Brebis» 
quoiqu’il n ’y  ait pas entr’elles de différences 
fenfibles,
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E x p l i c a t i o n  du fait. Les objets qui nous 
paroifTent parfaitement femblables, ont fouvent 
des différences réelles , mais que nous n ’apper- 
cevons pas , foit parce que leur petiteffe les dé
robe à nos yeux , foit parce qu’elles font d’une 
nature à ne pas s’attirer l’attention. L ’Agneau, 
plus intéreffé à découvrir ces différences, les 
découvre en effet î & voilà qui fuffit pour la 
folution du cas , fans qu’il foit befoin de re
courir à des principes cachés. Si cependant on 
vouloit joindre à ce m oyen, celui par lequel le 
Chien reconnoît fon Maître au milieu d’une 
grande m ultitude, je veux dire l’odorat, il n ’y  
auroit rien là que de fort naturel. On pourroic 
encore admettre des différences entre le bêlement 
d’une Brebis & celui d’un autres différences qu i,  
quoiqu’infenfibles pour n o u s , frappent néan
moins l’oreille de l’Agneau ( 2 ).

(  2 )  f f  Un habile Cultivateur a fait fur ce fujet une obfer- 

vation intéreffante. Il arrive affez fouvent qu’une Brebis met 

bas deux Agneaux, quelquefois trois. Si la M ere vient à m ourir 

tandis qu’ elle les allaite, on a beaucoup de peine à les faire 

adopter à d’autres Brebis. On y  réuffit néanmoins en enve-i 

loppant l ’Agneau adoptif de la peau du vrai N ourriffon. La 

Brebis paroît d’abord avoir des doutes &  marquer de la répu

gnance ; mais elle adopte enfin l ’Agneau qu’on lui donne £ 

nourrir.
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C H A P I T R E  X I I I .

jLex Oifeaux de pajfage.

J F ^ . i e n  de plus admirable que ces legions de 

Volatiles qui à temps m arqué, paflent d’un pays 

dans d’autres très - éloignés. Quel inilinct les raf- 

femble ? Quelle bouilole les dirige ? Quelle carte 

leur trace la route ? O n conçoit d’abord que le 

changement de faifon & le manque de nour

ritures convenables avertirent ces différentes 

Efpeces d’O ifeaux de changer de demeure £  I ) .

(  i  )  f  f  Ceci eft bien confirmé par les obfervations d’un 

Naturalifte célébré , M r. de M o n t b e i l l a r d .  Il regarde le  

défaut de fubfiftance comme une des caufes générales &  déter

minantes des migrations des Oifeaux. I l remarque que ceux 

qui vivent d’Infeéfces voltigeans, partent les prem iers, parce 

que ces Infectes manquent les premiers. Les Oifeaux qui fe 

nourriffent d’Infeétes terreftres, comme de V e rs , de Che

nilles , de Fourm is, & c. partent plus ta rd , parce qu’ils trouvent 

plus long-tem ps de quoi fe nourrir. Ceux qui vivent de graines 

&  de fruits qui ne parviennent à leur maturité qu’en Automne ,  

n ’arrivent aufli qu’en Automne &  habitent nos Campagnes une 

partie de l ’H iver. Enfin , les Oifeaux qui fe nourriüent de& 

mêmes chofes que l ’Homme &  de fon fuperflu , reftent toute 

l ’année aux environs des lieux habités. On a même obfervé , 

que de nouvelles cultures occalionent à la longue de nouvelles 

migrations. Depuis qu’on cultive à la Caroline le Riz , l ’O rge, 

le Froment , on y  voit arriver régulièrement chaque année, 

des volées 4’Oifeaux inconnus auparavant aux Colons, &  que.
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Metis comment o n t-ils  appris qu’üs trouveront 

dans d’autres régions la température &  les ali- 

mens qui leur conviennent ? Pour être en état 

de répondre à ces queftions & à toutes celles 

qu’011 peut faire fur ce fujet intéreifant, il fau- 

droit avoir examiné foigneufem ent toutes les 

circonftances qui accompagnent les marches de 

ces O ifeaux. Le degré de froid ou de chaud qui 

ies accéléré ou les retarde , mérite fur-tout d’être 

obfervé ; car il n'y  a pas lieu de douter que ce 

ne foit ce qui influe le plus ici. I! y  a peut être 

un rapport fecret entre la température qui con

vient à certaines Efpeces , &  celle qui eft nécef-

eette circonfiance a fait nommer Oifeaux de R i z , Oifeaux de 

B led , &c.

M ais, outre les caufes externes générales que j ’affignois aux 

migrations des O ifeaux, il femble qu’il faille y  joindre encore 

une caufe non moins générale , mais interne , &  qui fait fentir 

fon aiîtion à tous les Individus de l ’Efpece : je veux parler d’uu 

certain mouvement inteftin, qui far vient à tems marqué à tous 

les Individus, &  qui fe maaifefte par l ’inquiétude qu’ils témoi

gnent alors. Une obfervation très-fûre &  répétée bien des fois 

31e permet pas de fe refufer à cette idée. Oa a vu de jeunes 

Oifeaux de paffage , des C ailles, par exemple , élevées en cage 

depuis leur naiffance, éprouver couramment deux fois chaque 

année une inquiétude &  une agitation extraordinaires, preci- 

fém ent dans le tems du paffage en Septembre &  en Avril. Cette 

inquiétude duroit environ un m ois, &  recommenqoit tous les 

jours environ une heure avant le coucher du Soleil. Toute la 

nuit fe palloit dans ces agitations, &  le jour ces Oifeaux p;u 

f-oiffoient triftes, abattus &  affoupis.



faire pour la production des alimens dont dis» 

fe nourrirent.

L e s  vents paroiflent avoir une grande in

fluence fur les émigrations des O ifeaux. L ’hif* 

toire de ces émigrations eft elTentiellement liée 

aux obfervations météorologiques &  les fuppofe. 

Sans doute qu’il feroit plus aifé de d ire , pour

quoi les O ifeaux dont il s’agit > volent par nom* 

breux efcadrons, que léparés ou épars. Ils font 

ainfi moins expofés à devenir le jouet des vents. 

Mais cet avantage n’eft pas probablement le feul 

que leur procure l’état de fociété ( 2 ) .  N ous

(  2 )  f f  Chez les Oifeatix de paffage, comme le remarque 

auffi M r. de B u f f o N , les Peres &  les Meres raifemblent leurs 

Familles lorfque le tems du départ approche. Plufieurs Famil

les fe raffemblent pour ne former qu’une même caravane, &  

fe mettre par-là plus en état de furmontef les refinances &  s’op- 

pofer à leurs ennemis.

Mais tous les Oifeaux voyageurs ne fe forment pas en cara

vanes pour paffer d’un Pays dans un autre. I l en eft qui 

émigrent folitaires : d’autres n’émigrent qu’avec leur propre 

F am ille: d’autres émigrent par petites troupes.

On connoît en général les migrations des Cailles, des Etour

neaux , des G rives, des Bécafïbs, des Corneilles, des O ies, & c . ; 

mais de toutes les migrations des Oifeaux il n'en eft peint de 

plus connues que celles des H irondelles, &  fur lefquellcs les 

Naturaliftes aient plus varié. On fait que les uns ont admis 

qu’elles ém igroient, &  que d’autres ont cru qu’elles fe préci

pitaient dans des marais où elles demeuraient engourdies 

Accrochées las ynes aux autres jufqu’au retour du Printems.

manquons

$4 C O N T E M P L A T I O N
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m anquons de recherches aflez approfondies fur 

ces différentes Espèces d’O ife a ix  &  fur les P oif. 

ions de paflage.

On s’étonne que des Savans en Anatomie &  en Hiftoîre natu

re lle , &  même des Savans d’un grand nom , aient pu admettre 

line opinion auffi étrange que celle de cette immerfion des 

]h: rondelles. Ils ont fait néanmoins de-fi grands efforts pour la 

xendre croyable, que le judicieux M r. de M o n t b e i l l a r e » 

s ’eft trouvé dans l ’obligation de la réfuter férieufem ent, &  il 

« ’a pas eu beaucoup de peine-à y  réuffir. Comment des Hom

mes inftruits ont-ils pu fe perfuader un inftant, qu’un Animal 

tout aérien, dont les poumons ont'infpiré &  expiré l ’air pen

dant fix mois , peut vivre fous l ’eau ou dans la vafe pendant fix  

autres mois fans refpirer, &  reparoître enfuite avec fa vivacité 

naturelle ? Les poumons des Hirondelles, comme ceux de tous 

les  Habitans de l ’air , ne font point du tout organifés à la ma

niéré des poumons des Amphibies ; &  pourtant l'opinion dont 

âl s’agit transforme gratuitement l ’Hirondelle en Amphibie. 

M ais l ’Hirondelle eft fi peu en état de vivre fous l ’eau, qu’elle 

y  périt en peu de temps lorfqu’elle y  eft plongée. Elle ne fau- 

roit même réfifter au froid médiocre de cinq degrés au-deffus 

de la congelation. L ’expérience en a été faite par un bon Phy- 

ficien. D ’ailleurs, fi la prétendue immerfion des Hirondelles 

étoit chofe auflî ordinaire qu’ on a tenté de le faire croire, 011 

le s  verroit chaque Printemps fortir en grandes troupes des ma

lais , comme on voit alors les Loirs &  les Marmottes fortir 

de leurs retraites. C’eft néanmoins ce qu’on n’a jamais v u , &  

que très-fûrement on ne verra jamais. On ne trouve pas même 

un feul Auteur qui ait rapporté fur l ’immerfion &  l ’émerfioa 

«les Hirondelles aucune observation fur laquelle on puifle tant 

foit peu compter. Ce font toujours des oui-dire, &  jamais des 

faits bien conftatés. Mais il eft une Efpece de ces Oifeaux dont 

les Individus s’affemblent en grand nombre dans les joncs des 

marais, &  qui s’y  noyent quelquefois : de pareille Hirondelles

Tome III.  E
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ÿêchées pende temps après leur fubmerfi011, ont pu revenir à f#. 

vie &  donner naiffance à la fable de l ’immerfion &  de l ’émer.- 

fiou de ces Oifeaux.

C’eft vers la fin de Septembre , ou. au commencement d’O o  

îo b re , fuivant la température de la faifon, que les Hirondelles- 

quittent nos Contrées pour paffer dans les Pays chauds. Elles 

fe rafiemblent alors en grandes troupes fur les cordons &  les 

faîtes des édifices, font entendre fans eeffe un cri de rallie

ment. Non-feulement toutes les Familles de la même Efpece fe  

réunifient pour fe préparer au départ; mais la caravane s’accroît 

encore par la jonttion d’Hirondelles d’Efpeces différentes, qui 

»voient vécu auparavant féparées , &  qu’un même inftinéfc 

porte à fe réunir aux autres pour partir &  voyager de conferve. 

Le Savant A d a n  s o n  a vu nos Hirondelles d’Europe arriver 

au Sénégal dans la fécondé femaine d’Octobre : il les a même 

rencontrées en mer , ainfi que d’autres Voyageurs : mais elles 

ne nichent pas au Sénégal. Elles en repartent fur la fin de 

Mars. Il eft donc bien vrai que les Hirondelles de nos Contrées 

vont paffer l ’H iver dans les Pays chauds, &  point du tout fe 

plonger dans les marais. Si mon Leci-eur demandoit encore une 

preuve de la fauffeté de cette immerfion , je la trouverois dans 

Vüie expérience de F r i s c h . Ce Naturalifte ayant attaché aux 

pieds de quelques Hirondelles un fil teint en détrem pe, revit 

l ’année fuivante ces mêmes Oifeaux garnis de leur fil qui n’étoit 

point décoloré. Cette ingénieufe expérience prouve encore que. 

les mêmes Hirondelles reviennent au Printemps dans les mêmes 

lieux qu’elles avoient quitté en Automne. Mais les Hirondelle», 

domeftiques ne retournent pas pondre dans le nid die l ’année 

précédente. Elles en eonftruifent un nouveau au-deffus de l ’an

cien , fi* le lieu le permet. On a vu jufqu’à quatre de ces nids 

placés les uns au-delfus des autres dans le même canal de che

minée , &  conftruits d’année en année.
Les Grives , les Etourneaux , les Cailles , les Pinfons , les 

Fauvettes, & c. partent en Autctane ; &  c’eft alors que les Bé~ 

caffes &  les Bécaffines arrivent dans nos Contrées. Je  viens/« 

uammer l ’Eteunieau parmi le» Oifeaux de paßage-i m w  ^
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«Sois ajouter qu’il n ’eft proprement Oifeau de paffage que dans 

les Pays froids tels que la Suede. Dès que le* Etourneaux ne 

nichent p lu s, ils fe raffemblent en grandes troupes. Leur ma - 

niere de voler eft finguliere, &  ne fe retrouve dans aucune 

autre Efpece. On la diroit foumife à une forte de taéèique : ils 

tourbillonnent fans celfe en l ’a ir , &  tandis que leur initinift les 

entraîne vers le centre du tourbillon, la rapidité de leur vol les 

emporte continuellement au-delà. Ils circulent ainfi &  fe croi- 

fent en tout lens, &  la fphere eiitiere paroît tourner fur elle- 

m êm e, fans fuivre de direction conftante. Ge tournoiement fin- 

gulier n ’eft pas inutile aux Etourneaux : il écarte les Oifeaux 

de proie qui fe trouveroient mal de s’engager dans l ’épais tour« 

billon où ils feröient e'xpofés à mille chocs divers.

Je ne finirtfis point fi je voulois parcourir avec nos pliïü 
célébré» Ornithologiftes, l ’intéreffante hiftoire des Oifeaux émi

grans ; mais je m’arrêterai encore quelques momens fur l ’émi- 

g ration des G rues, qui font de tous les Oifeaux voyageurs ceux 

qui exécutent les eourfes les plus longues &  les plus hardies.

Originaires des Contrées feptentrionales, les Grues parcou- 

tent les Régions tempérées &  s’enfoncent dans celles du midi. 

Elles s'élèvent à une grande hauteur dans les a irs, &  s’y dif- 

pofent en or^re de bataille : leur phalange forme une efpece 

de triangle comme pour diminuer la réfiftance que l ’élément 

îéger apporte à la rapidité de leur vol. Mais quand le  vont 

devient impétueux &  qu’il menace de rompre la phalange, 

elles fe difpofent en cercle en fe refferrant de plus en plus. 

Elles en ufent de même à la rencontre des grands Oifeaux tie 

proie dont elles ont à repoulfer les attaques. C’eft pour l'ordi

naire dans les ombres dé la nuit qu’elles fendent les a irs, &  

leur voix éclatante annonce au loin leur p a liage, i l  femble 

qu’elles aient un Chef qui dirige leur m arche, &  qui les avertit 

fréquemment par un cri de reclame de la route qu’il tient : la 

troupe répété ce cri comme pour faire entendre qu’elle fuit &  

garde la diredbion. Si elles prelfentent l ’orage, elles absilYent 

leur vol &  fe rapprochent de la terre. Quand elles s’y  rafiein- 

fokat pendant la nuit ,  elles ont foin d’établir mv: garde qui;

£  2t
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■veille tandis que la troupe d o rt, &  qui l'avertit par un cri du 

«langer qui la menace. D e - là  ces hiéroglyphes où la prudente 

Crrue eft repréfentée comme le fymbole de la vigilance. Ces 

grands Oifeaux émigrent dès les premiers froids de l ’Automne. 

On les voit paffer alors du fond de l ’Allemagne en I ta lie , &  

poxirfuivre leur marche vers le M idi. Elles nichent dans les 

marais du nord. A  peine l’ éducation des Petits eft-elle achevée, 

que le temps du départ arrive : ils fe mettent en route avec leurs 

Parens, &  font déjà affez forts pour les accompagner dans leurs 

longues traverfées.

Les vrais Oifeaux de paffage émigrent périodiquement dans 

«ne certaine faifon : mais il arrive quelquefois qu’on obferve 

de nombreufes migrations d’Efpeces fédentaires, foit que des 

«rages violens les chaffent des lieux qu’elles habitent, foit 

qu’elles viennent à y  manquer de fubfiftance. Ce font là des 

migrations irrégulieres qui n’ont lieu que trois à quatre fois 

dans un fiecle, &. dont le Bec-croifé &  le Caffe-noix fourniffeut 

«les exemples.

Q



D E  L A  N A  T  U R E.  Part. X I. 6$

— ■=== = = ^ ^ B====— -----------,— ^

C H A P I T R E  X I V .

Les Harengs* si

3 L  e s Harengs émigrent pat grandes troupes da 

pôle boréal vers les côtes d’ Angleterre & de Hol

lande. Ces émigrations femblent être occafionées 

par les Baleines &  autres grands Poiflons que 

les mers glaciales renferment dans leur fein , &  

qui pourfuivent les Harengs. Ces Monftres ma

rins en avalent à la fois des tonnes entieres. Ils 

fuivent fouvent. leur proie jufques fur les côtes 

d’Angleterre ou d’Ecoffe. Les Harengs multiplient 

excelîivem ent , &  ils font p e u t-e tre ' de tous 

les Poiflons ceux qui multiplient le plus. Us fem

blent être une manne préparée par la P r o v i 
d e n c e , pour la nourriture d’un grand nombre 

de Poiflons & d’O ifeaux de mer. Pour que l’Ef- 

pece des Harengs fe confervât, il falloit qu’ils 

fuflent fe foullraire à la pourfuite de leurs En* 

lierais.

L es Harengs arrivent fur les côtes d'EcofTe &  

d’Angleterre , vers le commencement de Juin» 

Leurs nombreufes légions fe partagent alors en 

jglufîeurs divifions. Les unes dirigent leur courf®

E 3
*
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vers Peft , les autres ver« l’oueft. Après avoir 

navigé otirelque tem p s, les différentes troupes fe 

divîfent encore , &  parcourent les divers p-arages 

des mers Britanniques & dé celles d ’Allemagne , 

fe réunifient enfuite , &  difparoiiFent enfin au 

bout de quelques mois. Plusieurs milliers de 

Hollandois font occupés annuellement à la pècho 

du Hareng ; 011 peut juger par ce feul trait de 

rétonnante multiplication de ce Poiflbn ( i ).

(  i  )  f f  De tous les Poiffons qui vivent an fein des mers , it 

n ’en eft point où la magnificence de la Nature dans la multi

plication des Êtres vivans, brille avec plus d’éclat que dans le 

Hareng ; &  c’eft fur-tout ici qu’il faut admirer le merveilleux 

équilibre qu’elle entretient fans ceffe entre la multiplication &  

la deftru&ion. Malgré le nombre prodigieux d’ennemis qui font 

aux Harengs une guerre perpétuelle &  toujours heureufe, on 

voit chaque année des flots de ces Poiffons s’avancer vers les 

mers d’Allemagne &  d’Angleterre , &  fournir conftamment aux 

Pêcheurs les récoltes les plus abondantes. En vain les Baleines, 

les Requins, les Marfouins &  une foule d’autres Poiffons font- 

ils une énorme confommation de Harengs -, en vain les Oifeaux 

de mer en confom m ent-ils encore une immenfe quantité; en 

vain des milliers d’Anglais , de Hollandois , d’Allemands , de 

François ne* ceffe nt-ils d’en remplir leurs filets ; lq pullulation 

en eft toujours à-peu-près la m êm e, &  l ’Efpece vitftorieufe de 

tous fes Ennem is, fe conferve de fiecle en liecle &  envoie 

chaque année de npuvelles légions dans nos mers. „  Les Ha- 

v  rengs, dit l ’illuftre Hiftorien ( f )  des Poiffons, entrent par 

v  fois en fi grande quantité dans la Manche > qu’ils reffemblent 

p  aux fo .s  d’ une ï$er agitée; c’ cft ce que les Pêcheurs nom-

( f? )  M r. D u h a m e l .
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* ment des lits ou bouillons de Harengs : quand les filets don- 

3, nent dans ces bouillons, il arrive qu’ils font tellement char- 

,, gés de Poiffens qu’ils rompent &  coulent b as” .

Ce n’eft pas uniquement pour fe fouftraire aux pouiTuites des 

grands Poiflbns qui hantent les mers du N ord , que les Harengs 

s’avancent en grandes troupes vers les mers d’Angleterre &  

d’Allemagne; c’ eft encore pour y  recueillir une abondante riour- 

ïitu re que la Nature leur a préparée dans ces parage^ : ils four

m illent alors de Vers &  de petits PoifTons dont les Harengs 

•font très-avides, &  qui les engraiücnt beaucoup. Ils y  fraient 

en même temps. E t  peut-être enôore que lorfqu’ils abandonnent 

les mers du N o rd , ils n’y  trouvent plus alfez de nourriture 

pour fournir à leur fubfiftance. On peut conjeihirer avec fo n 

dement , qu’il eu eft à cet égard des Harengs &  des autres 

Poifîons qui ém igren t, comme des Oifeaux de paffage. Le 1 

même inftinéfc &  les mêmes befoins peuvent déterminer les. 

migrations chez les uns &  chez les autres ; &  ces migrations 

font elles-m êm es le moyen que la fage Nature emploie pont 

#cmferver ces Efpeces fi nombreufes en Individus.

E  4
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C H A P I T R E  X V .

Les Rats de paffage.

C  e s Rats , particuliers aux contrées les plus 

feptentrionales de l’Europe, apparoiflent de temps 

en temps en fi grand nombre dans les campagnes 

de la N o rw ege  & de la Laponie , que les Habitans 

s’imaginent qu’ils tombent du Ciel. U n N atu- 

xalifte célébré ( i  )*qui leur a donné l’attention 

qu’ils m éritent, a reconnu que ces Rats ont des 

émigrations périodiques, tous les 18 ou 20 ans. 

Ils fortent alors de leuse demeures & fe mettent 

en campagne. En chemin fa ifan t, ifs tracent dans 

ïa terre des fentiers ou filions de deux doigts, 
de profondeur , &  qui occupent quelquefois la 

largeur de plufieurs toifes. Mais ce que ces émi

grations offrent de plus fingulier, eft que les 

R ats fuivent conftamment dans leur marche la 

ligne droite, fans fe détourner jamais qu’à la 

rencontre d’un obftacle impénétrable. A in fi, 

«juand il leur arrive d’être arrêtés par un ro ch er.. 

ils eifaientr d’abord de le percer, &  comme ils 

n ’en peuvent venir à b o u t , ils en font le tour» 

&  regagnent a u -d elà  la ligne droite. S’ils ren

contrent une maffe de foin ou de paille, ils. 1% 

(  i  )  M r. L in n e ü s ..
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percent de part en p a rt, toujours en ligne droite. 

U n  lac ne. les arrête point : ils le traverfent de 

m êm e ou entreprennent de letraverler en ligne 

droite , & s’ils trouvent fur leur p a liage une 

barque ou quelqu’autre bâtim ent, ils  grimpent 

defius a u f f i - t ô t , le traverfent &  defcendent de 

Pautre côté par une ligne parallele à celle qu’ils 

ont tracée en montant ( 2 ).

(  2 )  t t  Le petit Quadrupède dont je parle dans ce Chapitre ,  

habite les montagnes de Nonvege &  de Laponie. Il y  a reçu le 

nom de Lem ing, que jMr. de B u f f o n  lui a confervo. C’eft un 

des plus terribles fléaux qui défolent de temps en temps les cam

pagnes de ces Contrées, Ils dévaftent les jardins , les champs., 

les prairies, confiraient toutes les productions de la terre , &  

iVépargnent que ce qui eft ferré** dans les maifons ou dans les 

greniers où heureufement ils n’entrent point. Ils courent avec 

affez de viteffe, fe creufent des foiiterreins, comme la T a u p e , 

&  mangent comme e lle , des racines. Quoique petits, ils font 

très - courageux , fe défendent contre leurs ennem is, vont au- 

devant de ceux qui les menacent, &  ne fuient point à l’approche 

des Hommes. Si on les frappe du bâton , ils fe jettent deffus &  

le ferrent fi fortement entre leurs dents, qu’ils ne lâchent point 

prife &  fe laiffent tranfporter ainfi à quelque diftance. Ils font 

entendre un aboiement femblable à celui des petits Chiens. 

Quand ils ont émigré en grandes troupes de leur Pays natal ? 

ils n ’y  retournent plus. On afîùre même qu’ils m eurent tous au 

retour de la verdure 5 &  comme le nombre de leurs petits cada

vres eft prodigieux , l ’air en eft fi infecté qu’il en naît des 

maladies. Ils fe dévorent auffi les uns les autres, comme tous 

les R ats, &  de-là vient que leur deftruction femble auffi prompte 

que leur multiplication. Un Auteur raconte, qu elorfqu ’ils fe 

font la gu e rre , ils f e partagent en deux bandes qui fe jettent 

l ’une fur l ’autre &  s’entredétruifent.
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C H A P I T R E  X V I .

Les fociétés proprement dites,

I P  A R M I  les fociétés improprement dites , il eti 

eft plufieurs qui dépendent du hafard ou du fait: 

de l’Homme , finon en to u t , du moins en partie. 

Il n’en va pas de même des fociétés proprement 

dites. Elles ne doivent leur origine à aucun fait 

humain ni à aucune circonftance étrangère j mais 

elles relevent uniquement de la N ature. Les 

membres qui les compofent ne font pas feule

ment unis par des befoins ou des avantages com

m uns, & cela pour un temps fouvent alfez court i 

ils le font encore par un lien plus fo r t , &  qu 

fubfifte jufqu’à la mort de l’Animal ou du moins 

pendant une grande partie de fa vie ; je veux 

dire la propre confervation de l’Individu ou celle 

de fa Famille. L ’une &  l’autre font néceffairement 

attachées à l’état de fociété.C’eft pour cette grande 

fin que ces différentes Efpeces d’Animaux focia- 

bles , ont été inftruits à travailler en commun 

à des ouvrages fi dignes d’être admires.

L es fociétés proprement dites pourraient être 
divifées en deux claffes 3 la premiere compren-



droit celles dont la fin principale fe borne à la 
jponfervation des Individus , la fécondé celles qui 

ont pour but & la conservation des Individus &  

l’éducation des Petits.

P l u s i e u r s  Efpeces d® Chenilles &  quelques 

Efpeces de V ers appartiennent à la premiere de 

ces deux cla ffes jles  F ourm is, les G uêpes, les 

A beilles, les Caftors, &c. à la fécondé.

L a premiere clafle auroit fous elle deux genres 

principaux j l’un comprendroit les fociétés à 

lemps , l’autre, les fociétés à vie.

C H A P I T R E  X V I I .

Les Chenilles communes (  1 ) .

U N  Papillon dépore Tes œufs vers le milieu 

de l’Eté fur une feuille de Prunier > le nombre de 

ces œufs eft d’environ trois à quatre cents. Au 

bout de quelques jours il fort de chacun d’eux 

une très - petite Chenille. Loin de fe difperfer fur

(  i  )  f f  Ces Chenilles font celles qui fe conftruifeirt ces nids 

de pure ioie , qu’on rencontre fi fréquemment en H iver fur les. 

haies &  fur les Arbres fru itiers, &  qui fe font remarquer par 

leur blancheur. La forme &  la grandeur de ces nids varient 
beaucoup,

D E  L A  N A T U R E .  Part. N I. 7?
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les feuilles voifines , toutes demeurent rafle nr- 

bîées fur celle qui les a vu naître : le même efpriî; 

de fociété les unit. Elles fe mettent a u iü -tô t  k 

filer de concert une toile, d’abord trè s -m in c e , 

niais qu’elles fortifient enfuite peu - à - peu en 

y  ajoutant de nouveaux fils. Cette toile eft une 

vraie te n te , dreiîee fur la feuille , &  fous la

quelle les jeunes Chenilles fe mettent à couvert. 

A mefure qu’elles groffilfent, elles étendent leur 

logement par de nouvelles couches de feuilles &  

de foie. Les efpaces compris entre ces couches 

font les appartemens qui fe communiquent tous 

par des portes ménagées à deifein. C ’eft dans 

ce nid qu’elles pafîent l’H iver , couchées les 

unes auprès des autres , fans m ouvem ent, juC- 

ques à ce que le retour du Printemps les ranime 

&  les invite à aller ronger les feuilles nailfantes. 

Enfin , vers le mois de M a i, la fociété fe diflout ; 

chaque Chenille tire de fon côté , & va pafler le 

refte ds fa vie dans la folitude. Alors , devenues 

plus fortes, l’état de fociété ne leur eft plus 

néceffaire 3 elles n’ont plus be foin d’habitation 

commune.

Ce- léger précis de l’hiftoire de la Chenille’ 

nommée Commune, parce qu’elle eft de celles 

qu’on rencontre le plus fréquemment , donne 

une idée des fociétés à temps , & qui ont pour



fin  prochaine &  dire&e la confervation des In

dividus.

C H A P I T R E  X V I I I .

Les Chenilles procetfîonmires.

«T
^  E s Chenilles, qui vivent fur le C hên e, &  

dont les fociétés font beaucoup plus nombreufes 

que celles des Communes , ont des procédés plus 

finguliers. Elles fortent de leur nid au Soleil 

couch ant, &  marchent en proceffiori fous la 

conduite d’un C h e f, dont elles fuivent tousvles 

mouveniens. Les rangs ne font d’abord que 

d ’une C henille, enfuite de d e u x , de tro is , de 

quatre &  même de plus. Le C h ef n ’a rien d’ail

leurs qui le diftingue , que d’être le prem ier, &  

il 11e Peft pas conftam m ent, parce que chaque 

Chenille peut à fon tour occuper cette place. 

Après avoir pris leur repas fur les feuilles des 

environs , elles regagnent leur nid dans le même 

ordre, &  cela continue pendant toute la vie de 

Chenille. Parvenues enfin à leur dernier accroif, 

fernem , chacune fc conftruit dans le nid une co

que , où elle fe change en Chryfalide , &  revêt 

.enfuite la forme de Papillon. Ces métamorphofes

D E  L A  N A T U R E .  Part. X L  ? ?
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font fuccéder à l’état de fociété un nouveau genré 
de vie, tout différent de l’ancien ( i ) .  

V oila  un exemple des fociétés à v ie ,  dont 
la fin principale eft la confervation des Indi
vidus ( 2 ).

(  i  )  f f  Cés curieufes Républicaines ne doivent être obfer-r 

vées qu’avec précaution : elles font les plus venimeufes de toutes; 

les Chenilles de nos Contrées. Elles font naître fur la peau des 

ampoules lors même qu’on ne les touche point. Il fuffit quel

quefois de fe trouver couché au pied d’un Chêne où elles fe 

font établies, pour éprouver bientôt des démangeaifons très- 

incommodes. On fait que les Chenilles ne font point venimeufes 

par elles - mêmes ; elles ne le font que par accident. C ’eft la 

robe qui eft venimeiife &  point du tout la Chenille. Les petits 

poils dont les Chenilles veines font fournies , fe détachent faci

lement de leur peau &  entrent dans la nôtre comme de petites 

épines. Ce font uniquement ces poils qui y  font naître des dé-* 

mangeaifons &  des ampoules. Toutes les Chenilles rafes peu

vent être maniées impunément. Nos proceffionnaires du Chêne 

font très-fournies de poils fort courts* qui fe détachent de leur' 

peau au moindre frottement. L ’air qui les environne, en eft 

quelquefois rempli. Leur nid en abonde, &  quoique les Che- 

jlilles ne l ’habitent plus., il ne fauroit être manié fans rifque. 

Les poils de ces Chenilles pourroient donc tenir lieu de véfi- 
catoires.

( 2 )  f f  On trouve en Hiver &  au Printemps fur les P in s , 

de très - nombreufes fociétés de Chenilles qui vivent auffi en 

République pendant toute leur vie. Elles ne font pas li veni

meufes que les proceffionnaires du Chêne -, mais on doit néan

moins éviter de les manier. Elles fe conftruifent des nids de 

pure foie d’une grande blancheur , &  qui égalent quelquefois 

en groffeur la tete d’un- Enfant. Les couches de}foie, plus ou
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Bioins nombreufes , dont elles enveloppent les jeunes branches 

&  les feuilles de l ’A rb re , forment ces nids. Elles y  pratiquent 

»ne principale ouverture pour l'entrée &  la fortie. Elles font de 

grandes proceffionnaires : elles marchent toutes une à une &  à la 

file dans le plus grand ordre. La file qui eft fouvent très-longue, 

eft prefque par-tout continue. La Chenille qui eft à la tète dé

termine les évolutions de tonte la troupe. Tantôt elles défilent 

fur une ligne d roite, tantôt elles tracent des courbes plus ou 

moins irrégulieres , qui imitent quelquefois des guirlandes r 

d ’autant plus agréables à l ’œ il, que tontes les parties de la 

guirlande font en mouvement &  varient fans ceffe leurs afpe&s., 

Elles s’éloignent du nid à de grandes diftances, fouvent par 

mille détours, &  pourtant elles favent toujours le retrouver. Ou

• les voit revenir par les mêmes chemins fans fe détourner ni à 

droite ni à gauche. Quand plufieurs de ces fociétés s’avoifinent, 

les guirlandes ou les cordons fe m ultiplient, fe dirigent en dif

férons fen s, tracent une multitude de figures, &  le fpeftacl« 

en devient plus amufant encore. Leur marche eft aflez le n te , 

uniforme &  prefque grave. On la diroit afiujettie à une efpece 

4e tactique. Lorfque le tems de la métamorphofe approche , 

elles fe conftrnifent des coques de foie ; mais non dans le nid 

même , comme les proceffionnaires du Chêne : leur inftinét eft 

différent à cet égard : c’eft dans la terre qu’elles vont les conf- 

truire 5 &  ces coques 11e font pas aufli fournies de foie propop- 

fitmnellement, que le font les nids.



89 c o n t e m p l a t i o n

__

C H A P I T R E  X I X .

Procédé remarquable des Chenilles qui vivent éfï 

fociété.

1  L y  a plusieurs Efpeces de ces Chenilles , qui 

io n t de vraies républicaines", &  dont la difci- 

pline , les mœurs , le génie fe diverfifient autant 

que ceux de différens Peuples. Il en eft q u i , 

comme quelques Sauvages, fe conftruifent des 

branles ou des hamacs , dans lefquels elles pren

nent leurs repas, 011 elles palfent même toute 

leur vie &  fe transforment ( i  ). Il en eft d’au-

(  i  )  t t  Ces Chenilles qui fe tiennent dans des efpeces de 

hamacs qu’elles favent fe conftruire , font au nombre des plus 

communes de nos Contrées. On les trouve au Printemps fur les 

Pommiers &  fur divers Arbuftes qui croiffent dans les haies, 

tels que le Prunier fauvage, le F u fa in , & c. Elles ne mangent 

que le parenchyme de la furface fupérieure des feuilles ; &  ce 

qui eft affez remarquable , leur corps ne touche jamais la feuille 

qu’elles rongent, comme s’il étoit trop délicat pour, fupporter 

cet attouchement. Il n’eft au moins recouvert que d’une peau 

très-m olle &  douée d’une grande fenfibilité. Pour peu qu’on 

touche ces Chenilles, elles avancent ou reculent en droite ligne 

dans leur ham ac, avec une extrême vîteffe. On eft furpris de 

voir qu’elles ne fe détournent ni à droite ni à gauche tandis 

qu’elles exécutent des mouvemens fi prompts : mais on ceffe de 

l 1 être dès qu’on vient à découvrir que chaque Chenille eft logee 

dans une forte de très-longue gaîne à claire-voie, que l ’œ il ne

.très



très qui vivent à la manière des Arabes ou des 

Tartares, fous des tentes qu’elles dreflent dans 

les prairies , &  quand elles ont confumé toute 

Fherbe des environs de la te n te , elles levent le 

piquet & vont camper ailleurs ( 2 ) .

démêle p as, &  qu’elle s’eft elle - même filée. T ou t le nid oiï 

tout le hamac eft formé d’un afîemblage de ces games couchées 

parallèlement les unes fur les autres, dans chacune defquelles 

eft renfermée une Chenille. Le nid enveloppe un certain nom

bre de menus jets ou de feuilles 5 &  quand le parenchyme de 

toutes ces feuilles a été confum é, les Chenilles vont tendre un 

autre hamac fur les feuilles voifines. Elles en tendent ainfi 

plufieurs fuccelTivement dans le cours de leur vie. On les pren

drait au premier cou p -d ’œil pour des toiles d’Araignées. C ’eft 

dans le dernier que s’opere la métamorphofe. Chaque Chenille 

s’y  prépare en fe renfermant dans une coque de pure foie. 

Toutes les coques font adoffées les unes aux autres, &  arran

gées par paquets en maniéré de gâteau. Je ne fais s’il eft né- 

ceiTaire à ces Chenilles, ou plutôt à leurs Chryfalides, d’avoir 

toujours la tête tournée en en-bas: mais toutes celles que j ’ai exa

minées dans leurs coques affeétoient cette fituation.

( 2 )  t t  Je preflois un peu trop la comparaifon entre nos 

Chenilles &  les Arabes. Elles 11e levent pas proprement le 

piquet &  n’emportent pas avec elles leur te n te , comme les 

Arabes. Elles laiffent en place celle qu’elles ont tendue fur les 

herbes des prairies, dont elles ont achevé de confumer les feuil

les. Cemme elles font de bonnes fileufes, il leur en coûte peu 

de dreffer une nouvelle tente fur d’autres herbes qu’elles dévo

rent bientôt. Elles fe conftruifent ainfi pendant le cours de 

l ’Automne une fuite de tentes , qui font des logemens fuffifans 

pour la faifon. Mais quand l ’Hiver approche, elles fongent à 

fe loger plus chaudement. Elles fe renferment alors dans une 

forte de bourfe d’une toile fo r te , épaiife &  opaque, ou elles

Tome III, F
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L es nids que fe conftruifent les Chenilles ré* 

publicaines font pour elles de véritables retraites ? 

elles y  font à l’abri des injures de l’air , &  toutes 

s’y  renferment dans les temps d’inadtion ou de 

maladie. Mais elles en fortent à certaines heures 

pour aller chercher leur nourriture. Elles vont 

ronger les feuilles des environs : elles les con- 

fum ent de proche en proche. Souvent elles s’é

loignent beaucoup de leur domicile &  par di£» 

férens détours. Cependant elles favent toujours 

le retrouver &  s’y  rendre au befoin. Ce n ’efï 

pas la vue qui les dirige Ci furement dans leurs 

inarches ; cela eft très - prouvé. La Nature leur 

a donné un autre moyen de regagner le gîte , 

&  ce moyen revient précifément à celui qu’em  ̂

ploya Ariadne  pour retirer du labyrinthe fon 
cher T hésée. N ous pavons nos chemins ; nos 

Chenilles tapilfent les leurs. Elles ne marchent; 

jamais que fur des tapis de foie. Tous les che

mins qui aboutiifent à leur nid , font couverts de 

fils de foie. Ces fils forment des traces d’un 

folanc luftré, qui ont au moins deux à trois ligne» 

4 e largeur. C ’eft en fuivant à la file ces traces » 

W elles  ne manquent point le gîte , quelque, 

tortueux que ibient les détours dans lefquels elles

jjaiïent la manvaife faifon dans un état d’engourdiffement. Elle» 

«11 fortent dès le meis de M ars pour reprendre leur premier 

genre de vie.



Rengagent. Si l’on paife le doigt fur la trace , 

Ton rompra le chemin , & oil jettera les Chenille® 

dans le plus grand embarras. O n les verra s’ar̂ . 

rêter tout-à-eoup à cet en d ro it, &  donner toutes 

les marques de la crainte &  de la défiance. La 

marche demeurera fufpendue, jufques à ce qu’une 

Chenille plus hardie ou plus impatiente que les 

autres , ait franchi le mauvais pas. Le fil qu’ellô 

tend en le fran ch isan t, devient pour une autre 

u n  pont fur lequel elle palfe. C e lle -c i tend en 

paffant un autre fil; une troifieme en tend un 

autre 3 &e. &  le chemin eft bientôt réparé ( 3

L es procédés induftrieux des In feéïes, &  eil 

générai des Animaux , s’ emparent facilement ae 

notre imagination. Nous nous plaifons à leur 

prêter nos raifonnemens &  nos vues. Il y  a bien 

loin  du procédé des Chen'illes républicaines, à 

celui de T hésée . Elles ne tapiffent pas leurs che

mins pour ne point s’égarer; mais elles 11e s’éga

rent p o in t, parce qu’elles tapiifent leurs ehe*

(  3 )  f t  Ce fu t fur le? Chenilles' livrées que j ’obfefvaî pouf 

la premiere fo is , en 173S , ce procédé remarquable, au m o yei 

duquel les Chenilles qui vivent en fociété , favent retrouver ie 

chemin de leur nid. Je l ’ai revu depuis dans d’autres Chenilles 

Républicaines, &  en particulier dans celles qui vivent fur l*s>' 

Pins , dont j ’ai p arlé , Note 2 du Chap. X V III . Ii eft f ^ n u w  ? 

fans doute, à toutes les Proccflio.uii/iîi'es-

F  %
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mins. Elles filent continuellem ent, parce qu’elles 

ont continuellement be foin d’évacuer la matiere 

foyeufe que la nourriture reproduit, & que leurs 

inteftins renferment. En fatisfaifant à ccb e fo in , 

elles aflurent leur marche , fans y  fonger , & ne 

le font que mieux. La conftruchon du nid eft 

encore liée à ce befoin. Son archite&ure F eft à 

la forme de l’A nim al, à la ftrutffcure &  au jeu 

de fes organes , &  aux circonftances particulières 

où il fe trouve. N ous effleurons ici un des prin

cipes les plus généraux & les plus philofophiques 

qu ’on puifle former fur les opérations des Bru

tes : nous y  reviendrons.

C H A P I T R E  X X .

A
Qiießion.

JLi e s fociétés que nous venons de parcourir , 

ne devroient - elles point leur origine à cette 

circonftance commune aux Chenilles qui les 

com pofent, de naître d’œufs dépofés les uns au

près des autres ?

I l  n’y  a pas lieu de le founconner ; puifque 

eette circonftance fe rencontre dans beaucoup 

d ’Efpeces de Chenilles, qui cependant ne travail-
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îent point de concert aux mêmes ouvrages. Les 

V e r s - à - fo ie  en font un exemple très - familier. 

Il eft vrai qu’ils demeurent volontiers raffemblés 

dans le même lieu ; difpofition qui nous eft très- 

avantageufe ; mais Ses individus de quantité 

d’autres Kfpeces fe difperfent après leur nailfance 

pour ne fe réunir jamais. Les Araignées nouvel

lement éclofes commencent par filer en com m un, 

& finilfent bientôt par fe dévorer les unes les 

autres.

O n  eft donc obligé de recourir ici à ce prin

cipe ou à cet in ftin c t, eu vertu duquel chaque 

Animal agit de la maniéré la plus conforme à fon 

bien-être ou à fa deftination (  I ).

( t )  f f  M r. de R e a ü m ü R avoit déjà touché à la queftion 

i^ue je propofc dans ce Chapitre, &  l ’aVoit décidée d ’après fes 

propres ob ter valions. Voici comment il s’exprime là-défais.

Nos fociétés de Chenilles ne font qu'une même fam ille , &  

5, font compofées des Chenilles forties des œufs pondus par un 

y, mente Papillon. &  dépoFés clans un même tas. On pourroit 

5, croire que c’eft une regle générale pouf les Chenilles qui 

, ,  fortent d’œufs dépofés k s  uns auprès des autres, que toutes 

5, celles qui naiffent enfemble continuent d’y  vivre. Mais fi on 

s, fuit les hiftoires des Chenilles de diverfes E fpeces, on fe- 

35 connoitra que ce n’efî: pas cette cir'conftance qui décide de 

33 leur façon de vivre , que les u n ’s naiffent avec, un efprit de 

,5 fociété que les autres n’ont pas ” . Notre Obfervateur le 

prouve par la comparaifon de la Chenille nommée à oreilles 

avec la Commune. „  Les Papillons femelles des Chenilles de 

3j l ’une &  l ’autre E fpece, ajoute-t-il, arrangent leurs œufs avec

F 3
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Il y  auroit néanmoins une expérience curieufe 

a tenter fur ce fujet : ce feroit de difperfer les 

œufs du Papillon de la Chenille commune, de 

îaiiïer vivre quelque temps en folitude les Che- 

nillss qui en éclorroient, &  de les raifembler en- 

fuite : l’on s’affureroit par ce moyen de l’influence 

de la circonflance dont nous parlons. O n  pour- 

roit encore tenter de former des fociétés d’In- 

dividus d’Efpeces différentes , &  de réunir en un 

feul Corps plusieurs fociétés de même Efpe

ce , &c.

3, le même a r t , ils les raiïemblent dans un nid bien rembourré 

,,  de p oils, &  bien couvert de poils par-deffus. Les petites 

Chenilles qui fortent des œufs du Papillon de la Commune, 

travaillant de concert aux mêmes ouvrages pendant la plus 

j, grande partie de leur v i e , elles habitent enfemble ; au lieu 

jj que dès que les Chenilles à oreilles font nées &  dès qu?elles 

3, font forties de leurs nids , elles fe difperfent, chacune de fou 

s, côté-; elles ne travaillent en commun à aucun ouvrage 

E t combien d’Efpeces de Mouches qui naiffent les unes 

auprès des autres, &  qui fe difperfent au moment qu’elles écla- 

fe n t , tandis que les Guêpes , les A beilles, les Fourm is, &er, 

forment des fociétés nombreufes qui travaillent en commua 

iïciix mêmes ouvrages !
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C H A P I T R E  X X I .

Les fociétés qui ont pour fin principals l ’éducation 

d&s Petits.

C  o i M E  les Chenilles n’engendrent point 

qu’elles ne foient parvenues à l’état de Papillon 9 

il ne s’agit point dans leurs fociétés de l’éduca

tion des Petits. Leur propre confervation eß 

Punique fin de leur travail. Il regne parmi elles 

la plus parfaite égalité : nulle diftinétion de fexes, 

&  prefque nulle diftindion de grandeur. Toutes 

fe reflem blent ; toutes ont la même part au* 

travaux : toutes ne compofent proprement qu’une 

feule famille Üfue de la même Mere.

Les fociétés des F ourm is, des G u êp es, des 

Abeilles font formées fur des modeles bien dif

férens. Ce font des républiques compofées de 

trois ordres de C ito y e n s , qui fé' diftinguent par 

le nombre , la grandeur, la figure &  le fexe. Les 

Femelles , ordinairement: plus grandes & moins 

nom breufes , tiennent le premier rang : les M â

les , d’une taille un peu moins avantageufe , maiç 

en plus grand nom b re, forment le fécond or

dre ; les Mulets ou les Neutres s privés 4e fexe »

H
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toujours plus petits &  toujours plus nom breux | 

com pofent le troifieme ordre (  I ).

(  i  )  f f  Mi*, de G e e r  nous a fait connoltre une Punaife 

champêtre qui vit en famille avec fes P etits, &  qui les conduit 

Comme une Poule conduit Tes Poufîins. On la trouve en Eté fur 

le Bouleau. Une M ere Punaife de cette Efpece conduit trente 

ou  quarante Petits. E lle  ne les quitte poin t; &  dès qu’elle fe 

met à m archer, tous fe-s Petits la fuiveiit* &  lorfqn’elle fe fixe  

fur quelque feuille de l ’Arbre pour en pomper le A ie , toute fit 

Fam ille fe raffèmhie autour d’elle. Elle la promene ainfi de 

feuille* eu feu ille , &  de branche en branche.. Cette Punaife, 

prefqn’àiiffi vigilante qu’une M ere P o u le , fait la garde auprès 

de fes Petits &  leur prodigue fes fo in s, tandis qu’ils font jeunes 

encore. „  Il m’arriva un jour., dit notre Ohfervateur, de couper. 

,,  une branche de Bouleau, peuplée d’une telle Fam ille, &  je 

„  vis d’abord la M ere fort inquiété battre fans ceîfe des ailes 

3, avec un mouvement- tïes-fapide , fans cependant changer de 

3, place, comme pour écarter l ’ennemi qui venait de l ’appro- 

î3 cher , tandis que dans toute autre circonfcanee elle fe feroit 

„  d'abord envolée ou auroit tx lié  de s'enfuir; ee qui prouve 

3, qu’elle ne reftoit là que pour la défenfe de fes Petits. On 

3, obferve que e’eft principalement contre le M âle de fon E f- 

3, pece , que la Punaife M ere fe trouve obligée de défendre fes 

„  Petits, parce qu’il cherche à les dévorer p ar-tou t où il les 

y, rencontre, &  c’eft alors qu’elle ne manque jamais de tâchesr 

33 de les garantir de tout fon pouvoir contre fes attaques.
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Les Fourmis.

h e l l e  n’eft point la merveilleufe a&ivité- 

de ces Infectes laborieux à raifembler les maté

riaux qui doivent entrer dans la confttu&ion de 

leur nid î V oyez comment ils  favent fe réunir & 

s’ entr’aider pour ex cave r la terre , pour la char

rier , pour transporter à leur habitation les brins 

d’herbe, les pailles , les fragmens de bois , &  

les autres corps de ce genre, qu’ils emploient 

dans leurs travaux. Ils femblent ne faire que 

îes en ta (fer pèle - mêle ; mais cette forte de con~ 

fution cache un art & un de (Te in qu’on découvre 

dès queon cherche à le voir. Sous ce monticule 

qui eft leur logem en t, &  dont la forme facilite 

l ’écoulement des eaux , fe trouvent des galeries 

qui communiquent les unes avec les au tres, &  

qui font comme îes rues de la petite ville ( 1 )•

(  i  )  f f  Chez les Fdtirmlä , comme chez les A beilles, îes 

G uêpes, &c. il y  a de trois forte’s d’lndiddus ; des M aies, des 

F em elles, &  des Neutres ou des Individus privés de fexe. Ces 

trois ordres de Fourmis different par divers carafteres &  en 

particulier par la taille. Les Femelles font les p^ïS grandes* les 

Neutres fon t, en gén éral, les plus petits, &  les Mâles’ femblent 

tenir le milieu entre ces deux grandeurs. Les Individus diÆ/w 

gués de fexe ont quatre ailes 5 les Neutres en font toujours d é '
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O n eft fur - tout frappé des follicitudes contP 

iiuelles des Fourmis pour leurs N ourrilfons, des

pourvus. Il eft fmgulier que vers l ’arriere-faifon les Individus, 

aîlés perdent leurs ailes ; c’eft au moins ce qu’un bon Obfer- 

vateur ( f )  a remarqué fur un grand nombre de ces Individus.

Les N eutres, beaucoup plus nombreux que les Mâles &  le* 

Fem elles, ont été chargés feuls de tous les travaux de la four- 

milliere : il en eft donc encore à cet égard, des Fourmis comme 

des Abeilles &  des Guêpes.

On a vu ci-deffus (  Part. I X  , Chap. I X )  , que les Fourmis 

appartiennent à la ctaffe des Infe& es, qui paffent par l ’état de 

Nymphe : après la derniere transform ation, les Mâles Ce les 

Femelles fortent de la fourm iliiere, voltigent dans l ’a ir , s’unif- 

lent de l ’union la plus in tim e, &  dès que les Femelles ont été 

fécondées, elles rentrent dans la fourm iliiere pour y  faire leur 

ponte. Les œufs font extrêmement petits, lif fe s , blanchâtres» 

cblongs &  membraneux. Il en éclot des Vers à tête écailleufe, 

fans jam bes, toujours roulés fur eux-m êm es , &  qui ne chan

gent prefque pas de place. Incapables de pourvoir par eux- 

mêmes à leur fubliftance, ils font alimentés journellement par 

les tendres foins des Ouvrieres. Parvenus à leur parfait accroif- 

fem en t, ils fe filent une coque de foie blanche, dans laquelle 

ils fubiflent la métamorphofe. Ce font de pareilles coques que 

le Vulgaire prend pour les œufs des Fourm is, &  que les Ou- 

yrieres tranfportent de côté &  d’autre au befoin, &  pour lef- 

quelles elles montrent 1111 fi grand attachement. Elles n’en mon

trent pas moins pour les véritables œufs : ils font difpofés par 

ta s , &  quand on les difperfe , elles les raffemblent de nouveau 

avec une extrême diligence.

La coque que fe file le V e r , eft t r è s  - néceffaire à la confer- 

vation de la Nymphe : elle prévient un trop prompt deiïeche- 

ment qui expoferoit la vie de celle-ci. Ce n’eft point la Nym 

phe elle-m êm e qui perce cette coque pour venijr au jou r: le

( f )  M r. de Geejs.,
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feins qu’elles prennent de les tranfporter à pro

pos d’une place dans une Eiutre , de les nourrir , 

&  de leur faire éviter tou t ce qui pourroit leur

foin de la percer a été encore confié aux laborieufes O uvrières. 

Si on la perce avant le temps~, la Nymphe périt : les Ouvrières 

connoiffent donc le moment où il convient d’ouvrir la coque. 

Mais les Nymphes de toutes les Efpeces de Fourm is, n’ont pas 

befoin pour venir à bien , d’être renfermées dans des coques : 

il en eft dont les Nymphes demeurent toujours à découvert, 

parce que les Vers ne fe filent jamais d’enveloppes.

Les Vers &  les Nymphes demandent à être tenus dans une 

température qui ne foit ni trop feche ni trop humide : les 

Ouvrieres , qui paroiffent le favoir , fe conduifent en confé- 

quence. Tantôt elles apportent leurs Nourriffons à la fur face 

de la fourmilliere pour les expofer au foleil ou au grand a ir , 

tantôt elles les rapportent dans l ’in térieur, toujours un peu 

hum ide, foit pour prévenir leur deflechem ent, foit pour les 

mettre à l ’abri du froid. Elles les élevent ou les abaiffent ainfî 

dans leurs foutterreins, fuivant que les circonftances l ’exigent.

11 paroit que les Fourmis alimentent leurs Petits à la manière 

des G uêpes, en leur dégorgeant la nourriture qu’elles ont elles- 

mêmes digérée, &  qui fe montre au-dehors fous l ’afpect d’une 

liqueur vifqueufe. Mais lorsqu’elles demeurent privées d’ali- 

m en s, leur affection pour les Petits fe change en cruauté , Si 

elles les dévorent.

J ’ai dit qu’il eft des Fourmis dont les Vers ne fe conftriufent 

point de coques &  fe transforment à nud. M . de Ge e r  nous 

fait connoître une Efpece de ces Infectes laborieux, qui nous 

pffre en ce genre une fingularité bien remarquable : une partis 

des Individus fe renferme dans des coques pour y  fubir la mé- 

famorphofe, tandis qu’une autre partie néglige cette précaution 

&  fe transforme à découvert. L ’enveloppe de foie n’eft donc 

ja s  auffi nécefiaire aux Nymphes de cette E fpece, cm’elle par oit 

P|tre à celles de quelques autres.
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nuire. O n admire la promptitude avec laquelle 

elles les fouftraifent au danger, & le courage avec 

lequel elles les défendent O n a vu une Fourm i 

partagée par le milieu du Corps , tranfporter les 

uns après les autres huit eu dix de fes N ourril- 

fons. Enfin , elles ont foin encore d’entretenir 

autour d’eux le degré de chaleur qui ieur con-r 

vient.

E l l e s  vont chercher au loin leurs alimens &  

leurs provisions. D ilférens chem ins, nlfe2 fou

vent fort tortueux , aboutiiTent à la fourrniliiere. 

Les Fourmis les fuivent à la file , &  ne s’égarent 

point non plus que les Chenilles républicaines. 

Comme ces dernieres , el'es lailfent des traces 

par tout où elles pailènt. Ces traces ne font pas 

fenfibles aux yeux ; elles le fercient plutôt à l’o

dorat : 011 fait que lès Fourmis ont une odeur 

pénétrante. Q uoi qu’il en f o it , fi l’on pafie le 

doigt à plufieurs reprifes fur un mur le long 

duquel des Fourmis montent &  defeendent à la 

jBle, on les arrêtera tout co u rt, &  on s im u le ra  

quelque temps de leur embarras. Il en fera de ces 

procédions de Fourmis comme je l’ai raconté de 

celles des Chenilles.

L a  prévoyance des Fourmis a été fort célé

brée, L ’on répété depuis près de trois mille an s ,
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Qu’elles am alle nt des provifions pour l’H iv e r; 

qu’elles favent Te conftruire des magafins où elles 

renferm ent les grains qu’elles ont recueillis pen

dant la belle faifon. Ils leur feraient très inu

tiles , ces m agafins} elles dorment tout l’H iv e r , 

comme les M arm ottes, les L o irs , &  bien d’au

tres Animaux. U n degré de froid alfez médiocre 

fuffit pour les engourdir. Que feroient - elles 

donc de ces prétendus magafins ? au s fi n’en 

conftruifent - elles point. Les grains qu’elles char

rient avec tant d’a&ivité à leur dom icile, 11e font 

point du tout pour elles des provifions de bou

che ; ce font de fimples matériaux qu’elles font 

entrer dans la conftrudion de leur édifice, 

comme elles y  font entrer des brins de bois , des 

p ailles, &c. Les Faits atteftés par l’antiquité la 

plus vénérable , ont donc encore befoin de l’oeil 

de P O bfervateu r, &  de la Logique du Philo

sophe ( 2, ) .

( 2 )  t f  M r. deGEER nous apprend, qu’ayant interrogé par 

Lettre M r. de R e a u m u r  fur cette multitude de petits corps 

légers que les Fourmis charrient avec tant d’a ftiv ité , ce grand 

Obfervateur lui avoit fait la réponfe fuivante : J e  ne crois pas 

qu’il y fa ille  entendre aucun my fier e. I l  n'eft point de petit 

corps que quelques Efpeces de Fourmis ne mettent en œuvre: 

fe tits  f  ragmens de bois, petits fragmens de feuilles  ç$  de tiges 

de Plantes , graines de divers fru its  , petites pierres , tout ce 

qu'elles peuvent tranfporter leur eft bon lorfqiCil eft fous leur 

tfluin. J u i  vu de petites fourmillieres conftruites entièrement de
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grains $  orge , dont les Fourmis ri avoient pas envie de t'ai»► 
pour fe  nourrir.

Le célébré Obfervateur Suédois tranferivoit ce fragment de 

fon illuftre Correfpondant, à l ’occafîon d’une récolte de réfinc 

que certaines groiïes Fourmis vont faire fur les Pins de 1* 

Suede, &  qu’elles tranfportent par petits morceaux dans leur 

habitation avec des brins d’écorce &  des feuilles feches, pour 

en épaiffir de plus en plus la couverture hémilphérique. Ij 

s’étoit bien a {Taré de fon côté, que cette ré fine ne leur fer voit’ 

point de nourriture. „  Les véritables alim ens, d i t - i l ,  que je  

,,  leur ai vu r ara aller , &  avec lefquels je les ai vu  defeendre 

w le long des Arbres &  porter dans leurs n id s, c’etoient de 

„  petits Infeéfces, comme des M ouches, des V e r s , de petites 

„  Chenilles qu’elles avoient pu attraper. Je lés ai vu auffi 

5, avaler avec avidité les -gouttes d’eau que je mettois à leur 

j, portée

On fait que les Fourmis diflequent avec toute l ’adreffe d’un 

Anatom ifte, les cadavres qu’elles viennent à rencontrer : elle» 

en enlevait toutes les parties molles ou charnues , &  n’y  laif- 

fent que les parties tendineufes &  offeufes. Mais les Fourmis 

ne font pas feulement carnivores , elles font encore frugivores i  

&  l ’on n’ignore pas combien dies font avides de fruits &  de 

liqueurs fucrées.

Ainfi que les A beilles, les Fourmis ont eu bien plus da 

Romanciers que d’H iftoriens, &  l ’hiftoire des unes &  des autres 

a été également gâtée par l ’amour du merveilleux. Les Voya

geurs &  les Ecrivains d’Hiftoire naturelle , qui les ont copiés 

&  qui fe font copiés les uns les autres, nous ont repréfenté le  ̂

marches ou les expéditions des Fourmis comme celles des ar

mées les mieux difciplinéeS. Il leur ont donné des Généraux „• 

des Maréchaux des L ö gis, des Pourvoyeurs, des Ooureurs, &c,- 

Ils nous ont débité que ces Coureurs étoient chargés d’aller à 

la découverte, &  que lorfqu’il* avoient fait rencontre de quel

ques groffes victuailles qu’ ils ne pouvoient tranfporter eux-* 

mêmes à la fourmilliere , ils revenoient auffi-tôt en donner avis 

à la troupe , qui envoyoit fur-le-chdvnp des détachemens jm sr .
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Vemparer du butin. Je n’acheve pas ce petit roman ; il vaut 

mieux que je dife tout Amplement à quoi tout cela fe réduit. 

Pour l ’ordinaire les Fourmis fuivent affez eonftamment les 

fentiers qui conduifent à leur habitation 5 mais il arrive fou ven t, 

qu’attirées par certaines odeurs ou par d’autres fenfations à 

nous inconnues , elles quittent les routes battues pour s’en 

Frayer de nouvelles de côté &  d’autre. Si une Fourmi qui 

enfile une de ces nouvelles routes, eft conduite par hafard à 

quelques vi& uailles, elle en détachera un fragment qu’elle em

portera dans la fourmilliere. Mais la Fourmi qui a fait cette 

heureufe découverte , lai (Te des traces fur fon paffage, qui indi

quent fa route : ces traces font bientôt reconnues par d’autres 

Fourmis qui ne manquent point de les fuivre : la nouvelle 

route eft de plus en plus fréquentée, &  en peu de temps de 

nombreufes troupes arrivent au lieu de la découverte &  fe jet

tent fur le butin. C ’eft ainfi qu’une feule Fourm i peut déter

miner un grand nombre de fes Compagnes à fe rendre dans un 

certain lieu , fans qu’il foit befoin de lui prêter un langage par

ticulier, au moyen duquel elle leur annonce la découverte qu’elle 

vient de faire. Il fuffit d’admettre qu’un inftincl naturel porte 

tous les Individus de la même Société à fuivre les traces que 

tous laiffent fur leur paffage. Il y  a une foule de pareils faits 

que nous préfente l ’hiftoire des Anim aux, qui s’expliquent heu- 

reufement par des moyens analogues &  auffi fim ples, &  qu’ ou 

femble vouloir rendre inexplicables par le faux merveilleux 

dont on fe plaît à les furcharger. Il y  a affez de vrai merveil

leux dans les procédés induftrieux des A nim aux, pour qu’un 

Ecrivain foit très-fûr d’intéreffer les Lecteurs judicieux en les 

peignant au naturel.

i Nous avons à regretter que le célébré L y o n e t  n’ait pas été 

lui-même témoin des curieux procédés de certaines Fourmis des 

Indes orientales, qu’il ne nous raconte que fur le  témoignage 

de Perfonnes qu’il affure être dignes de fo i .  Je tranferirai la  

fait dans fes propres termes. „  Ces Fourm is, d i t - i l ,  ne mar- 

3, chent jamais à découvert; mais elles fe font toujours des 

chemins en galerie pour parvenir là où elles veulent être.
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y, Lorfqu’occupées à ce travail elles rencontrent quelque corps 

35 folide qui n’eft pas pour elles d’une dureté im pénétrable ,  

3, elles le percent &  fe font jour au travers. Elles font plus : 

„  par exem ple, pour monter au haut d’un p ilier, elles ne cou- 

5, rent pas le long de fa fuperficie extérieure ; elles y  font un 

,,  trou par le b as, elles entrent dans, le pilier m êm e, &  le 

„  creufent jufqu’â ce qu’elles foient parvenues au haut Quand 

,, la matiere , au travers de laquelle il faudrait fe faire jo u r , 

„  eft trop d u re , comme le feroient une m uraille, un pavé de 

„  m arbre, & c. elles s’y prennent d’une autre maniéré. Elles 

3,  fe font le long de cette muraille ou fur ce pavé ,  un chemin 

„  voûté , compofé de terre , liée par le moyen d’une humeur 

„  vifqneufe, &  ce chemin les conduit où elles veulent aller. 

„  La chofe eft plus difficile lorfqu’il s’agit de paffer fous un 

33 amas de corps détachés. Un chemin qui ne feroit que voûté 

3, par-deffus, laitTeroit par-deffous trop d’intervalles ouverts, 

3, &  formeroit une route trop raboteufe, cela ne les accom- 

3,  moderoit pas; auffi y  pourvoient-elles, mais c’eft par un plus 

3, grand travail. Elles fe conftruifcnt alors une efpece de tu be, 

3, un conduit en forme de tu yau , qui les fait paffer par-deffus 

3, cet amas en les couvrant de toutes parts. Une Perfonne qui 

„  m’a confirmé tous ces faits, m ’a dit avoir vu e lle-m êm e, 

„  que des Fourmis de cette Efpece ayant pénétré dans un 

„  Magafin de la Compagnie des Indes orientales, au bas duquel 

,,  il y  avoit un tas de doux de Giroffle qui alloit jnfqu’au 

3, plancher, elles s’étoient fait un chemin creux &  couvert qui 

3, les avoit conduites par-deffus ce tas , fans le toucher, au 

,,  fécond étage, où elles avoient percé le plancher &  gâté en 

„  peu d'heures pour plufieurs milliers en étoffes des Indes, au 

3,  travers defquelles elles s’étoient fait jour. Des chemins d’une 

y, conftrudHon fi pénible , femblent devoir coûter un temps ex- 

3,  ceffif aux Fourmis qui les font. I l  leur en coûte pourtant 

s, beaucoup moins qu’on ne croiroit. L ’ordre avec lequel une 

,, grande multitude y  travaille, fait avancer la befogne. Deux 

3,  grandes Fourm is, qui font apparemment deux Fem elles, ou 

j3 peut-être deux Mâles , puifque les_ Maies &  les Fem elles font

}} ordinairement
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'j, ordinairement plus grandes que les Fourmis du troifieme ordre 3 

b  deux grandes F tu rm is, d is-je, condiiifent le travail &  mara 

„  quent la route. Elles font fuivias de deux files de Fourmis 

ouvrieres , dont les Fourmis d’une file portent de la te rre , &  

3, celles de l ’autre une eau vifqueufe. De ces deux Fourmis les 

5, plus avancées, l ’une pofe fon morceau de terre contre le 

5, bord de la voûte ou du tuyau du chemin commencé : l ’autre 

„  détrempe ce m orceau, &  toutes deux le pétrifient &  l ’atta-i 

3, chent contre le bord du chemin. Cela f a i t , ces deux ren- 

, ,  tren t, vont fe pourvoir d’autres matériaux &  prennent en-, 

„  fuite leur place à l ’extrémité poftérieure des deux files, 

ÿ, Celles qui après c e lle s-c i étoient les premieres en ran g, 

„  auSTi - tôt que les premieres font rentrées, dépofent pareille* 

j, ment leur te rre , la détrem pent, l ’attachent contre le boni 

3, du chemin , &  rentrent pour chercher de quoi continuer 

3, l ’ouvrage. Toutes les Fourmis qui fuivent à la file , en font 

3, de m ême, &  c’eft ainfi <}ue plufieurs centaines de Fourmi« 

„  trouvent toutes moyen de travailler dans un efpace fort étroit, 

,,  fans s’embarraffer, &  d’avancer leur ouvrage avec une vîteife 

33 furpreliante ” «

Ce ne font que les Fourmis des grandes Efpeces qui élevenfc 

au-deffiis de lettrs fouterreins un monticule arrondi, dont la 

bafe a quelquefois deux à trois pieds de diametre , &  qui eft 

formé de l ’entaffement d’une multitude prefqu’infinie de petits 

corps légers, qu’elles charrient continuellement avec une adreife 

&  une activité furprenantes. En même temps que cette couve ■* 

turc en maniéré de dôme facilite l ’écoulement des eau x, elle 

entretient une certaine chaleur dans les galeries, &  procure 

aux Fourmis une terraffe commode &  agréable, où elles aÿnent 

à fe raffe tnbler , &  où elles expofent leurs Nourriffons aux 

douces influences du S'ol-cil &  du plein air- De petites ouver

tures ménagées çà &  là fur cette forte de terraffe, font autant 

de portes qui communiquant avec les galeries fouterreines, per

mettent aux Fourmis d’y rentrer S  d’en reffertir à volonté. Si 

l ’on renverle le monticule &  qu’on en difperle au loin les ma

tériaux , les laborieufes &  diligentes Ouvrières s’emprelleronfc

'Tome III. G
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à les raffembler de nouveau &  à en former un monticule parsiî 

au premier.

Mais les Fourmis des petites Efpeces ne fe logent pas à fi. 

grands frais : le defTous d’une pierre , un trou d*Arbre, l ’inté

rieur d'un fruit defféché ou tout autre corps caverneux leur 

fournit un domicile convenable &  dont elles favent profiter. I l 

en eft néanmoins qui s’établiffent dans la terre , &  que la Na

ture a condamnées à un alfez grand travail. Elles ont à creufer 

des fouterreins de plufieurs pouces de profondeur, ou des ef

peces de b o yau x , fouvent fort tortueux, qui vont aboutir à la 

furface du terrein. Elles ont donc beaucoup à excaver j &  elles 

s ’occupent de ce travail pénible avec mi fo in , une diligence &  

une affiduité qui attachent fortement le Spedtateur.

Je ferai encore rem arquer, qu’il eft dans nos Contrées une 

très-groffe Fourm i noire, qui n’amaiïe point de matériaux pour 

en form er un monticule 5 mais qui fe niche dans l ’intérieur des 

vieux arbres, ou dans les bois pourris, qui les creufe fans re

lâche avec fes fortes pinces, en détache des tas de fciure,  &  s’y  

pratique des logemens fpacieux.

J e  prolongerois beaucoup cette Note fi Je touchois à ce que 

divers Ecrivains nous racontent des fameufes Fourmis de vifite 

de Surinam ; des Fourmis de G uinée, qui fe conftruifent avec 

une terre maftiquée des huttes de plufieurs pieds d’élévation , 

&  à plufieurs logemens ; des Fourmis du Pégu qu’on affaire 

produire la Lacque, & c. & c. La plupart de ces faits demande- 

roient à être vérifiés par de meilleurs Obfervateurs que ceux 

auxquels nous les devons. Il n’eft pas même bien fûr que tous 

les Infectes que les Voyageurs ont pris pour des Fourmis &  

dont ils nous rapportent les procédés, en fuiïent réellement. II. 

eft des Mouches qui reîTemblent beaucoup aux Fourmis > &  

tjui. ont pu quelquefois les induire en erreur.
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C H A P I T R É  X X I I I .

Les Guêpes fouterrainss.

'C J 'n e  république de Guêpes , quelqite nonl^ 

breufe qu’elle f o i t , doit fa naiflance à une feulé 

Mere. Celle - ci fans aucune aide , perce la terre 

au Printemps } & y  pratique une cavité , dans 

laquelle elle conftruit un petit gâteau, qui eft 

un aifemblage de cellules hexagones , dont les 

ouvertures font tournées verticalement en en- 

bas. Dans chaque cellule, elle pond un œ uf de 

Neutres , c ’ eft - à - d ire , de Guêpes - ouvrieres » 

car chez les G u ê p e s , comme chez les Abeilles 5 

les Neutres font chargés du gros des ouvrages i 

il convenoit donc ici qu’ils nâquiffent les pre

miers , afin de foulager la Mere dans fes travaux* 

Ils le font en effet, dès que par fes foins infati

gables ils font parvenus de l’état de V er à l’état 

de M ouche. Ils fe mettent à conftruire de nou

veaux gâteaux attachés au premier &  les uns 

aux autres par de petits fupports en maniéré de 

colonnes ( i  ) .

( i ) f f  Les Petits des Guêpes foüterréines demand oient ft 
avoir toujours la tête tournée en en-bas : les cellule» qui leur 

fervent de berceaux, font difpofées en conféquence.- Tous les 

gâteaux du guêpier font don» paralleles 'à l ’horif©« , &  toutes

G  %
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D es œufs de Fem elles, de Mâles &  de Neu*, 

très font dépofés dans les cellules de ces gâteaux 

par la Mere - G u ê p e , &  les Petits qui en éelo- 

fe n t ,  font élevés par les N eutres ( 2 ) .  Deve~

les cellules ont leur ouverture tournée en en-bas. Le guêpier 

eft ainfi un petit édifice à plufifcurs étages ; &  comme fa forme 

eft ovale, on comprend que les étages du milieu ont plus d’é

tendue que ceux des extrémités. Le nombre de ces étages e lt  

d’environ douze à quinze dans les grands guêpiers. Entre cha

que étage regne une colonnade qui lie le gâteau inférieur au 

fupérieur. La hauteur des étages eft proportionnée à la taille 

des Habitans. La partie fupérieure de chaque gâteau eft u a  

plancher fur lequel ils marchent commodément ; car les cellules 

n ’ont pas un fond pyramidal comme celles des Aheilles 5 le 

leur 11’eft que légèrement arrondi. L ’ouvrage de nos Guêpes 

n ’eft donc pas 11 géométrique que celui des A beilles, &  ne 

«ievoit pas l'être. Chaque gâteau ne devoit porter qu’un feu l 

yang de cellu les, pour qu’elles enflent toutes leur ouverture 

tournée en en- bas. Le nombre des cellules d’un guêpier va à 

plus de feize mille. Il y  en a de trois grandeurs qui répondent 

à la diverfité de taille des trois ordres d Individus. Les plus 

grandes font deftinées aux Vers qui doivent devenir des Guê

pes-fem elles : les plus petites font deftinées aux Vers qui de- 

viendront des Neutres. C e lles-c i 11c fe trouvent jamais mêlées 

dans le même gâteau avec des cellules de Mâles ou de Femel

les ; mais elles occupent en entier un même gâteau. Il n’en va 

pas ainli des autres 5 on les trouve fouvent diftribuees enfemble 

dans le même gâteau.

(  2 )  f f  Ce 11e font pas les feul s Neutres qui ont été char* 

gés de l ’éducation des Petits, un bon nombre de Femelles par

tagent auffi ces foins. Il n ’en eft donc pas à cet égard de la 

république des Guêpes comme de celle des Abeilles, où il n’y 

a qu’une feule Femelle uniquement occupée à pondre.- Chez les
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nus M ouches dans leur tem ps, les Femelles &  

ies Neutres s’occupent à étendre la ville naif- 

fante : les Mâles ne prennent point de part à ce

Guêpes il y  a plufieurs centaines de Femelles &  à -p e u -p rè s  

autant de Mâles. Ces Mâles ne font pas non plus auffi parefTeux 

que ceux des Abeilles : ils ont de petites fondions dont ils 

s’acquittent très-bien : ils aident lu x  Ouvrieres à nettoyer les 

gâteaux &  à transporter les cadavres hors de l ’habitation : fi 

ceux - ci font trop gros » ils les partagent &  les charrient par 

morceaux.

On fait que les Guêpes font frugivores &  carnivores : elles 

recherchent avec avidité les fruits qui abondent en liqueurs 

fucrées , elles font une guerre cruelle aux Mouches &  fur-tout 

aux laborieufes A beilles, dont elles emportent le ventre pour fe 

faifir du miel qu’il recele. Elles favent auffi fe pourvoir de 

«hair dans nos boucheries &  dans nos offices. Elles en coupent 

des morceaux quelquefois auffi gros qu’e lles, &  les tranfpor- 

fcent dans leur guêpier, où ils font diftribués à leurs Compagnes 

&  à leurs Petits.
Il y  a lieu de penfer que les Femelles &  les Ouvrières pro

portionnent la qualité de la nourriture à l ’âge des Petits. On 

obferve qu’elles n’adminiftrent qu’ une forte de liqueur aux plus 

jeun es, &  qu’elles donnent des nourritures folides aux plus 

âgés. Elles leur diftribuent la béquée à la manière des O ifeaux, 

en la leur dégorgeant dans la bouche , après l ’avoir digérée ci* 

partie. On voit les Petits s’avancer hors de la cellule &  ouvrir 

la bouche pour la recevoir. On peut même les é lev e r, pour 

ainfi d ire , à la brochette comme les Oifeaux. Quand ils n’on 

plus, à croître , ils ferment eux - mêmes leur cellule avec un 

couvercle de fo ie , &  s’y  transforment bientôt en Nymphes.

Mais ces mêmes Guêpes qui montrent en Eté tant d’affe&io», 

pour leurs Nourriffons , &  qui en prennent un fi grand foin ? 

les mafîacrent tous impitoyablement à l ’approche des premiers 

froids. On s’étonneroit d’une telle barbarie fi l ’on ne favoi^

g  3
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travail ; leur principale fonction eft de féconder 

les jeunes Femelles. Ils font pourtant encore 

chargés , jufqu’à un certain p o in t, de pourvoir 

à la fubfiftance des jeunes Nourrilfons. La petite 

république augmente ainfi de jour en jour ; Sç 
vers la fin de l’Eté elle eft déjà une grande villç 

peuplée de plufieurs milliers d’Habitans. Le guê

pier a communément alors à 16 pouces de 

longueur, fur à 13 de largeur. Les gâteaux 

fönt recouverts d’une épailfe enveloppe de la 

même matiere que celle dont ils font eux-mêmes 

compofés 3 favoir* d’une efpece de papier, fait

«lie ces premiers froids qui tuent le plus grand nembre des 

Guêpes, tueroient infailliblement les Petits beaucoup plus dé

licats que leurs Meres - nourrices. Elles abrogent donc leurs 

fouffrances en les mettant à mort.

Ainfi le guêpier 11’eft plus qu’un cimetiere à la fin de l ’Au

tomne : quelques Femelles feulement échappent à la  morta

lité générale. Elles demeurent engourdies tout l ’Hiver fans 

prendre aucune nourriture, &  au retour du Printemps chacune 

d’elles peut devenir la fondatrice d’une nouvelle république. 

E lle  jette fous terre les fondemens d’un nouveau gâteau, &  les 

œufs qu’elle ne tarde pas à y  pondre, font tous p ro lifiq u es , 

parce qu’elle a été fécondée p^r un Mâle à la fin de l ’Eté 5 car 

les amours des Guêpes 11e font pas équivoques comme ceux des 

Abeilles, &  il eft bien prouvé par les obfervations de leur plus 

jlluftre Hiftorien ( f ) ,  qu’elles s’accouplent comme la plupar* 

des Mouches,

(  f )  M r/de R e a u m u r .



de vieux b ois; &  cette enveloppe eft comme 

l’enceinte de la ville (  3 ).

(  3 )  t t  Ce font de grandes Mineufes que les Guêpes dont 

j ’efquilïe l ’hiftoire ; elles entendent à merveille à excaver la 

terre &  à y  pratiquer un fouterrein fpacieux pour y  loger com

modément leur guêpier. Quelquefois néanmoins elles trouvent 

le  moyen de retrancher beaucoup de ce rude travail en profi

tant habilement des fouterfeins que fe creufe la Taupe. Une 

galerie plus ou moins longue &  plus ou moins tortueufe con

duit à la porte de la petite ville fouterreine ; c’eft un chemin 

battu que les Habitans favent toujours retrouver &  dont l ’en

trée imite celle d’un clapier de Lapin.
Cette grande cavité que les Guêpes fe creufent à un pied ou 

un pied &  demi fous terre , eft très-propre à les mettre à cou

vert des infultes de leurs ennemis, &  à les dérober aux regards 

des Curieux; mais elle n’eft pas la vraie enveloppe des gâteaux; 

je veux dire , qu’ils ne font pas appuyés immédiatement contre 

les parois de la cavité. L ’architeéture de nos Guêpes n’eft point 

auffi fimple , &  fuppofe des vues q u i, pour être remplies , exi

gent un travail d’un tout autre genre &  qu’on admire dès qu’on 

vient à le découvrir. L ’ eau des pluies, qui perce peu-à-peu la 

terre,pénétreroit enfin jufqu’aux gâteaux, &  les Guêpes ont un 

grand intérêt à prévenir cet accident. Elles ont donc été inf- 

truites à donner à leurs gâteaux une enveloppe particulière qui 

les préferve de l ’humidité. Elle eft compofée d’une multitude 

de petites voûtes pofées les unes au-deffus des autres &  1®S 

unes à côté des autres, &  qui forment enfemble une enceinte 

d ’environ un pouce &  demi d’épaifîeur. Quoique toutes les 

petites voûtes ne foient que d’un papier gris aiTez fin , elles ne 

laiffent pas de répondre très-b ien  au but par leur ingenieufe 

conftruftion. On fent d’abord que l ’humidite qui pénétreroit 

quelques -  nnes des voûtes fupérieures feroit arretee par les 

voûtes inférieures bien mieux qu’elle ne le feroit par un. fimple 

mafiif tie même épailleur ; &  cela précifément paroCj que les.

G  4
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couches de papier n’étant pas appliquées immédiatement les 

unes aux autres, les intervalles qui relient entr’elles s’oppofent 

aux progrès de l ’humidité &  en facilitent encore l ’évaporation.

Les cellules &  les colonnes font faites de la même matière 

que les voûtes. Les Guêpes ne bàtiffent qu’en papier. Elles ont 

poffédé de tout temps l ’art de le fabriquer, &  les Hommes 

auraient pu apprendre d’elles , il y  a bien des fiecles, ces pro

cédés fi utiles dont nos Modernes fe glorifient. C ’eft fur les 

vieux bois qui ont été long-temps expofés à l ’aétioiv du Soleil 

&  de la pluie , &  qui ont é té , en quelque forte , rouis, que 

aies induftrieufes Mouches vont fe pourvoir de la matiere dont 

elles fabriquent leur papier. Avec leurs dents tranchantes elles 

en détachent de menus filam ens, qu’elles mettent en charpie, 

&  qu’elles réduifent peu-à-peu en pâte molle en les broyant &  

les humeftant dans leur bouche. Elles en forment des pelotes 

arrondies, qu’elles trnnfportent dans leur habitation. Elles les 

étendent en lames minces çn s’aidant de leurs dents &  de leurs 

jam bes, &  c’eft d’un nombre prodigieux de ces lames qu’elles, 

conftruifcnt ces jolis ouvrages où brille tant d’induftrie. Je  rif- 

querai peut-être de palier m oi-m êm e pour un Romancier fi. 

j ’ajoute, que nos ingénieux Architectes ont attention de donner 

aux colonnes beaucoup plus de folidité qu’au refte de l ’ouvrage, 

&  qu’elles oint foin d’en élargir 1k bafe &  le chapiteau pour 

qu’elles puiiïent mieux embraffer les parties de l ’édifice qu’elles 

t>nt à foutenir,
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Les Créions &  quelques autres Efpeces de Guêpes."

j-j e s F relon s, qui appartiennent au genre 

des Guêpes &  qui les furpaflent toutes en gran

deur , ne pofledent pas au même degré que les 

Guêpes fouterraines , l’art de fabriquer du pa

pier avec des fragmens de vieux bois. Le leur 

eft groflier , épais &  fort caflant. Il n’eft fait que 

de fciure de bois p ourri, dont il retient la cou

leur. L ’architeâure des Frelons reflemble d’ail

leurs beaucoup à celle des Guêpes qui bâtiflent 

fous terre j mais les colonnes qui foutiennent les 

gâteaux font plus hautes &  plus m affives, &  

celle du milieu furpaffe toutes les autres en 

grofleur. Les Frêlons recouvrent auffi leurs gâ

teaux d’une enveloppe de p ap ier, à laquelle ils 

donnent d’abord la forme d’une cloche ou d’un 

chapiteau arrondi. Ils fufpendent leur guêpier 

dans des gren iers, dans de vieilles m a fu re s , &  

le plus fouvent dans de vieux troncs d’Arbres 

dont ils agrandiiTent la cavité à l’aide de leurs 

fortes tenailles, auxquelles le bois ne fauroit

C H A P I T R E  X X I V ;
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M ais toutes les Guêpes ne cachent pas leur 

nid comme les Guêpes fouterraines &  les Fre

lons : il eft de petites Efpeces de ces M ouches 

induftrieufes, qui bâtiiïent à découvert. Toutes 

ne forment que des Sociétés peu nom breufes, 

qu’il eft facile d’obferver. Elles attachent leur 

nid à une menue branche d’Arbre ou d’Arbufte ; 

&  le papier dont il eft fait n’eft pas moins fin 

que celui des Guêpes fouterraines : il en a auflî 

la couleur : la pluie pénétreroit donc facilement 

dans l'on intérieur , fi nos adroites O uvrieres 

ne prenoient point de précautions pour l’en ga

rantir. Les procédés de toutes les Efpeces ne 

font pas les mêmes à cet égard ; mais tous ré

pondent bien à la fin. Les unes recouvrent leur 

guêpier d’un très-gran d  nombre de feuilles de 

papier , qui laiflent entr’elles des intervalles , &  

qui im iteroient parfaitement les pétales d’une 

rofe Ci elles en avoient les belles couleurs. Ce 

font les plus jolis ouvrages que ces petits guê

piers qui imitent fi bien une rofe à cent feuilles. 

D  ’autres Guêpes , qui rie favent pas donner 

une enveloppe à leurs guêpiers , y  fuppléent 

très - bien en les attachant à la branche , de 

maniéré que le plan du gâteau eft à -p e u -p r è s  

vertical : l’axe des cellules eft ainfi horifontal & 

la pluie ne pénétré pas dans leurs ouvertures. 

Mais nos petits Archite&es ne fe bornent pas à



cette feule précaution : ils ont fo in  encore de 

tourner vers le nord ou vers l’eft la face du 

gâteau où fe trouvent les ouvertures des cellules} 

&  ce qui eft plus confiant &  plus remarqua

ble , ils enduifent le guêpier d’un vernis impé

nétrable à l’eau.

------===-L_-^—

C H A P I T R E  X X V .

Les Guêpes cartonnieres.

■j-fljES Guêpes de nos C ontrées, qui excellent 

le plus dans l’art de fabriquer le papier, ne nous 

paroîtront que des Apprentilfes Ci nous les com

parons aux Guêpes cartonnieres du nouveau 

M onde , dont les ouvrages en ce genre ne le 

cedent point en beauté à ceux de nos plus habi

les O uvriers. L e nom qui a été donné à ces 

Guêpes fi finguliérement induftrieufes , indique 

déjà qu’elles ne travaillent qu’en carton ( 1 )• 

Il faut que je le répété ; celui qu’elles favent 

fabriquer a une blancheur, une force & un poli 

qu’on ne fe laife point d’admirer. Nos habiles 

Ouvrières n ’excellent pas moins dans fa rt de 

bâtir ou d’employer leur carton , que dans celui
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de le fabriquer. Elles conftruifent elles-m êm es 

la ruche où elles logent leurs gâteaux 5 &  fcette 

ruche eft une forte de boîte de carton en forme 

de cloch e, plus ou moins alongée ou plus ou 

moins évafée, qu’elles fufpendent folidement par 

fon  extrémité fupérieure à une branche d’Arbre* 

Il eft de ces cloches qui ont plus d’un pied &  

demi de longueur. L ’ouverture de la cloche eft 

fermée par un couvercle convexe du même car

ton ; mais les Guêpes ménagent fur un des cotés, 

du couvercle, une petite ouverture ronde qui eft 

ïa feule porte de la ruche. Les gâteaux qui en 

occupent l’intérieur font diftribués par étages 

comme ceux de nos Guêpes fouterraines : mais 
ils 11e font point foutenus par des colonnes : ils 

font corps avec la boîte &  tiennent immédiate

m ent à fes parois. Ce n ’eft point (implement le 

fond des cellules qui forme le plancher ou la 

partie fupérieure du gâteau fur laquelle les G uê

pes fe prom enent; elles conftruifent un vrai plan

cher tr è s - u n i,  fous lequel elles bâtiffent les cel

lules , dont les ouvertures font ainfi tournées 

en en-bas. Les planchers ou les gâteaux ne font 

pas plans ; ils ont en deffous la même convexité 

que le couvercle qui ferme la boîte. O n  aime 

à découvrir la raifon de cette convexité : cha

que plancher ou chaque gâteau a été lui-même 

un couvercle > car nos prudentes Cartonnieres
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veulen t que la boîte foit toujours fermée quand 

elles travaillent à la conftru&ion des cellules. R e- 

préfentez- vous cette boîte lorfqu’elle ne con

tient encore que deux gâteaux : elle eft fort courte» 

&  les Guêpes vont travailler à la prolonger &  

à augmenter le nombre des gâteaux. Pour y  par

v e n ir , elles prolongent les bords de la boîte ; la 

font defcendre par de - là le couvercle , &  contre 

le bord inférieurîde la partie prolongée, elles conf. 

truifent un nouveau couvercle convexe par- 

deffous, comme le précédent qui n’eft plus à 
préfent un couvercle j mais qui eft devenu un 

nouveau plancher fous lequel les Guêpes vont: 

bâtir de nouvelles cellules. Ce plancher conferve 

l’ouverture ronde qui étoit auparavant la porte 

de la ru ch e , &  qui fert maintenant de porte de 

communication d’un étage à l’autre. Chaque éta

ge a ainfi fa p o rte , parce que tous les étages 

ont été dans leur origine un couvercle ou un 

fond de ruche.

L es cellules des Cartonnieres font hexagones 

comme celles de toutes les autres G uêpes, &  

fervent aux mêmes ufages. Lorfque les V ers 

qu’elles y  élevent ont atteint leur parfait accroif- 

fem en t, ils tapiffent de foie la cellule &  y  met

tent un couvercle du même tiifu. Il y  a auifi chez 

les Cartonnieres de trois fortes d’individus ; mais
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on ne fait pas encore quelle part chaque forte 

prend aux travaux de la ruche. Il y  a apparence 

que les bois qu’emploient nos Cartonnieres in

fluent fur la beauté de leur carton , & les leçons 

qu ’elles nous donnent en ce genre pourroient 

nous devenir d’autant plus utiles , que nos chif

fons fourniifent à peine à la prodigieufe contam

ination que nous faifons journellement des car

tons &  des papiers. Ces M ouches &  les autres 

Guêpes qui vivent en fociété femblent nous in

viter à imiter leurs procédés en effayant de fabri

quer des papiers avec des bois &  des écorces.

Il eft bien d’autres pratiques des A n im au x, qui 

nous donnent des inftru&ions importantes aux

quelles nous ne prêtons pas l ’attention qu’elles 

m éritent ( 2 ) .

(  a )  Un bon Obfervateur , M . S c h æ f f e k .  , s’eft emprelïs 

à entrer dans Iss vues vraim ent utiles que M r. de R e a u m u r  

avoit propofées dans fon inté reliante hiftoire des Guêpes, &  il 

a  très - bien rérili à faire diverfes fortes de papiers avec des 

bois ou des écorces de différentes efpeces c!.e Plantes. Ï1 m’en 

a envoyé des échantillons , qui montrent aiïez tout ce qti’oii 

peut fe promettre des procédés auxquels il a eu recours.
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C H A P I T R E  X X V I .

Les Abeilles.

L e  gouvernement des Abeilles tient plus du 

monarchique que du républicain. U ne feule M ou

che y  dirige tout. Cette M ouche eft non-feule

ment la Reine du peuple, elle en eft encore la 

M ere au fens le plus étroit, Des 30 à 3 f  mille 

M ouches , dont une ruche eft fouven t fournie, 

la Reine eft la feule qui engendre. C ’eft à cette 

p rérogative, plus réelle que beaucoup de celles 

qui diftinguent les Souverains, qu’elle doit l’ex

trême affe&ion que fon Peuple lui porte. Elle 

eft prefque toujours environnée d’un cercle d’A- 

beilles , uniquement occupées du foin de lui être 

utiles. Les unes lui préfentent du m iel, les au

tres palfcnt légèrement leur trompe fur fo il 

corps à diverfes reprifes , afin d’en détacher tout 

ce qui pourroit le falir. Lorfqu’elle marche , tontes 

celles qui font fur fon paifage fe rangent pour 

lui faire place. Elles favent ou paroiflent favoir 

que cette marche a un objet im portant, celui 

d’augmenter le nombre des Citoyens

E n e f fe t , elle cherche alors des cellules pro-
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pres à recevoir fes œufs. Ces cellules fo n t , commé 

celles des G u ê p e s, de figure h exago n e, mais 

leur fond a une forme beaucoup plus recherchée ï 

au lieu d’être à - peu - près p la t, il eft pyrami

dal , &  compofé de tEois lozartges égales &  fem- 

blables, dont les proportions font telles , qu’ elles 

réunilfent ces deux conditions très - remarqua

bles j la prem iere, de donner à la cellule la plus 

grande capacité j la fécondé , d’exiger le moins 

de matiere pour fa conftru&ion.

L ’Ar c h it e ç t u r e  des Abeilles furpafîe encore 

celle des Guêpes dans l’ordonnance des gâteaux 5 

ils n’ont chez c e lle s -c i'q u ’un feul rang de cel

lules : chez c e lle s - là , le terrein eft mieux mé

nagé i chaque gâteau porte un double rang d’al

véoles. Ils font appuyés les uns contre les autres 

par leur fo n d , de maniéré que l’ouverture de 

ceux d’un rang regarde du côté oppofé à celui 

vers lequel ceux de l’autre rang font tournés (1 ) .

(  i  )  f f  Ce que je dis ici de la coilftrudHon des cellules eft' 

bien imparfait. Les cellules qui occupent les deux faces d'un 

même gâteau, font bien appuyées les unes contre les autres par 

leurs fonds ; mais ces fonds ne font pas plats ou un pen arron

dis , comme dans les gâteaux des Guêpes ; ils font pyramidaux 

&  formés de trois petites pieces en lozanges, égales &  lembla- 

bles. C ’eft cette figure pyramidale qui permet aux fonds tics 

ceilides des deux faces oppofées du gâteau, de s’ajufter les uns 

contre les autres de maniéré qu’ils ne lajilent entr’eux aucun

Leur

/
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Leur axe eft parallele à l’horifon , &  le gâteau 

qu’elles compofent lui eft perpendiculaire. Cette 

pofition, directement contraire à celle des gâteaux 

de G u êp es, eft déterminée par des circcmftances 

particulières, & dont la confervation des Petits 

dépend ( 2 ).

vuidé. Il en eft de même du corps des cellules : fa figure hexa

gone leur permet auffi de s’appliquer immédiatement les unes 

aux autres , fans qu’il refte entr’elles aucun intervalle.

( a )  f f  Les trois ordres d’individus qui compofent la fociét£ 

des Abeilles different en grandeur. Les Mâles font les plus gros 

&  r c f f e m b l e i i t '  affez aux Bourdons; ce qui a porté les Natura-, 

liftes à leur damier le nom de Faux-bourdons. Les Femelles , 

moins groffes que les M âles, ont le ventre plus aloîigé &  les 

aîles plus courtes proportionnellement au corps. Les Neutres 

font moins longs que les Fem elles, moins gros &  moins velus 

que les M âles, &  on ne leur découvre point de parties fexuelles»

Les Vers dont proviennent ces trois ordres d’individus , dif

ferent auffi par leur ta ille , &  demandoient à être élevés dans 

des cellules de capacité différente. Les Ouvrieres conftruifent 

donc des cellules de trois ordres. Les cellules deftinées axix 

M âles &  aux Neutres font toujours hexagones; mais, celles des 

Mâles font pl s grandes que celles des N eutres, dans un rap

port déterminé â la différence de taille de ces deux ordres 

d ’ individus. Mais les cellules deftinées aux Vers qui doivent 

devenir des R ein es, 11e différent pas feulement des autres par 

la grandeur; elles en different encore par la fo rm e, par la 

poiition &  par la quantité de matière qui e n t r e  dans leur conf*. 

truéiion. Quand les Ouvrieres bâfciffent ces cellules, elles ne 

iuivent point les regies ordinaires de leur arc'nitc£turc : ce ne 

font plus des tubes hexagones qu’elles conftruifent ; ce font des 

efpeces de bouteilles ou de matras, dont le ventre affez renfi j

l'orne III* H ;

\
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C e font les Neutres ou les Abeilles ouvrieres 

■qui conftruifent ces gâteaux où brille une fi fine 

Géom étrie. Elles en vont recueillir la matiere 

fu r les fleurs : la cire eft faite des pouffisres des 

étamines. Elles préparent ces pouiîieres 5 elles 

les digerent. Elles en font des amas dans leurs 

ruches , foit pour fournir à la conftrudion de

eft tourné en en-haut. Ces fingulieres cellules pendent du bord 

inférieur d’un gâteau, comme les ftala&ites pendent de la voûte 

d ’une caverne. Elles font il m affives, que la quantité de ma

tiere employée à bâtir une feule de ces cellules fuffiroit à la 

conftruftion de cent ou cent cinquante collides, ordinaires. Les 

Ouvrieres n’ufent donc point ici de cette épargne qui fe fait 

tant admirer dans leurs autres ouvrages. Je viens de dire qua 

les cellxdes royales font verticales : leur ouverture eft toujours 

tournée en en-bas comme dans les cellules des Guêpes: le V er 

qui y  eft logé a auffi là tète conftàmment dirigée en en-bas dès 

qu’il a pris la plus grande partie de fon accroiffiement ; mais 

dans les premiers temps il eft roidé fur lui - même en maniéré 

de cerceau , comme les Vers communs.

Voilà ce que M r. de R e a u m u r  nous avoit appris touchant 

les trois ordres de cellules que conftruifent les Abeilles. M ais 

nn Cultivateur de Lauter dans le Falatinat, M r. R i e m  , m’a 

communiqué fur ce fujet des faits nouveaux qu’il m’a affuré 

avoir bien v u s , &  qui avoient échappé au principal Hiftorien 

des Abeilles. I l a vu que les Ouvrières élevent des Vers com

muns dans de vieilles cellules ro yales, &  que jamais elles n ’eu 

élevent dans des cellules royales nouvellement conftruitcs. Il 

affirme encore, qu’elles élevent auffi des Vers de F au x-bour

dons dans des cellules communes, qu’elles ont foin d’agrandir 

pour les proportionner à la taille des Faux-bourdons: mais que 

les Vers qui doivent devenir des R eines.  ne iauroient être élevée 

dans des cellules royales,

S



B E  L A  N A T U R E .  Part. XI. i t £

nouveaux gâteaux , foit pour fervir à leur nour
riture.

P e n d a n t  qu’une partie des Abeilles s’ emploie 

à recueillir la matière de la cire , à îa préparer &  

à en remplir les magafins , d’autres s'occupent 

de difïerens travaux. Les unes mettent cette cire 

en œuvre &  en conftruifent des cellules : d’au

tres poliifent l’ouvrage & le perfectionnent : d’au

tres vont faire fur les fleur> une autre forte de 

récolte , celle du m iel, qu’ elles dépofent enfuite 

dans les cellules , pour les befoins de chaque 

jour & pour ceux de la mauvaife faifon : d’au

tres ferment avec un couvercle de cire les cel

lules qui contiennent le miel qui doit être con- 

fervé pour l’H iver ; précaution qui en prévient 

l ’altération : d’autres donnent à m anger aux 

Petits : • d’autres m ettent un couvercle de cire 

aux cellules de ceux qui font prêts à fe méta- 

m orphofer, afin qu’ils puiifent le faire finement : 

d ’autres bouchent avec une forte de poix les 

moindres ouvertures de la ruche par lefquelles 

l’air ou de petits Infedtes pourroient s’ introduire : 

d’autres enfin portent dehors les cadavres dor\t 

la corruption infedleroit la ruche : les cadavres 

qui font trop gros pour être t ran {’portés, elles 

les recouvrent d’une épailfe enveloppa de^rire 

ou d’une fo ite  de gomme ou de réfine

H  2,
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laquelle ils peuvent fe corrompre fans caufer 

aucune incommodité.

Pour faciliter tous ces différens travaux , les 

O uvrieres ont foin de laiifer entre les gâteaux: 

des efpaces qui font comme des efpeces de rues 

dont la largeur eft proportionnée à la taille des 

Abeilles : elles favent encore ménager des portes 

dans les' gâteau x, au * m oyen defquelles elles 

«vitent les détours.

L a  Reine anime les Ouvrieres par fa pré-« 

fence î &  cela eft plus à la lettre qu’on ne l’ima- 

gineroit. Si l’on partage un eßaim , la partie 

qui demeurera privée de Mere , périra, fans 

conftruire la moindre cellule i tandis que la partie 

Jur laquelle la M ere régnera, remplira la ruche 

d̂e gâteaux &  de provisions de tout genre ( 3 )-

L e travail des O uvrieres eft ordinairement

C 3 )  1*1" n e^ vra* 4ut' ^’un eßaim qu’on partage à fa 
fortic de la mere ru ch e, ou d’un e lia im qui n’a point encore 

travaillé'. M r. de R e a u m u r  a bien prouvé que dans ce cas, la 

partie de l’éflMm qui demeure privée de Reine,  ne conftruit 

point gâteau. Mais il n’en iroit pas de même d’un efTaim 

tjjii'on priveroit de fa R ein e, mais auquel on laifferoit des gâ

teaux ou %  trouver oient des œufs 8c des Vers. Un Efïaim traité 

d è-la"forte ; ne tomberoît pas dans l ’inaétiQii..& ,parviendrait 

: -à fe procurer une nouvelle Reine,
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proportionné au nombre d’œufs que la M ere 

doit pondre. Ainfi, plus fa fécondité eft grande,. 
&  plus les Abeilles- conftruifcnt de gâteaux.

C e feroit pourtant en vain qu’on tenteroir 

de faire conftruire aux Neutres plus de gâteaux? 

en introduifant dans la ruche plufieurs Meres 2 

les Meres furnuméraires feroient bientôt mifes 

à mort. La conftitution de la focîété n ’en permet, 

qu’une feule.

L e s  M âles, incomparablement moins nom-» 

breux que les Neutres , mais pourtant très-nom

breux pour une feule Femelle , ne prennent au

cune part à ce qui fe fait dans la ruche ; toute 

leur occupation fe borne à la fécondation , &  

encore ne s’y  livrent- ils qu’avec peine : il faut, 

que la Reine faife les avances, &  qu’elle mette 

en mouvement par des carelfes réitérées celui 

fur lequel fon choix eft tombé. N ous avons vu. 

ailleurs ( 4 ) ,  que ce renverfement de l’ordre 

général eft fondé fur des raifons très -fages. Les 

Mâles font, nourris & .foigtiés jufques vets le mois 

d ’A o û t, temps auquel, devenus inutiles & même

( 4 )  Part. V I I I ,  Chap. V II. f f  Confultez en particulier là 

Jîotv 5 , où j ’indique la nouvelle découverte qui a été faite fu$ 

es fu je t, &  qui rend cette incontinence de la Reine-abeille plu ĵs 

que douteufe.„

H 3
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n u ifib les, les Neutres les exterminent entière

ment. Ils auroient à craindre en les confervant' 

qu’ils n ’en fuffent affamés pendant l’H iver ( 5 X  

A u  retour du Printemps , on voit cependant 

reparoître des Mâles dans la ruche > 011 y  dé

couvre même plufieurs Femelles ( 6 )  &  le nom-

(  Ç )  t t  Les plus célébrés Hiftoriens des Abeilles aflurent 
■unanimement, que les Ouvrieres tuent les Mâles ou Faux- 

boufdons. M r. de R e a u m u r ,  en particulier, parle de ees exé

cutions des Neutres comme d’un majfucre, d’un carnage affreux,  

d’une horrible tuerie.- Je  puis pourtant affirm er, qu’ayant exa

miné avec la plus grande attention les cadavres de ces Mâles 

qui avoient été ain.fi. facrifiés., je n’ai pu y  découvrir le moin

dre indice de bleffiire : ils étoient tous bien entiers. J ’ai vu &  

revu bien des fois deux à trois Neutres qui montoient fur le 

corps d’un M â le , ferabloient vouloir l ’exterm iner, &  qui néan

moins ne lui foifoient aucun mal. Il ne paroilfoit pas même 

s’en mettre fort en p eine, &  ne lailfoit pas de marcher d’mv 

pas tranquille fur les gâteaux en entraînant avec lui ces Neu

tres incommodes* Quelquefois même 011 auroit pu préfum er, à 

la maniéré dont ceux-ci s’y prenoient, que c’étoient plutôt des 

careffes que des violences qu’ils faifoient aux Mâles. Cependant 

j ’obfervois , que tous les Mâles étoient chaifés peu - à - peu de 

deffus les gâteaux, &  réduits à fe. retirer dans un coin de la 

ruche où ils mouraient de faim..

(  6 )  f f  Si l ’ on jugeoit du nombre des R e i n e s  qui naifTent 

au Printem ps, par celui des cellules royales que les Ouvrieres 

conftruifent , ce nombre feroit affiez confidérable , quoique fort- 

inférieur à celui des deux autres ordres d’individus. M r. de 

R e a u m u r  a compté jufqu’à quarante cellules royales dans cer

taines ruches. Mais en général on ne compte guer.e que trois à 

quatre ceilules royales dans une ruche,



t?re des Neutres augmente auffi de jour en jour. 

L ’extrême fécondité de la M ere fournit à cette 

îiombreufe génération.

E n f i n  , il de ^  ruche un ou plufieurs 

elfaims qui ont chacun une Reine à leur tète* 

C e font des colonies qui vont chercher ailleurs 

un établiffement qu’elles ne fauroient trouver: 

dans la métropole furchargée d’habitans*

g % k = .-. 1 Æ=----L_ —  -------------

C  H  A P I T  R E X  X  V  I L

Continuation dît même fiijet.

Idées fu r  la police des Abeilles.

L e  fpe&acle d’une ruche d’Abeilles e f t , fan® 

contredit, un des plus beaux qui puifle s’offrir 

aux yeux d’un Obfervateur : il y  regne un air 

de grandeur qui étonne. O n ne fe laffe point: 

de contempler ces atteliers où des milliers d’O u- 

vriers font fans ceiTe occupés de travaux difFé- 

rens. O n eft fur-tout frappé de la régularité &  

de la précifion géométrique de leur ouvrage. 

O n  l’eft auffi beaucoup à la vue de ces maga-.

\ fins remplis de tout ce qui eft neceifaire pour 

&).uniir à l’entretien de la iociété pendant4 la*.

H - 4
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mauvaife faifon. O n  s’arrête encore avec plaifir 

à confidérer les Petits dans leurs berceaux, &  à 

©bfeiver les tendres foins des Meres - nourrices 

à  leur égard (  I ).

M ais ce qui fixe tous les y e u x , c’eft la 

Reine : la lenteur , j’ai prefque dit la gravité de 

•fa dém arche, fa taille plus avantageufe que celle 

des autres Abeilles , &  fur - tout les efpeces 

d’hommages que lui rendent c e lle s -c i, la font 

aifément reconnoitre. O n a peine à en croire 

fes propres y e u x , quand on obferve les atten

tions & les empreifemens des Neutres pour cette 

Reine chérie. Mais Pétonnement augmente beau

coup quand on voit ces M ouches fi laborieufes 

&  fi a & iv es, celfer abfolument de travailler &  

fe  lailfer p é rir , dès qu’on les prive de leur 

R eine (  2 ).

(  i  )  f f  Les Ouvrieres ont foin d’approprier la nourriture à 

l ’âge du Ver : elles l ’approprient même au fexe. Cette nourri

ture eft toujours une liqueur épaiffie ou une forte de bouillie 

■blanchâtre, dont le Ver eft environné &  fur laquelle il repofe 

mollement. La bouillie qui eft adminiftrée aux Vers communs 

eft à-peu-près inüpide 3 celle , au contraire , qui eft adminiftrée- 

aux Vers qui doivent devenir des Femelles ou des Reines a un 

goût un peu fu cré , mêlé à du poivré &  de l ’aigre: on diroit 

que les Pourvoyeufes veulent qu’elle foit une forte de ragoût 

affauonnc. Une découverte imprévue &  très-moderne rend cette 

remarque importante comme on le verra bientôt.

( O  t t  Confiütez la Note 2 du Chapitre précédent.,
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Par quel lien fe cre t, par quelle loi fupé- 

fieure à celle en vertu de laquelle chaque Indi

vidu pourvoit à fa propre confervation , les 

Abeilles fonvt - elles attachées à leur Reine au 

point de négliger abfolument le foin de leur 

propre v ie , lorfqu’eües viennent à en être répa

rées ? Ce l ie n , cette loi paroît n’être autre chofe 

que le grand principe de la confervation de 

l’Efpece : les Neutres n’engendrent point ( 3)>

( 3 )  t t  Divers Cultivateurs Allemands adorent f o r t , que 

les Neutres ne font point de vrais Neutres s qu’ils appartiennent 

tous au fexe fém inin; qu’ils pondent des œ ufs, &  ce qui n’eft 

pas moins étrange, que de ces œufs il ne fort jamais que des 

Faux-bourdons. M r. R i e m  eft un de ceux qui croient s’être le 

«lieux affurés du fait. Il m’écrivoit m êm e, qu’il avoit décou

vert un ovaire dans deux Neutres. Mais les faits fur lefquels 

«es Cultivateurs s’appuient ne me paroiffent point affez décififs 

ni avoir été vus affez bien &  affez fouvent pour qu’on puiffe 

y  compter en bonne Logique. S w a m m e r d a m  , ce grand 

Anatomifte , qui avoit difféqué avec tant de dextérité &  de 

patience les trois fortes d’Abeilles , regardoit les Ouvrieres 

comme de vrais Neutres , parce qu’elles lui avoient toujours 

paru totalement privées des organes relatifs à la génération. 

M r. de R e a u m u r  en avoit porté le même jugement. On far- 

prend facilement la Reine dans des ruches vitrées, tandis qu’elle 

eft occupée du travail de la ponte : 011 la voit pondre fucceiiî- 

vement pendant plufieurs femaines , des centaines d’œufs dans 

autant de cellules différentes ; &  jamais aucun Obfervateur n'eft 

parvenu à furprendre une feule Ouvrière dans le même travail, 

quoique les Mouches de cette forte foient au nombre de plu

sieurs mille. D ’ailleurs, pourquoi les ovaires des Ouvrieres ne 

çontiendroient - ils que des œufs de Mâles , puifque , fuivantr 

l ’opinion des Cultivateurs dont il s’agit , elles font toutes,
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mais ils favent que la Reine poffede cette facultés 

c’eit pour recevoir les œufs qu’elle eft prête à 

dépofer, qu’ils conftruifent ces cellules dont nous 

admirons les proportions. La Nature les a autant 

jntérefles pour les Petits qui en doivent éclorre, 

qu’elle a intérefle les Meres des autres Animaux 

en faveur des leurs propres.

M a i s , d em an d era-t-o n  encore , comment la 

feule préfence de la Reine excite - 1 - elle les 

Abeilles au trava il, engage - t - elle les unes à 

élever des cellules , les autres à amaifer de la 

c ir e , les autres à recueillir du m ie l, &c. ?

N e feroit-ce point ici l’effet de quelque im- 

preffion purement phyfique ? Les œufs dont le 

corps de la Mere eft rem pli, n’a ffed eroien t-ils  

point les Abeilles au moyen de l’odorat ou de, 

quelqu’autre fens à nous inconnu ?

comme les Reines , de vraies Femelïes ?  Pourquoi encore le 

nombre des Faux-bourdons fera it-il fi inférieur à celui des 

Ouvrières ? Mais s ’ i l  eft v r a i , comme i ’aunre un Obfervatenr* 

Anglois (  f  ) , qu’il y  ait dans les ruches des Reines d’une auüi 

petite taille que les Abeilles ouvrières, ce f e r o i e n t  apparemment: 

ces petites Reines, inconnues à nos Cultivateurs, qui les auroient 

trom pés, &  qui auraient engendré ces Faux-bourdons qu’ils, ont. 

c;ru provenir des Ouvrieres.

C t )  M r.  N e e d h a m *



Q u o i  qu’il en foit de cette conje&üre , il 

paroît qu’on 11e doit pas fuppofer que la pré- 
fence de la Reine fa(Te différentes impreflions fur 

différentes Abeilles, détermine les unes à conf- 

truire des cellules, les autres à amaiïer de la 
cire , les autres , du m iel, &c. L ’impreflîon dont 

il s ’agit eft une ; elle détermine les Abeilles au 
travail ; mais ce travail eft différent fuivant les 

circonftances particulières où chaque Abeille fe 

trouve placée ; par exem ple, quand une Abeille 

lo rt de fa ru ch e , il n’y a pas lieu de croire que 

ce foit avec un deflein déterminé de recueillir 

de la cire plutôt que du miel , mais elle ren

contre une fleur qui abonde en pouffieres d’éta- 

înines &  qui n’offre que peu de miel : elle fe 

charge donc de matiere à cire. Auffi remarque- 

t  011, que c’efi: principalement le matin que fe 

fait cette récolte. Alors les pouffieres n’ont pas 

encore été delîéchées par la chaleur du Soleil ; 

elles confervent une certaine humidité qui en lie 

les g ra in s, &  qui en rend ainfi la récolte & le 

tranfport plus faciles. Le m ie l, au contraire, 

étant un lue qui exfude ries fleurs par l’adtiou 

du Soleil, elles en rendent peu le matin ; le mi

lieu du jour eft un temps plus favorable à cette 

efpece de récolte 5 auffi voit-on'alors peu cV Abeilles 

qui reviennent à la ruche chargées de cire» le 

plus grand nom bre y apporte du miel.

D E  L A  N A T U R E .  Part. XI.  125



124 C O N T E M P L A T I O N

M ais , d’où vient que les Abeilles privées d é  
Mere fe laiffent périr faute de nourriture ? com
m ent oublient - elles à ce point le foin de leur 
propre vie ? A la bonne heure qu’elles ne conf- 
truifent pas des gâteaux : on entrevoit des rai- 
fons de ce procédé : m ais, au moins pourroient- 
elles aller recueillir fur les fleurs le miel & la 
cire néceffaires à leur fubflftance a&uelle.

I c i  la caufe finale eft affez évidente: la con- 

fervation de l’Efpece împortoit plus à la Nature 

que celle des Individus : dans le cas dont il s’agit * 

celle-là ne pouvant avoir lieu , celle-ci devenoit: 

inutile. A l’égard de la caufe efficiente, il n’eft 

pas facile de la pénétrer. Les Neutres feroient- 

ils abfolument privés du fentiment de la faim ? 

N e feroient-iîs portés à recueillir de 3a cire &  

x. du miel & à en m anger, que par Pimpreiîion 

agréable que la préfence de ces matières fur les- 

fleurs produiroit dans l’organe ? Cela feroit fort: 

fingulier ; car la faim eft un fentiment commun, 

à tous les Animaux , ou qui paroît l’être. Il eft 

un moyen figem ent établi pour prévenir la 

deftruclion des Individus , & qui les excite à 

réparer les pertes continuelles que les différentes 

évacuations occafionent. M a is , dans le choix du 

moyen dont il s’agit, la Nature pourroit ne s’ètre 

pas propofé pour principal obje£ la confervatioiîi



itles Individus , comme Individus ; mais plutôt 

comme auteurs de la génération ou conferva- 

teurs de l ’Efpece. En e ffe t , chez les Quadru

pèdes , chez les Oifeaux , les Poiifons , les Rep

tiles , &  chez prefque tous les In fe die s , chaque 

Individu eft tVIâle ou Femelle , ou tous les deux 

enfemble , comme chez les Vers - de - terre , la 

L im a ce , &c. L à , comme l’on v o i t , la confer- 

vation de l’Efpece dépend immédiatement de 

celle des Individus. Il n’en eft pas ainfi chez les 

Abeilles : le plus grand nombre de celles qui 

compofent la mèmô fociété eft dépourvu de 

f e x e , &  ne concourt à la confervation de l’Ef- 

pece qu’en qualité de caufé fecondaire. Il ne 

devroit donc pas paroître improbable que les 

N eutres fuffent privés du fentiment de la faim. 

O n  voit bien que la Reine &  les Mâles ne lau- 

aroient en être privés : auffi mangent-ils fouvent.

M A IS , fi les Neutres n’ont pas lej fentiment 

de la fa im , comment font-ils avertis de réparer 

leurs forces abattues par le travail &  par la 

tranfpiration ? Les Neutres qui ont à leur tète 

une R ein e , font excités au travail par fa pré- 

fence. Ils ne fauroieut vaquer aux divers travaux 

dont ils ont été chargés , fans avoir de fré

quentes oecafions de prendre de la nourriture. 

L a  raifon en eft , qu’indépendamment de la

D E  L A  ' N A T U R E .  Part. XI.  i2Ç
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fenfation agréable qui peut réfulter de l’a d io à  

de la cire &  du miel fur l’organe des Neutres , 

ces matieres doivent néceflaireraent paffer pat' 

leur eftomac , s’y  digérer &  s’y  préparer avant 

que d’ètre dépofées dans la ruche pour fervic 

aux ulàges auxquels elles font deftinées.

On objectera peut-être, qu’il feroit étrange, 

que parmi les Individus d’une même Efpece , il 

y  en eût qui fuffent doués d’un fentim ent tout- 

à-fàit inconnu aux autres. Mais n’ eft-ilpas auffi 

étrange que parmi ces mêmes In d ivid u s, il y  

en ait qui font pourvu d’organes qu’on ne 

trouve point dans les autres ? Les x^beilles ou

vrières ont diverfes parties qu’on ne voit point 

à la Reine &  aux Mâles ; & ceux - ci en ont 

pareillement qu’on ne rencontre point chez les 

O uvrières. La deftination n’étant pas la même 

pour tous les In d ivid u s, les moyens qui y  ré

pondent doivent néceflairement différer.

U n e  autre réflexion vient à l’appui de la con

jecture que je hafarde ; la faim e(t un fentim ent 

prelfant, a d if ,  in quiet; or les N eutres , privés 

de leur R e in e , tombent dans une forte d’afl'ou- 

piifement qui 11e finit qu’aveô la vie. Si dans cet 

état de léthargie , on leur donne une R ein e, ils fe 

réveillent aum -tôt &  fe mettent au travail,
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D a n s  la vue de découvrir la loi fondamen

tale du gouvernem ent de nos M ouches républi

caines, on avoit partagé un eflaim en deux par

ties à - p e u - p r è s  égales , & l’on avoit toujours 

obferve que les Abeilles qui n’avoient point de 
Reine ne conftruifoieut point de gâteaux ( 4 ) .  

C ’étoit déjà une expérience très - décifive : mais 

il y  en avoit une autre à tenter: c’étoit de par

tager une ruche bien fournie de gateau x, d’Ha- 

bitaiis &  de P etits, &  de fuivre avec foin tout 

ce q ui arriveroit dans la partie de cette ruche 

où la Reine ne feroit point. O n  pourroit con

jecturer probablement que les N eutres conti

nueraient à s’ occuper de l’éducation des P e tits , 

&  qu’ils 11e ceiferoient de travailler que lorfque 

ces derniers feroient devenus Mouches ( 5 ) .

( 4 )  t t  Confultez la Note 3 du Chap. X X V I.

(  ç )  ff  L ’expérience que je propofois ici 011 une expérience 

très-analogue a été répétée une multitude de fois par un habile 

Cultivateur de Luface, &  elle lui a valu une découverte qui a 

fait bruit parmi les Naturaliftes : 011 voit que je veux parler de 

celle de feu M r. S c h i r a c h ,  dont j ’ai donné ailleurs le détail, 

d ’après les Lettres qu'il m’avoit adreffées. Il refaite de fes 

nombreufes expériences répétées en différentes faifons., &  qui 

J’ont été depuis par d’autres Cultivateurs, que fi l ’on renferme 

dans une ruche vuide quelques centaines d’Abeilles ouvrières 

avec un petit gâteau qui contienne des Vers communs , âgés de 

trois à quatre jours , les Ouvrières fauront fe donner une ou 

plufieurs Reines , en transform ant, pour ainft dire , ces Vers 

communs en Vers royaux. Elles y  parviendront en dé tr uifant
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P a r  un moyen très - fimpïe on oblige deux 
eflaims à faire un échange réciproque de leur 
ruche & de leurs gâteaux : ils fe font à ce chau

les cellules communes où ils font loges , en bâtiffant à leur 

place des cellules royales, &  en adminiftrant aux Vers h  nour

riture appropriée à ceux qui doivent devenir des Reines. 

(N ote  i . )  Comme cette curieufe expérience fe répété journel

lement en Luface &  en Saxe par des Cultivateurs de tout ordre 

&  même par de Amples Villageois, qui s’en fervent comme d’un 

nouveau moyen très-facile de multiplier à volonté les eflaims ,  

il femble qu’on ne puiiïe plus douter de l ’efpece de converfion 

des Vers communs en Vers royaux : au moins le fait p a ro ît-il 

folidement établi au jugement des plus affidus Cultivateurs de 

l ’Allemagne. Il a encore été confirmé par un Obfervateur An

glois , qui a enrichi l ’hiftoire' des Abeilles d’une autre décou

verte dont je parlerai dans quelques niomens. Cependant, un 

Naturalifte célébré ( f )  , qui n’avoit point fait difficulté d’ad

mettre la transformation d’un Végétal en Animai &  d’im Anima? 

en V égétal, s’eft élevé avec chaleur contre la découverte de 

I’induftrieux S c h i r a c h , qu’il compare à celle de la dent d’o r. 

La converfion d’un Ver commun en Ver royal lui paroît le 

renverfement de la faine Phyfique. Il préféré donc d’admettre- 

que la Reine pond indifféremment 'les trois fortes d’œufs dans 

des cellules comm unes, &  que ce font les Onvrierés qui les 

diftribuent un à un dans les cellules appropriées aux Vers quï 

doivent en éçlorre. Le mettleHcHiftoricn ( f f  )  des Abeilles 

avoit dit pourtant, d’après fes p ro j^ ? '’i5bfervations : „  que la 

„  Reine ne manque jamais de loger dans une petite cellule,. 

„  l ’œuf qui donnera une Abeille ouvrière ; dans une cellule 

„  hexagone plus grande , l ’œuf qui doit donner lin' M âle; &

( f )  M r. N e e d h a m ,

( f f )  M r. de R eau m u b..

g e m e n t
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gem ent, & les Neutres de chaque effaim pren

nent autant de foin des Petits qu’ils trouvent 

dans leur nouvelle habitation, que s’ils étoient

w dails une cellule royale, l ’œuf plus précieux dont förtira urt

Ver qui deviendra une Reine ” • M ais , quand l ’opinion du 

N aturalise dont je parle feroit v ra ie , 011 pourroit toujours lux 

objecter qu’il feroit bien Singulier que dans les expériences fi 

Fréquemment répétées des Cultivateurs de Luface, il fe fût tou» 

jours trouvé à point nommé un Ver royal parmi le petit nom-* 

fore de Vers de trois à quatre jours , qu’on avoit renfermés 

4vec des Abeilles ouvrières. Le hafard ofFre-t-ii jamais une telle 

•onftàncej? Il ÿ  a plus; l ’expériencc ne réuffi„t p o in t, fi le petit 

gâteau qu’on renferme avec les Abeilles ou Heeres, ne contient 

que dès œufs. L ’Inventeür l ’affirme de la maniéré la plus posi

tive. Il faut toujours pour que l ’expérience réuffiffe, que le 

gâteau renferme des Vers qui n’aient que trois à quatre jours. 

Ces Vers font donc des Vers communs, puifqu’ils font tous logés 

dans dés cellules communes, &  que fuivant le Détracteur de la 

houvelle découverte, les Ouvrieres ne laiffent pas ordinaire

ment des œufs royaux dans des cellules communes. Il eft au 

moins tr è s - fù r , que tous ces Vers de trois à quatre jours ne 

dônnetoient que des Abeilles ouvrieres , s’ils reftoient tous 

dans leur propre c n île , &  s'ils étoient nourris de l ’aliment 

Ordinaire. Si donc il arrive cönftamment que lorfquë les Abeilles 

ouvrieres conftruifent â un , deux ou trois de ces mêmes Vers» 

des cellules royales &  qu’elles leur admiuiftrent un aliment par

ticulier, ils donnent des R eilies, comment poilrroit-on refufer 

d’admettre la conclufion que l ’Inventeur tiroit de fes nont- 

breufes expériences, &  qui a été adoptée par tous fes fucceffeurs ?

Mais il ne faut pas s’imaginer qu’il y  ait ici une vraie tranf- 

formation d’un Ver d’une forte en un Ver d’une autre forte. 

En fuppofant que le fait fingulier affirmé par tous lgs Cultiva

teurs de Luface, eft auffi vrai qu’ils le croient, il n’y  auroit 

j>oint proprement ici de transformation. La Reine ne p oral soit

Tome U L  I



leurs N ourrirons naturels. L ’affe&ion des N eu

tres s’étend donc indifféremment à tout ce qui 

eft V er d’Abeille. Cet inftindt a donc un rapport 

diped à la confervation de l’Efpece. 11 faudroit

«ne île deux fortes d’œ ufs, des œufs de Mâles &  des œufs de 

Femelles : il n ’y  auroit donc réellement dans une ruche que de 

deux fortes d’in dividu s, comme dans la plupart des Efpeces 

«Tlnfe&es, &  les Abeilles ouvrieres qui ont requ le nom de 

Neutres, ne feroient point de vrais Neutres: elles feroient des 

Femelles d’origine, mais des Femelles qui n’auroient pu acqué- 

ï ir  la grandeur propre aux Reines, &  dont les ovaires feroient 

demeurés oblitr x.- , parce que leurs Vers feroient demeurés 

renfermés dans petites cellules, &  qu’ils auroient été nourris 

d’un aliment inférieur en qualité à celui qui eft dépofé dans 

les cellules royales. Il ne -doit pas paroître improbable, qu’un 

logement plus fpacieux , une fituation différente , &  une nour

riture plus abondante &  plus élaborée operent un plus grand 

développement de certains organes : rien de tout cela ne choque 

les notions de la faine Phyftque.

Les Abeilles ouvrieres auroient donc été inftruites par la 

Nature à fe donner au befoin une ou plufieurs R eines, &  la 

confervation de la fociété entiere ne tiendroit plus, comme le 

eroyoit M r. de R e a u m u r ,  à la vie d’une feule Mouche. Mais 

comment les Ouvrieres viennent-elles à découvrir que les befoiiis 

de la ruche exigent qu’elles travaillent à fe donner une nou

velle R eine? Comment font-elles déterminées dans le choix 

qu’elles font de tel ou tel Ver commun pour l ’élever à la dignité 

royale? Pourquoi le nombre des nouvelles Reines qu’elles font 

naître e ft- il toujours variable? Nous ne faurions encore fatif- 

faire à ces qùeftions ni à Une foule d’autres que nous préfente 

Phiftoire de ces Républicaines fi induftrieufes , car malgré le  

nombre &  la groifeur des Volumes dont elles ont foufni la 

m atière, nous tenons à peins les premiers élémens de leur 

frience,

* 3 0  C O N  T  E M  P L Ä  T  ï  0 t f
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Varier un peu cette expérience, pour fonder le 

«difcernement des Neutres , & fubftituer adroi

tement aux N ourrirons de leur Efpece , des 
N ourrirons d’Efpece différente.

Les Neutres n’ont point de fexe ; ils n’en

gendrent  point: comment leurfuppofer pour les 

Petits de leur Reine précifément le même amour 

qui meut les Meres des autres Animaux ? Ils 

»giflent pourtant comme elles dans les mêmes 

•circonftances. Si donc la Nature a fu intérelfer 

rattachem ent des Meres par les fenfations agréa

bles que les Petits leur font éprouver , ou par 

les fervices qu’elles en retiren t, il y  a bien de 

l’apparence qu’elle en a ufé à-peu-près de même 

à l’égard des Abeilles ouvrieres , & qu’elle a 
placé pour elles dans les Petits une caufe fecrete 

de fenfations agréables , qui les attachent à eux 
&  les déterminent à dégorger dans leurs ber

ceaux Befpeçe de bouillie dont ils fe nourrif- 

fent ( 6 ).

(  6 )  f t  Tontes les expériences qii’on a tentées fur les Abeilles 

pour tâcher de découvrir le principe fondamental de leur gou

vernement , concourent à établir , que c’eft l ’amour qu’elles 

portent â leur Reine, ou fi l ’on aime m ieu x, l ’amour de leur 

potterité , qui détermine tous leurs travaux. Si l ’on donne une 

Keine à un effiiim qui dem eure dans l ’inaétion, il fe mettra 

auffi-tôt au travail, recueillira du miel &  de la cire, les em- 

Biagafinera &  conftruira de nouveaux gâteaux, &c.

I 2,
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N o u s  avons v u , que fi l’on introduit dans 

une ruche plufieurs Reines , il n ’y  en aura jamais 

qu’une feule qui confervera l’empire : toutes les 

autres feront miles à mort. O n ne fait point 

encore fi l’empire demeure toujours à la Reine 

légitim e, &  comment & par qui ies Reines fur- 

numéraires font facririées ( 7  ). Il n’eft pas pro-

( 7 )  f f  Les Membres de la Société économique de Luface 

ont décidé ce point, &  fe font allurés que les Reines furnumé

raires font mifes à mort par les Abeilles ouvrieres. M r. de 

R e a u m u r  ne l ’avoit pas feupçonné; lui qui avoit vu bien des 

fois ces mêmes Abeilles ouvrieres accueillir des Reines étran

gères comme leur propre Reine. Il avoit conjecturé qite les 

Reines fe livroient des combats finguliers, &  que l ’empire de- 

meuroit à la plus forte ou à la plus heureufe. On fait que les 

Reines font armées d’un aiguillon comme les Ouvrieres : les 

Mâles fenls en font dépourvus. Il en eft de même chez les 

Fourm is, les Guêpes &  les Bourdons.

M r. R i e m  a été aufli témoin des combats que les Ouvrieres 

livrent aux Reines. Il m’a raconté, qu’un jour qu’il fe tenoit 

en fentinelle auprès d’une ruche où il fe trouvoit plufieurs 

Reines, il vit paroître au-dehors une de ces Reines que deux 

Ouvrieres ferroient de très-près, &  dont elle parvint néanmoins 

à fe débarrafTer : mais qu’au bout d’un quart d’heure , trois 

autres Ouvrieres furvinrent, qui fe jetterait fur la Reine , &  

qu’elle obligea encore à fe retirer : que bientôt après accouru

rent quatre antres Ouvrieres , qui s’efforcerait d’arracker la 

malheureufe Reine tie deffus l ’appui auquel elle fe tenoit cram

ponnée ; &  que touché de fon trifte fort , il l ’avoit dérobée 

aux pourfuites de fes ennemies aeharnées , en la renfermant 

dans une boîte. Les Cultivateurs de Luface ent encore remar

qué , que les Ouvrieres fe défont quelquefois de leur propre 

Reine,
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bable que les Neutres foient chargés de ces 

cruelles exécutions ; ils rendent aux Reines 

étrangères les mêmes hommages qu’à leur Sou

veraine légitime. Mais les Reines font armées 

d’un fort aiguillon , &  l’on ne voit pas trop de 

quelle utilité leur feroit cette arme offenfive, 

ß  elles ne s’en fervoient point pour défendre 

ou conquérir le trône. Q uoi qu’il en f o i t , on 

comprend alfez pourquoi il a été ordonné qu’il 

n ’y  auroit jamais qu’une feule Reine dans chaque 

ruche. Un eifaim , quelque nombreux qu’il fo it ,  

ne l’eft pas ordinairement trop pour une feule 

Mere ; celle-ci peut fort bien pondre dans l’an

née quarante mille œufs. Il faut pour ces œufs 

un nombre de cellules proportionné, & toutes 

ne fout pas employées à loger des Petits. Auffi 

arrive-t-il que lorfque l’effaim eft un peu foible, 
la Mere eft obligée de dépofer jufqu’à tro is , 

quatre &  cinq œufs dans une même cellu le, &  

comme il n ’y  a de la place dans chacune que 

pour un feul V e r ,  les œufs furnuméraires font 

toujours facrifiés , & c’eft une perte pour la 

république,

C s font certainement les Neutres qui- font 

périr les Mâles quand ils font devenus inutiles 

à ta communauté. Mais les Neutres faven t-ils  

qu’ils l’afFamereient fi on les confervoit ? Il eft

1 3
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plus que probable que leurs connoiflances 

s’étendent pas jufques-là. Il fufTiroit d’admettre,, 

qu’ il vient un temps où les Mâles font fur les. 

fens des Neutres une impreffion qui les irrite* 

&  qui les porte à s’en défaire ( g

(  8 )  f f  Les Mâles ne prennent aucune part aux travaux de* 

la ruche : toute leur occupation fe borne à féconder les œufs, 

que la Reine pond journellement au Printems &  en Été. Cette- 
fécondation a été long-temps un myftere. Dès le fiecle d’AïUï-w 

t o t e  on penfoit que les œufs des Abeilles étoient fécondés à 

la manière de ceux des Poiflbns à écailles &  de quelques Am

phibies, par une liqueur vivifiante dont ils étoient arrofés après 

avoir été pondus. Un Obfervateur exaét, l ’illuftre M a r a l d i ,  

avoit reffufcité cette opinion : mais M r. de R e a u m u r  n e l ’avoit 

point adoptée. Il avoit obferve des faits iniéreffans. qui le por-. 

toient à penfer que la Reine s’unit aux Mâles par une vraie 

copulation 3 &  il s’étoit plu à nous-raconter fes amours ou plutôt 

fes prostitutions. Cependant ce grand Obfervateur n’avoit rien 

vu  d’aflfez décifif pour qu’on pût être alluré que la fécondation 

s ’opère chez les Abeilles comme chez la plupart des Anim aux, 

&  il reftoit encore des doutes fur ce point elfenriel de leur 

hiftoire. Ces doutes étoient l'ur - tout entretenus par la coiifuk-, 

ration de ce grand nombre de M iles qui ont été accordés chez 

les Abeilles à une feule Fem elle, ou au moins à un très-petit 

nombre de Femelles., &  dont 011 ne pouvoit rendre, de raifon, 

fatisfaifante. M ais, aujourd’hui ces doutes fem,blent fe diiiiper, 

&  l ’opinion des Anciens , reproduite par M a r a l d i ,  paroît être 

la vraie. C’eft à un Cultivateur A nglois, M. D e b r a  vv, que. 

nous devons de nouvelles lumières fur un fujet qui piquoit 

beaucoup la cimolité des Naturaliftes. Des oblcrvaîion» faites 

avec foin &  répétées plus d’une fo is , lui ont appris que les, 

œufs que pond la Reine font fécondes dans les cellules par la. 

liqueur prolifique qu’y répandent les Mâles. Il les a vus &  revus 

introduire, leur derriere dan? la. cellule oa un cç.nf venoit d’etre



D E I  A N Ä  T ÎT Ê Z  Part XI. i f f  *

T a n t  que la faifon eft favorable à la récolte 

du miel & de la cire , les Neutres ne ceffent point 

d ’en recueillir &  d’en remplir les magafms. Ce

dépole & l ’arrofér cïe leur liqueur. Tous lès œufs qui avoient 

été ainfi arrofés clevenoieat féconds ; &  tous ceux qui ne l ’avoient 

point été demeuraient ftériles. Mais ces Mâles que l ’Obferva- 

teur voyoit introduire leur derriere dans les cellules, n’étoient 

pas ces gros Faux-bourdons qui font les plus connus : c’étoient 

de petits Faux-bourdons dont la taille n’excédoit pas celle des 

Abeilles communes. .M a r a l d i  avoit parlé de ces petits Faux- 

bourdons, &  M r. de R e a u m u r  les connoilfoit anffi : mais ils 

lu i avoient toujours paru en très-petit nombre, &  il penfoit que 

là petitede de leur taille étoit due au peu de capacité des cel- - 

Iules dans lefquelles leurs Vers avoiènt été élevés. La découverte 

de rObfervateur Anglais indiqueroit qu’ils ne doivent pas être 

rares dans les ruches. Il refteroit néanmoins à découvrir quel 

eft l ’ufage des grands Faux-bourdons, dont le nombre va com

munément à plufieurs centaines. Leur derriere eft trop gros 

pour pouvoir être introduit dans les cellules communes ; mais il 

pourrait l ’être dans les grandes cellules hexagones ou dans les 

cellules de l ’ordre de celles où ils ont pris eux-mêmes naiffance 

&  ou ils ont été é levés..

Je ne fais pourtant fi les grands' Faux-bourdons ne parvien« 

nent pas à féconder les œufs dépofés dans les plus petites col-« 

Jules; une obfcrvation que je n’ai faite encore qu’une fo is , &  

que je defirerois fort de répéter , me porterait à le croire. On 

fait que pour bien obferver les A'ociMes, il faut les loger dans 

des ruches vitrées de forme très-applatie : là , elles font forcée 

de s’étaler aux yeux de l ’Obfervateur , parce qu’elles ne peu 

vent y  conftruire de front que deux grands gâteaux. Un joui 

<U}e j ’obfervois un efTaim nouvellement établi dans une fem- 

blable ruche , &  qui y  avoit déjà conftruit des gâteaux affez 

étendus. j ’apperqus fur un de ces gâteaux, entièrement com- 

gofé il? cellules communes, un grand Faux-bourdon qui fe ir jt

I  4
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n ’eft pas non plus qu’ils prévoyent de loin qtl’iî 

arrivera une faifon où ces récoltes leur feront 

interdites. Il feroit peu philosophique d’attribuer

à marcher lentement fur les cellules , &  qui en paffant donnoit 

de petits coups de fon derrière, preftement réitérés, fur l ’ou

verture des cellules* Un œuf venoit d’etre dépofé dans ces 

meines cellules; elles étoient bien à découvert; mais leur fond 

étoit trop hors de la portée de mes yeux pour que je puffe 

m ’afïurer que le Faux-bourdon y  avoit répandu quelques gout

telettes de fa liqueur. Je ne pus néanmoins me rclufer à l ’idée 

bien naturelle, que les petits mouvetnens fi preftement répétés% 

que je venois d’obferver &; que j-e n’avais point encore vus 

dans aucun Faux-bourdon» n’enflent pour fin la fécondation. 

J e  jugeai que la conformation linguliere des parties fexueïles 

du M â le , que S w a m m e r d a m  <& R e a u m u r  nous ont fait 

adm irer, poavoient le mettre en état de feringuer fa liqueur 

jufqu’au fond de la cellule.

Les ténèbres qui couvroient la fécondation chez les Abeilles % 

ont donc commencé à s’éclaircir, mais elles ne font pas entié-* 

retient diffipées. M r. de R e a u m u r  avait prouvé rigoureufe- 

m ent, que depuis le mois, d’Août jufqu’au mois d’A vril, il n’y  

a pas à l ’ordinaire dans les ruches un feul Faux-bourdon: <& 

pourtant les œufs que la Reine pond dis les mois de Février &  

de Mars ne laifient pas d’être féconds. Comment donc font-ils 

fécondés ? La Reine s’unirait-elle aux Mâles pendant l ’É t é , &  

demeurcroit-elle ainfiféconde j'ufqu’à l ’approche du Printemps? 

ou les petits Faux-bourdons dont j ’ai parlé auroient-ils échappé 

à l ’Obfervateur, &  feroit-ee ces petits M âles, que les Neutres 

n'auroient pas fait p érir, qui féconderaient dans les celhdes les 

œufs que la Roinç y  pond à la fin de l ’H iver? Mais ces petits 

Mâles qui aufeient échappé à l ’œil perçant de i'Obfervateur, 

auroient - ils échappé auffi à l ’inftinéfc des Ouvrieres qui décla

rent en Juillet &  Août une fi cruelle guerre à tout ce qui eft 

Faux-bourdon ? Car elles ne fe contentent pas de faire périr les
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nue telle prévoyance à des Mouches. Des Etres 

qui n’ont & ne peuvent avoir que de pures fen- 

fations , porteroient-ils des jugemens fur l’ave

nir '< T o u t a été fi bien arrangé , que les Abeilles 

font approvisionnées , fans avoir fongé ni pu 

fonger à faire des provifions. Elles ont été inf» 

truites à récolter la cire & le miel : elles «’oc

cupent de ce travail pendant toute la belle 

faifon , & quand l’H iver arrive , les gâteaux fe 

trouvent pleins de cire & de miel ( 9 ) .

Mâles eux-mêmes ; elles arrachent encore des cellules les Vers

les Nymphes appelles à donner des Faux-bourdons.

M r. S c h i r a c h  avoit fouvent expérim enté, que les jeunes 

Reines qu’il obtenait au moyen du Ver commun, pondoiertt des 

œufs féconds, quoiqu’il n’eût renfermé dans fes cailles que des 

Ouvrieres. Il fembleroit donc qu’on pût inférer de ces expé

riences , que la Reine eft féconde par elle-m êm e à la maniéré 

des Pucerons, ii toutefois il n’y  avoit pas lieu de foupqonner 

que quelques Mâles de la petite taille avoient échappé à l ’Ob- 
{Çrvateur.

(  9 ) t f  Je n’ai l'ien. dit de la maniéré dont Tes Abeilles 
recueillent le miel &  la cire , ni de l ’art avec lequel elles cm- 

plcyent celle-ci dans la conftruttion de leurs beaux Ouvrages. 

Je dois fuppléer ici à cette 0million , puifque l'induftrie des 

Animaux eft actuellement , ’ 011 principal objet. Je parcourois 

trop rapidement la eurieule hiftoire de nos Mouches.

Les- dents, la trompe &  les fix jambes font les principaux 

inftrumens qui ont été accordés aux Ouvrières pour exécuter 

leurs différons travaux.’te s  dents font deux petites écailles tran

chantes , qui jouent horizontalement, &  non de bas en haut 

comme les nôtres. La trompe , que l ’Abeille déplie &  alonge à
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D es gâteaux où brille une fi profonde gee- 
jnc trie , feroient-i!s encore l’ouvrage d’infe&es 
Géometres ? Qui ne voit que plus l’ouvrage eft

fon gré , n’agit point à la maniéré d'tme pompe; je veux d ire,, 

que l ’Abeille ne s’en fert pas pour fuccr : elle eft une forte de 

langue très-longue &  garnie de poils; &  c’eft en léchant les- 

fleu rs, qu’elle fe charge d’une liqueur qu’elle fait paffer dans 

la bouche, pour defcendre- par l ’œfophage dans un premier 

eftomac, qui en eft comme le réfervoir. On voit bien que cette 

liqueur eft le m iel: les Abeilles connoiffent les petites glandes 

neclariferes, fituées au fond du calice des fleurs &  qui le 

contiennent. Quand elles en ont rempli leur réfervoir, elles 

vont le dégorger dans les cellules. Elles les en rem plirent.: 

elles l ’y  mettent en réferve, en prenant la précaution de bou

cheries cellules avec un couvercle de cire. Mais il eft d’autres 

cellules à m iel, qu’elles ne bouchent p oin t, parce que ce font 

des magafms qui doivent reftcr ouverts pour les befoins jour

naliers de la communauté.

C’eft encore fur les fleurs- que les Ouvrieres vont recueillir 

lar matiere à cire ou la cire brute. Les pouflieres des étamines 

font cette matiere. L ’induftrieufe Abeille fe plonge dans l ’inté

rieur des fleurs qui abondent le plus en pouflieres. Les petits 

poils branchus dont fon corps eft garni , fe chargent de ces- 

pouffieres: l ’Ouvriere les en détache enfuite à l ’aide des broiTes 

dont fes jambes font pourvues. Elle les raffemble, &  en forme 

deux pelotes que les jambes de la fécondé paire vont placer 

dans une cavité en maniéré de corbei’ îe , qui fe trouve à chaque- 

jambe de la troifienie paire. Char le  fes deux pelotes de 

matiere à cire , la diligente Abeille ^tourne à ia  ruche, &  va 

les dépôfer dans une cellule deftinée à les recevoir. Cette cel

lule devient ainfi un magafm à c ire , qui demeure ouvert. Mais 

i ’Abeille ne fe contente pas de fe décharger ainfi. de fon far

deau : elle entre dans la cellule la tête la premiere , étend les,; 

deux pelotes, les pétrit &  y  diftilie un peu d’une liqueur fucréc,
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géométrique, & moins il fuppofe de géométrie 
dans l’Ouvrier ? Il foute aux yeux que le Géo- 
metre eft ici P A u te u r  de 1 Infede.. Celui-ci exé-

Si la peine qu’elle a prife à faire fa récolte l’a trop fatiguée, 

nne autre Abeille furvient qui fe charge d’étendre &  de pétrir 

les pelotes ; car tous les Ilotes de la petite sparte font égale

ment inftruits de tout ce qui fe préfente à faire dans chaque cas 

particulier, &  s’en acquittent également bien. Mais il n’arrive 

pas toujours que l ’Abeille n’ait qu’à fe plonger dans les fleurs 

pour en recueillir les pouffieres au moyen de fa tqifon : il eifc 

des circonftances où cette récolte n’eft point auiii facile, &  où 

elle exige de la part de l ’Ouvriere d’autres manœuvres. Avant 

leur parfaite m aturité, les pouffieres font renfermées dans ces 

fortes de capfules que les Botaniftes ont nommées les fo-,muets 

des étamines : l ’Ouvriere qui veut s’emparer des pouffieres que 

les capfules n’ont point encore laifle échapper, eft donc obligée 

d’ouvrir ces capfules, &  elle le fait avec fes dents: puis elL 

faifit avec fes premieres jambes les grains qui fe préfentent à 

l ’ouverture ; les articulations qui terminent la jam be, font ici 

l ’office de main. Les grains qu’elles ont fa ili, elles les donnent 

aux jambes de la fécondé p aire, qui après les avoir dépofées 

dans la petite corbeille des jambes de la troifieme paire, les y  

afîujettiiïent en frappant délias à plufieurs reprifes. La légers 

humidité des grains aide encore à les y  retenir &  à les lier le? 

uns aux autres. L ’Ouvriere répété les mêmes manœuvres » 

acheve de remplir fes deux corbeilles, &  fe hâte de regagneç 

la ruche, chargée de fon butin.

Ces pouffieres que les Abeilles recueillent fur les fleurs , ne 

font pas cette même cire qu’elles mettent en œuvre avec tant 

d’induftrie ; elles n’en font que la matière premiere ; &  cette 

.matière demande à être préparée ou digérée dans un eftomac 

particulier, dans un fécond eftomac. ' C’eft-là qu’elle devient de 

îa  véritable cire. L ’Abeiile la rejette enfuite par la bouche fous 

Jg. foiiTiy d’une bouillie ou d’une écume blanche, qui fe Hge
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cute par une forte de méchanique un travail 

dont les K o e n i g  &  les C r a m e r  calculent avec 

étonnement les admirables proportions , &  dont

promptement à l ’air. Tandis que cette forte de pâte eft encore 

du ft ile , elle fe prête facilement à tontes les formes que l ’Abeille 

veut lui donner :«elle eft pour elle ce que l ’argille eft pour le 

Potier. Un grand Phylicien qui a beaucoup philofophé fur le 

travail géométrique des A beilles, a cru le réduire à fa jufte 

valeur en le faifant envifager comme le fimple réfultat d’une 

méchanique aiïc-z grofîiere. Il a penfé, que les Abeilles preffees 

les unes contre les autres, faifoient prendre naturellement à la 

cire une figure hexagone, &  qu’il en étoit à  cet égard des cel

lules des Abeilles, comme des boules d’une matiere molle, qui 

preffées les unes oontre les autres, revêtent la figure de dez à 

jouer. Je fais gré à ce Phyficien de s’être tenu en garde contre 

les féduftions du merveilleux : je voudrais avoir à le louée 

encore fur la jufteffe de fa comparaifon ; mais on va voir qu’il 

s’en faut bien que le travail des Abeilles réfulte d’une média.» 

nique auffi fimple que celle qu’il lui a plu d'imaginer.

On n’a pas oublié que les cellules des Abeilles ne font pas 

{implement des tubes héxagones : ces tubes ont un fond pyra

midal, formé de trais pieces en lofanges ou de trois rhombes. 

O r , les Abeilles commencent par façonner un de ces rhombes; 

Si c’eft de la forte qu’elles jettent les premiers fondemens de 

la cellule. Sur deux des côtés extérieurs de ce rhomb e , elles 

«lèvent deux des pans de la cellule. Elles façonnent enfuite un 

fécond rhombe , qu'elles lient avec le prem ier, en lui donnant 

l ’inclinaifon qu’il doit a vo ir, &  fur ces deux côtés extérieurs 

elles élevent deux nouveaux pans de l ’héxagone. E n fin , elles 

conftruifent le troificme rhombe &  les deux derniers pans. T out 

cet ouvrage eft d’abord affez mafîif &  ne doit point demeurer 

tel. Les habiles Ouvrieres s’occupent enfuite a le perfeftionner y 

à l ’amincir, à le p o lir , à le drefler. Leurs dents leur tiennent 

lieu de rabot &  de lime. Une vraie langue charnue, placée à
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ils ignorent le fecret. L ’Intelligence qui eon- 

noîtroit à fond la ftru&ure du corps de l’Abeille , 

y  ve rro it, fans doute , la petite Machine qui 

conftruit ces cellules fi régulières &  fi économi

quement régulières. Elle jugeroit des effets que 

cette machine doit opérer, comme un Mécha- 

nicien juge de ceux d’un métier ou de toute 

autre machine.

J ugeons par ce trait fi décifif, des autres 

opérations des Abeilles. Penferons-nous qu’elles 

foient moins mêchaniques ? N ’avançons pas que 

les Abeilles, ainfi que tous les Anim aux, font de 

pures machines , des horloges , des m étiers, & c. 

U ne Ame tient probablement à la machine : elle 

en fent les mouvemens -, elle fe plaît à ces mou- 

vemens 5 elle reçoit par la machine des impref- 
fions agréables ou déplaifantes, &  c’eit cette [en- 

fibilité qui eft le grand &  l’unique mobile de 

l ’Anim al

C et  exemple fuffiroit feul pour faire fentir à 
tout Ledeur judicieux, combien nous nous mé-

ï ’origine de la tromps , aide encore au travail des dents. Un 
bon nombre d’Ouvrieres fe fuccedent dans ce travail -, ce que 

l ’une n’a qu’ébauché, une autre le finit un peu p lu s, une troi- 

fieme le perfectionne, &c. ; &  quoiqu’il ait pajTé ainfi, par tant 

de m ains, 011 le diroit jette au moule.
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prenons, quand nous prêtons fi libéralement au s 

Animaux notre maniéré de penfer, de raifonner» 

& prefque notre génie. L ’on n ’a , pour s’en con». 

v a in cre , qu’à appliquer à la conftruétion des 

gâteaux des Abeilles ces idées de raifonnement 

que nous adoptons avec fi peu de réflexion en 

faveur des Anim aux, &  l’on transformera tout 

d’un coup les Abeilles en Géometres fublimes. 

Elles {’auront donc aufii la Botanique; car elles 

connoiffent très- bien , &  p eu t-être  mieux que 

n o u s, les parties fexuelles des Plantes.

M a l g r é  toute l’attention que les plus grands 

Obfervateurs ont donné aux Abeilles , elles ont 

encore plus de ehofes intér ffantes à nous mon

trer , qu’on n’en a découvert. Il faudroit fur- 

tout imaginer quelque moyen de les épier de 

plus p rès, lorfqu’ellcs travaillent à former ces 

petites iozanges qui font la bafe des cellules &  

la partie la plus recherchée de l’ouvrage. A force 

d’ob ferver, 011 découvrira enfin des particulari

tés qui décéleront le fecret de la méchanique 

dont j ’ai parlé. Les Abeilles font toujours attrou

pées en fi grand nombre quand elles commen

cent à conftruire un gâteau ,; qu’il n’eft pref

que pas poffible d’appercevoir leur travail. U11 

point bien eifentiel feroit de parvenir à ne 

faire travailler qu’un petit nombre d’O uvrie-
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ïe s  ( i o ) .  L ’Obfervateur fait fe retourner, in 

ten ter , &  tirer des obftacles m êm es, de nou

velles inftru&ions &  de nouvelles vues. L ’étude 

de l’hiftoire naturelle fembîe être celle qui per

fectionne le plus la fàgacité de l’Efprit.

R e m a r q u o n s  en finiffant, la fingularité des 

m o y e n s  que I’A u t e u r  de la Nature a choifis 

pour confer ver l’efpece des Abeilles. Elle pré

fente trois fortes d’in d iv id u s, qu’on diroit être 

eux-mêmes trois Efpeces diftinétes. Les M eres, 
prefque p ar-to u t fi occupées du foin de leurs 

Petits , ne font ici que leur donner le jour. 

D ’autres M eres, des Meres nourrices les éle- 

v e n t , &  ont pour eux autant d’ attachement 

que fi elles leur avoient donné naiflàncé. N on- 

feulement elles les foignent, les n ou rrirent, les 

défendent ; mais elles conftruifent encore les nids 

ou les berceaux dans lefquels ils doivent croître; 

&  la conftrudlion de ces nids eft fi favan te, le

( 1 0 )  f f  C’eft ce que M r. S c h i r a c h  avoit pratiqué bien 

«Ses fois à l ’occafion de fa nouvelle découverte fur l ’origine de 

ia Reine - abeille. Il renfermoit une poignée d’Ouvrieres dans 

de petites caUfes de bois avec un gâteau de trois à quatre pou

ces en quarré, qui ne contenoit que de jeunes Vers communs. 

Les Ouvrières travailloient dans ces caiiïes à copftruire des cel

lules royales, &  elles s’occnpoient çnfuite à approvifîonner les 

Petits. Si au lieu de faire cette expérience dans des caiffes de 

b o is , on la faifoit dans de petites ruches vitrées , o;i 'auroit une 

grande faciÿté à fuivre toutes les manœuvres des Ouvrières.
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terrein &  la rriatiere y  font fi habilement mé

nagés , qu’il n ’y  a qu’une géométrie tranfceri- 

dantë qui puifTe bien apprécier tout cela ( u  ).

/ { 11 ) On vient de voir dans l i  Note aieuvieme, qüe le fornt

tie chaquä Cellule eft pyram idal, & que lâ pyramide eft formée 

de trois rhombes égaux &  feinblables. Les angles de ces rhom

bes polivoient varier à l ’infini; c’e ft-à -d ire  , que la pyramide 

pouvoit être plus ou moins élevée ou plus ou moins écrafée. 

Le Savant M a r a l d i  , qni avoir mefuré les angles des rhombes 
avec une extrême précifion, avoit trouvé que ies grands angles 

étoient en général de 109 degrés 28 m inutes, &  les petits de 

7 0 degrés 32 minutes. M r, de R e a u m u r , qui favoit méditer1 

fur les procédés des Infectes, avoit ingenieufement foupqonné, 

que le choix de ces angles, entre tant d’autres qui àuroient pu 

être également choifis, avoit pour raîfoii fecrete l ’épargne de 

la  ciré ; &  qu’entre les cellules de même capacité &  à fond 

pyram idal, celle qui pouvoit être faite avec le moins de ma- 

tiere , étoit celle dont les angles avoient les dimenfions que 

donnoieiit les mefures actuelles. Il pt'opofa donc â un habile 

Géometre , M r. K g k n ig  ■, qui ne favoit rien de ces dimenfions, 

de déterminer par le calcu l, quelles devoient être les angles 

d ’une cellule hexagone à fond pyram idal, pour qu’il entrât le 

moins de màtiere poffible dans fa conftruétion. Le Géometre 

eut recours pour la folution de ce beau problème, à l ’analyfe 

des infiniment petits, &  trouva que les grands angles des rhom- 

bes devoient avoir 109 degrés 26 minutes , &  les petits 70 

degrés 34 minutes : accord furpfénant entre la folution &  les 

mefures actuelles! M r. K < e n ïg  démontra encore, qu’en pré

férant te fond pyramidal au fond plat, les Abeilles ménagent 

en entier la quantité de cire qui feroit néceflkire pour cons

truire un fond applati.

En raifonnant d’après l ’Hiftorien des Infetftes fur la forme 

géométrique des cellules des Guêpes &  des Abeilles , l ’illuftre 

M a i r a n  s’exprimoit ainfi : „  Que les Bêtes penfent ou lie 

penfent pas, il eft toujours certain qu’elles fe oonduifent en

), mille
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3, mille occafions comme fi elles penfoient ; î ’illiifion en cela y 

j, fi c’en eft u n e , nous avoit été bien préparée. Mais finis pr£« 

§, tendre toucher à cette grande queftion, &  quelle que foit lâ  

,,  caufe.* livrons-nous un moment aux apparences, &  parlons 

le langage ordinaire.

„  Des Géomètres , &  il Faut compter parmi eux M r. de 

R e a u m u r  , fe font exercés à  faire fentir tont l ’art q u ’ i l  y  

„  avoit dans les gâteaux de c ire , &  dans ces guêpiers de papier, 

fi ingénieufement dlvifés par étages foutenus de colonnes, 

„  &  ces étages ou tranches par une infinité de cellules fexan- 

,,  gulaires. Ce n’eft pas fins fondement qu’on a obfervé que 

5> cette figure étoit entre tous les polygones poflibles, le plus! 

s, convenable ou même le feul convenable aux intentions qu’on 

,3 eft en droit d’attribuer aux Abeilles &  aux Guêpes qui favent 

„  les conftruire. Il eft vrai que l ’hexagone régulier fuit nécsF  

„  fairement de l ’appofition des corps ronds , mous &  flexibles 

3, lorfqu’ils font prelfés les uns contre les autres, &  que c’eft 

3, apparemment pour cette raifon qu’on le rencontre fi fou-, 

33 vent dans la Nature , comme dans les capfules des graines 

„  de certaines Plantes, fur les écailles de divers Anim aux, &  

„  quelquefois dans les particules de neige , à caufe des petites 

5., gouttes ou bulles d’eau fphériques ou circulaires* qui fe font 

applaties les unes contre les autres eu fe gelant. Mais il y  a 

33 tant d’autres conditions à remplir dans la co'nftruéfcion des 

3, cellules héxagones des Abeilles &  des Guêpes, &  qui fe trouJ 

„  vent fi admirablement rem plies, que quand on leur difpute-' 

î, roit une partie de l'honneur qui leur revient de celle - c i , il 

à, n’eft prefque plus poffible de leur refufer qu’elles n’y  aient 

33 beaucoup ajouté par c h o ix , &  qu’èlîes n’ aient habilement 

53 tourné à leur avantage cette efpece de néceffité que leur 

impofoit la Natuxe

J m e  l i t %



346  C O N T E M P L A T I O N

f f  es Bourdons, qui font de vraies Abeil

les républicaines, mais plus groifes & plus velues 

que les Abeilles domertiques , leur font bien in

férieurs dans l’art de bâtir : ils le font encore 

par leurs m œ urs, par leur police &  par leur papu

lation. Les Bourdons font de ßmples villageois- 

qui logent fous un humble toit de mouife ÿ 

li ’habitent que des hameaux , &  11e s’occupent 

que d’ouvrages groffisrs, alfortis à leur condi

tion. Les Abeilles dom eftiques, au contraire , 

font des Citoyennes d’un grand Etat , bien 

policé , où les arts &  les fabriques font en 

honneur.

L es fociétcs les plus nombreufes de nos g.roffe& 

M ouches velues, 11e font guere que de foixante 

à quatre-vingts membres. Il s’y trouve auffi de 
trois fortes d’in d iv id u s, des Mâles-, des Fe

melles &  des Neutres. Ceux-ci font communé

ment les plus petits. Tous les Individus pren

nent une part à-peu-près égale aux travaux de 

la communauté.

C H A P I T R E  X X V I I I .

Les Bourdons.
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Les Bourdons conftruifent leur nid dans les 

prairies. Ils favent  carder avec leurs dents &  

leurs jambes la moufle dont ils le recouvrent.

Ils donnent à la couverture la forme d’un petit 

dôme à-peu-près hémifphérique , qu’ils plafon

nent proprement avec de la cire. Quand 011 

enleve cette couverture , 011 trouve au - deffouâ 

deux ou trois gâteaux. Us ne font pas faits de 

c ir e , &  leurs cellules ne font pas hexagones : 

ce font des coques de foie , de ßgure ovale , &  

que fe filent les Vers des Bourdons. Les unes 

font fermées 3 les autres font ouvertes &  réf. 

femblent mieux à des cellules. C elles-là  logent: 

une N y m p h e , celles-ci ont été ouvertes par la 

M ouche qui a pris l’efîor.

Çk &  là , entre les coques, 011 voit des amas 

de pâtée, de forme irréguliere, au centre des

quels repofent des œufs ou des Vers. Parvenus- 

à l’âge de m aturité, ces V ers 11e tardent pas à  

fe conftruire des coques qui augmentent reten

due du gâteau. Mais il 11’eft pas entièrement 

compofé de pareilles coques : ou y obferve en * 

divers endroits, de petits vafes de cire 9 façon

nés par les B ourdons, &  qu’ils remploient de 

miel. C’eft de ce miel dont ils fe fervent pour 

détremper la pâtée deftinée à nourrir leurs 

Petits. Us fe nourrirent eux-mêmes de ce m k l

'  K  %
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qui eft toujours à leur portée dans les 

gafins.

L a maniéré dont nos Abeilles fauvages cha- 

rient la moufle qu’elles emploient dans leur 

édifice, eft to u t-à  - fait ingénieufe. Un premier 

Bourdon , tournant le dos au n id , faifît ave© 

fes dents & fes premieres jambes quelques fila- 

mens de moulle : les premieres jambes donnent 

les filamens aux jambes poftérieures , q u i , les 

faifant palier par-delà le derriere , les donnent; 

à un fécond Bourdon placé à la fuite du pre

m ier : ce lu i-c i tranfmet de même les filamens 

à un troifieme Bourdon , qui les fait paffer à 

un quatrième , qui les pouffe vers un cinquiè

me , &c. &  c’eft ainfi que la petite provifion de 

moufle eft conduite par une chaîne de Bourdons 

du lieu où elle eft recueillie , jufqu’à celui où 

elle eft mife en œuvre.

A u bas du logement eft une porte, à laquelle’ 

aboutiflent des galeries en berceau, recouvertes 

de moufle comme le toit»

L orsque la moufle vient à manquer dans 
les environs de la demeure, & que le logement 
exige des réparations , les Bourdons n’héfitent 
pas à fe fervir d’une partie de la mouffe des
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galeries pour fournir à la réparation. Ils mon

trent une grande ardeur dans ce tra v a il, &  la 

préfence de FObfervateur 11e les arrête point.

Les Mâles &  les Neutres périffent en Au

tomne , &  il n’y  a que les Femelles qui fe con

fer vent pendant l’H iver &  bâtiffent au retour 

du Printemps de nouveaux nids ( 1 ).

( 1 )  On remarque chez les Bourdons deux fortes de Neu

tres : les nns font auffi grands que les Mâles 5 les autres font plus 

petits : mais tous travaillent également à la conftru&ioa ou aux 

réparations du nid. Voilà donc des Neutres dans un genre d’A- 

toeilles, qui font bien tels d’origine, &  qui ne doivent point 

leur état de Neutres à des caufes accidentelles comme les Neu

tres des Abeilles domeftiques. Ceci jetteroit quelque doute fur 

l ’opinion de M r. S c h i r a c h ,  fi elle n’étoit confirmée par im 

très-grand nombre d’expériences.

K  3



Ï ço C O N T E M P L A T I O N  

.......— ..

C H A P I T R E  X X I X .

Les Ciißors.

Ï 3 e tous les Animaux qui vivent en fo ciété , 

il n*en eft point qui approchent plus de l’intel

ligence hum aine, que les Caftors ( i  ). O n  eft 

frappé d’étonnement &  comme ftupéfié à la vue 

de leurs ou vrages, &  peu s’en faut qu’en lifant 

leur hiftoire, l’on ne s’imagine lire celle d’une 

Efpece d’Hommes. L ’on ne fait ce qu’on doit 

admirer le plus dans leurs tra v a u x , de la gran

deur &  de la folidité de l’entreprife ou de l’art 

prodigieux , des vues fines &  du defTein général 

qui brillent de toutes parts dans l’exécution. U ne 

fociété de Caftors femble être une Académie d’in 

génieurs , qui travaillent fur des plans raifon- 

3iés, qui les rectifient ou les modifient au b efo in , 

qui les fui vent avec autant de confiance que 

de précifion , qui font tous animés du même 

e fp r it , &  qui réunifient leurs volontés &  leurs 

forces pour un but commun , qui eft toujours le 

bien général de la fociété. En un m o t , il falloit

(  i  )  f f  M r. S a r r a s i n  , M édecin du Roi de France à 

Q uebec, eft le Naturalifte qui nous g donné les meilleures Gbfer-' 

fgtions fur les Caftors,



découvrir les Caftors pour les juger pofïîbîes. 

U n  Voyageur qui les ign oreroit, &  qui viendrait 

à rencontrer leurs habitations , croiroit être chez 

un Peuple de Sauvages très-induftrieux.

C’est vers les mois de Juin ou de Juillet 

que les Caftors fe forment en corps de fo ciété , 

au nombre de deux à trois cents. Ils s’affemblent 

aux bords des lacs ou des rivieres. On fû t qu’ils 

font amphibies. Il leur importe f u r - tout de fe 

rendre maîtres des eaux au milieu defquell.es ils 

foâtiffent, & de prévenir les effets de leurs crues 

& de leurs baiffes. Ils y  parv iennent, comme 

n o u s , par des digues & par des éclufes. Le 
niveau des eaux d’un lac varie peu & lentement : 
fi donc ils s’établiffent fur un la c , ils fc difpen- 

fent des frais d’une digue ; mais ils 11e manquent 

point d’en élever une s’ils s’établiifent fur une 
riviere.

Ce t t e  digue eft quelquefois un ouvrage im- 

menfe , &  qu’on ne comprend point que des 

Brutes ayent pu p rojetter, commencer & finir. 

R ep réfen tez-vou s une riviere de q u atre-v in gts  

ou cent pieds de largeur ; il s’agit de rompre 
l’eifort de fon courant. Les Caftors conftruifent 

donc une digue ou une chauffée de quatre-vingts 

0ü  cent pieds de lo n g u eu r, fur dix à douze-

K  4
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d’épaifleur à fa bafe. Rien de plus vrai ni de 

moins yraifem blable, &  quand on Fa vu &  

f« v u , on veut le revoir encore pour le croire.

L es Caftors n ’ont reçu pour tous inftrumenç 

que quatre fortes dents in cifives, quatre pieds , 

dont les deux antérieurs font garnis d’efpeces 

de doigts , &  une queue écailleufe faite en ma

nière de pelle ovale. C ’eft pourtant avec de 

pareils inftrumens qu’ils maîtrifent les e a u x ,&  

qu’ils ofent défier nos Maçons & nos Charpen

tiers , munis de leur truelle, de leur plomb &  de 

leur hache.

S’ils trouvent fur le bord de la riviere un 
grand a rb re , ils le coupent par le pied ; ils Fé- 

brancl)ent pour le coucher fuivanc fa longueur 

&  en faire la principale piece de la digue. Tandis 

qu’une partie des Caftors s’occupent à ce trava il, 

d’autres vont chercher de plus petits arbres , 

qu’ils coupent & taillent en forme de p ie u x , &  

qu’ils voiturent d’abord par terre , enfuite par 

eau , jufqu’au lieu où ils doivent être employés. 

|ls conftruifent avec ces pieux un pilotis , qu’ils 

fortifient en entrelaçant entre les pieux des bran

ches d’arbres. En même temps d’autres Caftors 

apportent une forte de mortier qu’ils ont pétri 

avec leurs pieds, ils le font entrer dans les vuideg



du pilotis, &  le battent enfuite avec leur queue, 

ïls plantent ainfi plufieurs rangs de pilotis dont 

tout l’intérieur eft folideraent maçonné. Sur le 

haut de la digue ils pratiquent deux à trois 

ouvertures pour ménager des décharges à Peau, 

&  ils favent les élargir ou les rétrécir felon que 

la riviere hauffe ou baiffe. Si par Pimpétuofité de 

fon courant elle fait une breche à la digue, ils 

fe mettent auffi-tôt à la réparer.

L à  digue eft proprement un ouvrage public 

auquel tous les Caftors travaillent de concert. 

Dès qu’il eft achevé, la grande fociété fe'partage 

en plufieurs fociétés particulières , qui prennent 

chacune leur quartier &  s’y  conftruifent une 

habitation commode. Cette habitation eft un« 

maniéré de hutte ou de cabane, oyale ou ro n d e, 

à un ou plufieurs étages , bâtie fur un pilotis 

plein & qui fert à la fois de fondement &  de 

plancher. Les murs ont environ deux pieds 

d’ épailfeur, &  font très - bien maçonnés. Les 

parois font revêtues d’une forte de ftuc applique 

avec tant de propreté , qu’il femble que la main 

de l’Homme y ait paifé ; & ce n ’eft pourtant 

que la queue du Caftor qui execute cela. Le 

plancher eft couvert d’un tapis de verdure , fur 

lequel ils ne fouffrent jamais de faletés. La 

cabane a toujours deux iifues ou fo rties , Pune

D E  L A  N A T U R E .  Tart XI. içf
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pour aller à te rre , l’autre pour aller à l’eau. Les 

plus grandes cabanes ont huit à dix pieds de 

diametre ; les plus petites, quatre à cinq. Celles- 

là logent feize , dix-huit ou vingt Caftors ; celles- 

ci d e u x , fix ou huit Caftors.- Il y  a toujours 

autant de Mâles que de Femelles.

L eur nourriture ordinaire eft J’Ecorce de 
quelque bois tend re, comme l’A u n e , le Peuplier, 

le  Saule. Ils en font des amas pour l’H iv e r , 

q u ’ils renferment dans des magafins placés fous 

l ’eau. Chaque cabane a fon magafin où tous les 

membres de la petite fociété vont puifer ( 2 ).

L es plus grandes bourgades des Caftors font 

èe  vingt à vingt - cinq maifons ; mais de telles 

bourgades font rares. Les plus communes font 

de dix à douze. Chaque république a fon dif- 

tr id  j &  11e fouffre point d’Etranger.

I c i  l’union du Mâle &  de la Femelle femble 

être moins l’effet de la néceiïité que du choix. 

Après avoir travaillé de concert avec les autres 

Caftors aux ouvrages publics & particuliers ,

(  2 )  f f  Les Caftors préferent le bois verd &  non flotté au 

bois fee. Ils coupent menu celui dont ils font provifion , &  

provifion pour huit ou dix Caftors eft de 25 eu 30 pieds eu 

«narré, fur 8 à 10 de profondeur.
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l ’heureux couple goûte les douceurs domeftiques 

&  tous les plaifirs attachés à la fociété conjugale.

L a  Fem elle fait com m uném ent deux à trois 

P e tits , &  elle a été chargée feule des foins de 

l ’éducation. L e  M âle ne les partage point. Ii 

s’abfente alors de la m aifon ; il y  revien t néan

m oins de tem ps en tem ps ; m ais il n ’y  fé- 

journe pas.

L o r s q u e  de grandes inondations viennent à 

endommager les établiffemens des C aftors, tou

tes les fociétés particulières fe réuniffent pour 

concourir aux réparations néceifaires. Si les 

Chalfeurs leur déclarent une guerre cruellé, s’ils 

détruifent entièrement leur digue &  leurs ca

banes , ils fe difperfent dans la campagne , fs  

réduifent à la vie fo lita ire, fe creufent des ter

riers j &  11e m ontrent plus cette induftrie que 

nous venons d’admirer.
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Réflexions fu r  les Caßors.

■3L  E s Caftors femblent faits pour confondre 

tous nos raifonnemens. Leur réunion en grand 

corps de fociété pour travailler de concert à des 

ouvrages immenfes *, leur divifion en petites fa

milles ou en fociétés particulières, chargées de 

la conftrudion des maifonnettes j la nature de 

ces ouvrages, leur grandeur, leur folidité , leur 

propreté, leur appropriation fi marquée à un but 

général, qui renferme tant de fins fubordon- 

n éesi en un m ot, leur reflemblance prefque par

faite avec les ouvrages que les Hommes conf

truifent dans les mêmes vues ; tout cela donne 

3U travail des Caftors une fupériorité bien dé

cidée fur celui des Abeilles, &  paroît indiquer 

qu’il eft bien moins méchanique. En effet, 

abattre des Arbres choifis à deffein , les ta iller, 

les débiter, en faire de grandes pieces de tra- 

v e r fe , les mettre en place , couper de plus petits 

A rb res, en former des p ie u x , planter dans une 

riviere plufieurs rangs de ces p ie u x , les entre

lacer de branches d’A rbres, pour les fortifier 8c 

t e  lier les uns aux autres > pétrir du mortier 5
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&  maçonner folidement l’intérieur des pilotis ? 

procurer à tout cet alfemblage la form e, les pro

portions &  la folidité d’une grande digue ; éta

blir fur cette digue des efpeces d’éclufes, les 

ouvrir &  les fermer felon que les eaux hauffene 

ou baiJfe'nt; bâtir deniers la digue des maifon- 

nettes à un ou plufieurs étages, les fonder fur 

un  pilotis p le in , les maçonner au -d eh o rs, les 

incrufter ou les revêtir au-dedatis d’une couche 

de ftuc, appliquée avec autant de préciGon que 

de propreté; couvrir les planchers d’un tapis de 

verdure ; ménager dans les murs des jours & des 

forties pour différens befoins ; conftruire des 

magafins &  les remplir de provifions ; réparer 

avec diligence toutes les breches qui furvien- 

nent aux ouvrages publics, &  fe réunir de nou~ 

veau en grand corps de fociété pour travailler 

en commun à ces réparations : voilà des traits 

etonnans d’une induftrie , qui fembleroit fup- 

pofer chez les Caftors , un rayon de cette lumiere 

qui éleve l’Homme fi fort au - delfus de tous les 

Animaux.

D é f io n s - nous cependant de ces premiers 
mouvemens de l’admiration. L’admiration faifit 
trop fortement fon objet , & ne fouifre guère 
que la raifon l’apprécie. Alfurément il n’ejn eft 
pas de la conftru&ion d’une grande digue & de
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celle d’une m aifon , comme de la conftru&ioit 

d’un gâteau de cire & de celle de cellules héxa-» 

gones à fond pyramidal. O n fent que le gâteau 

&  les cellules pourraient ê tre , en quelque forte 3 
jetés au moule ; mais il n ’y  a point de moule 

pour une digue &  pour une maifon. V ous ne 

prendrez pas au pied de la lettre une expreflion 

figurée. Le travail des Abeilles n’eft pas m oulé, 

comme un Phyficien voudroit nous le perfuader 

fur des comparaifons déceptrices. Il eft façonné, 

pour ainfi d ire , à la main ; niais cette main peut 

opérer méchaniquement. O n  11e fauroit comparer 

la récolte , la préparation &  l’emploi des pouf- 

fieres des étamines , à la colle& ion, la prépara

tion &  l’emploi des matériaux d’une digue. Les 

ouvrages des Caftors font certainement d’une 

toute autre nature que ceux des A beilles; ils 

affe&ent avec les nôtres une foule de rapports 

qui les feroient juger réfléchis , fi l’on cédoit 

aux premieres im preflîons, &  fi l’on 11’analyfoit 

point les idées que le mot de réflexion repréfente.

L es Caftors ne font fûrement pas plus Ingé

nieurs ou Archite&es , que les Abeilles ne font 

Géomètres. N e v o it-o n  p a s, que fi les Caftors 

avoient nos notions de Génie &  d’Architeclure , 

îes Caftors d’aujourd’hui ne bâtiroient pas pré  ̂

eifément comme ceux du temps de V e s f u c e ?
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L ’Efprit humain combine &  perfectionne fans 

ceife 5 l’Efprit des Caftors ne combine &  ne 

perfectionne jamais. Si feulement ils élevoienfi 

une fois des cabanes quarrées; mais ce font éter

nellement des cabanes rondes ou ovales. Us fe 

m eu ven t, comme les Planetes, dans le cercle que 

la Nature leur a tracé , &  ne le franchifTent 

jamais. En vain objecteroit-on , que les Sauvages 

d’aujourd’hui bâtiflent comme ceux d’autrefois : 

fi les Sauvages ne perfectionnent p a s , ils n’en 

ont pas moins la faculté de le faire. Leur cerveau 

eft organifé comme le nôtre > ils font doués de 

la parole ; ils pratiquent entr’eux un certain droit 

des G e n s , fort fupérieur à toute la police des 

Caftors. E t Ci jamais il s’élevoit au milieu de ces 

N ations grollieres, des V a u b a n s  &  des P e r -  

r a u l t s  , leurs bourgades deviendroient des 

v illes, &  leurs cabanes des palais. Attendrez- 

vous des V a u b a n s  &  des P e r r a u l t s  chez les 

Caftors? Le limon avec lequel la N ature a pétri 

ces A nim aux, n’eft point celui avec lequel elle 

pétrit les Architectes ; mais elle paroît quelque

fois faire des Architectes &  des G éom etres, 

quand elle ne fait que des M anœuvres & des 

Automates. Chaque Animal a reçu fes dons par-* 

ticuliers &  fa mefure d induftrie, relatifs à fa 

deftination. Il en eft où le méchanique eft fî 

palp able , que nous ne pouvons nous le diffi-
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muler. Il en eft d’autres où il eft déguifé fous 

une apparence de réflexion &  de génie qui nous 

féduit d’autant plus fùrem ent, que nous aimons 

davantage à l’ètre. D ’ailleurs, il nous eft bien 

plus facile de faire raifonner la Brute en Homme s 

que l’Homme en Brute.

Avouons-le , les Caftorà feront toujours pour 

les Philofophes une énigme indéchiffrable. Ils 

font doués d’une forte d’intelligence qui femble 

les placer entre l’Homme &  les autres Animaux. 

Q u ’il me foit permis néanmoins de hafarder une 

conjecture, que je ne donne que pour ce qu’elle 

eft. La dodrine des idées in n ées, qui a eu jadis 

tant de partifans ,■ & qui a été depuis li folide- 

ment réfu tée, ne feroit-elle point applicable aux 

Brutes ? La Brute eft en 'naiffanfc ce qu’elle fera1 

toute fa vie. Ses coups d’eifai font toujours des 

coups de Maître. Point de tâtonnem ens, point 

de méprifes proprement dites. Les jeunes Abeilles 

travaillent aufîi régulièrement que les plus expé

rimentées. Des O ifeaux qui n’ont jamais vu  de 

n id , nichent comme leurs Aïeux.

L es Caftors n ’ont point d’école où la Jeu- 

neffe étudie. Les A beilles, les O ife a u x , les Caf- 

tors n’apporteroient-ils donc point en naiflanfi 

^es idées de gâteaux , de nid , de digue, do

oabane ?
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Cabane ? Leur corps n’auroit-il point été conftruit 

êc monté fur des rapports déterminés à ces idées ? 

N e  rèpréfenteroit - il point par Tes mouvemens 

divers, l’efpece, la fuite &  l’ordre de ces idées? 

Mais on convient affez que les idées tirent leur 

origine des fens , &  cela ne fauro1£ fouifrir de 

difficulté à Fégard des Animaux, puifque toutes 

leurs idées font purement fënfibles. Elles tien

nent donc toutes aux fens : il eft même proba

ble , que chaque idée a dans le cerveau des fibres 

qui lui font appropriées ; nous PaŸons vu a i l 

leurs (  -t ).

A insi nous ne penferoiis pas que l’Âme dé 

FAnimal naiifant renferme actuellement toutes 

les idées relatives à fa cottfervation & à celle de 

fon Efpece : mais nous fuppoferons que le cer

veau contient actuellement des fibres propres à 

exciter dans l’Ame ces id ées, à les y  exciter dans 

Un certain ordre &  relativement à telle ou tell© 

circonftance où l’Animal fe rencontrera quelque 

jour. Ce ne feroient donc pas proprement des 

idées innées que nous admettrions 3 ce feroient 

des fibres innées. Suivant cette hypothefe , le cer

ceau des Caftors contiendrait originairement mi.  
ailemblage de fibres propres à repréfenter à Yhftié

(  I )  P a rt- V ,  Chap. n i  &  V I

3Tor>ie J lh t
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une digue , une cabane, des pilotis , &c. &  

l’exécution de tout cela. Il y  auroit ainfi dans 

l’Animal deux fyftêmes particuliers, qui corref- 

pondroient l’un à (’autre j un fyftème repréfen- 

ta tif, qui auroit fon fiege dans le cerveau , &  

un fyftème exécutif, qui réfideroit dans les mem

bres &  les autres organes deftinés à exécuter les 

repréfentations ou à les réaîifer. Et comme ces 

deux fyftêmes auroient été calculés fur des rap

ports déterminés aux différentes circonftances 

où l’Animal pouvoit fe rencontrer , il feroit bien 

naturel que leur jeu variâc relativem ent à la di

versité des Situations de l’Animal & à fes befoins 

aduels. .Le Le& eur a fai fi ma penfée : il voudra 

bien préfumer allez favorablement de m o i, pour 

n ’imaginer pas que je croie avoir trouvé le vrai 

mot de l’énigme : je n’ai fait que lubftituer à ce 

mot un terme qui le repréfente ( 2 ).

(  2 ) f  t  Les légeres conje&ures qtie je  propofois ici pour 

effayer de rendre raifon de rétonnante induftrie des Caftors, 

ne fauroient être bien faifiës que par ceux de mes LeéteurS qui 

ont quelque eonnoiffance des principes de ÏE Jfa i analytique f u r  

Y4 t#e. Toutes nos idées dérivent originairement des f e « , &  

les feus communiquent avec le cerveau. Ils lui tranfmettent done 

les diveries impreffionà qu’ils reçoivent des objets. Mais ces 

imprefiions ne s’effacent pas au moment que les objets ont celft' 

d ’agir fur les feus &  par les fens fur le cerveau r elles font plus 

û ’.i moins durables; &  à la faculté qui les conferve qu’on 

a donné le nom de mémoire. Des caufes , des acçidens qui nt* 

fauroient afFe&er que le cerveau , affoibliffent &  détruiftyit
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Au refte , que les Caftors ne déploient leur 

induftrie &  leurs talens que datfs l’état de fo- 

c ié té , qu’ils ceifent de travailler quand ils font 

réduits à vivre folitaires ou prifonniers, qu’ils 

paroilFent alors prefque ftupides , cela n’eft pas 

p l u s  fm prenant que la langueur &  l’inaétion 

totale où tombent les Abeilles privées de leuf 

Reine. Cinq ou (ix Abeilles féparées de leur 

ruche ne conftruiroienc pas le moindre alvéole,

même la mémoire. Cette faculté a donc clans le cerveau un 

fiege phyfique, &  ce fipge peut - ü être autre chofe que les 

dernieres ramifications ■ des fibres des feus? E t fi ces fibres 

retiennent pendant un temps plus ou moins lpng les impref- 

fions dés objets, n’eft-011 pas fondé à en inférer qu’elles font 

organifées de maiiiere que les objets y  produifent des détermi

nations durables, en vertu defquelles elles rappellent à l ’Ame 

les idées des objets ? Mais les fibres ou les très - petits organes 

qui font le fiege de la m ém oire, communiquent les uns aux 

autres , puifque les idées de tout genre fe rappellent les unes 

les autres : l ’ ordre dans lequel ces petits organes s’ébranleront, 
déterminera donc la fuite &  l ’efpece des idées qui feront re

produites. Si donc l ’on fuppofe, que le cerveau d’un certain 

•Animal a été originairement c o n fin â t de manière que fes fibres 

peuvent exciter dans l'Aine une fuite ordonnée de différentes 

idées analogues à celles que nous recevons par l ’ éducation; que 

ces fibres, par exem ple, excitent dans l ’Ame de l ’Animal les 

idées d’un certain travail ou d’une certaine fuite d’opérations, 

ôous concevrons jufqu’à un certain point, comment cet Animal 

peut du premier coup &  fans éducation exécuter à point nommé 

çe travail ou ces opérations. Le Lefteur me comprendra peut- 

être un peu m ieu x, s’ il prend la peine de confulter le Chapitre V I 

de la Partie V . Je ne fais dans le moment que rappeller les 

principes les plus généraux de men fui et.

L  s
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pas même un feul pan de cet alvéole. Cette fôrtfc 

de folitude rte les priveroit pas néanmoins de 

leurs talens ni de leurs organes. Mais les Abeilles 

républicaines ont été appellees à vivre en fociété i 

elles ont été organifées pour cet état: la folitude 

lailfe leurs organes dans P ina& ion, ils y  man

quent de mobile. D ’autres A beilles, appellées ä 

vivre folitaires ( 3 ) 5  ont été organifées dans un 

rapport à cette deftinatiori différente : chaque In-i 

«lividu exécute donc par fes feules forces des 

ouvrages admirables , qui font ailleurs le produit 

des forces réunies d’un grand nombre d’indivi

dus. Les Caftors n’avoient pas été organifés prin

cipalement pour la foiituide.j ils l’a voient été prin

cipalement pour la fociété. C ’étoit elle qui dévoie 

mettre leurs talens en valeur & leurs organes en 

exercice. La folitude laiife la plus grande partis 

de ces refforts fans adtion & fans vie.

L es Caftors demanderaient encore à être étu

diés , &  par des Obfervateurs que le merveil

leux ne fédiiisit jamais. Il fan droit tenter de les 

dérouter en leur oppofant différens obftacles, 

eu modifiant plus ou moins la forme de leurs 

ouvrages , en fubftituant adroitement à leurs 

matériaux des matériaux étrangers, &c. U11 boii

f j . )  Voyez le Cliapijxe Y  eette Paî-U?-
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nombre d’expériences faites dans cet efprit phi- 

lüfpphique , porterait la lumiere dans les recoins 

où nous ne voyons que ténebres.

^ f e = = = = : ------ - ^ ^ r= = = = = = ^ -^ _ ^ = = = ^ ^

C H A P I T R E  X X X I .

Les Rats mufqués.

j j  T  jv. Caftor, Habitant du Canada, a un 

Compatriote qui lui reifemble un peu par la 

form e, par la couleur, par le p o il, par le duvet 

épais placé au - deffous, &  plus encore par les 

mœurs &  Pinduftrie (  I ) : je parle du Rat muf- 

q u é , qui n ’eft pas plus gros qu’un petit Lapin , 

&  qui établit fa demeure dans les m arais, ou 

fur le bord des lacs &  des rivieres. Il fait, comme 

le C afto r, fe conftruire des maifonnettes où plu- 

lîeurs familles logent enfemble. Ce font des 

huttes rond es, dont la forme fe rapproche de 

celle des ruches d’Abeilles en panier. Leur gran~ 

deur eft proportionnée au nombre des Rats qui 

fe font réunis pour les conftruire. Les plus

( i  )  Les Sauvages difent que le Caftor &  le Rat mufque 

font freres ; mais que le C aftor, beaucoup plus gros, eft l ’axne ,  

&  qu’il eft pills intelligent. On prendroit au premier coup-d’œil 

un vieux Rat mufque' &  ua Caftor d’un mois pour deux A ni

maux de même Efpeçe,

L  3



grandes ont plus de trois pieds de diam ètre, &  

celles-ci logent plufieurs families i les pins petites 

n ’en logent qu’une où deüx. Ces maifonnettes 

font faites de joncs artiftement entrelacés &  

enduits d’une glaife détrem pée, que les induf» 

trieux M anœuvres pêtriffent avec leurs pieds » 

&  qu’on croit qu’ils étendent &  unifient avec 

leur queue. Ce petit ouvrage de m açonnerie, de 

trois à quatre pouces d’épaiffeur, eft encore re

couvert d’une couche de jo n c s , épailfe d’un pied , 

&  qui forme un couronnement en maniéré de 

dôme. U ne pareille loge eft impénétrable à l’eau 

des pluies ; mais nos Rats veulent encore f* 

mettre à l’ab/ri des inondations particulières, &  

pour cet effet ils pratiquent dans l’intérieur de 

la maifonnette des efpeces de gradin s, qui font 

autant d’étages où ils pourront fe retirer à mefure 

que l’eau s’élevera.

P e n d a n t  l’E t é , les Rats mufqués errent dans 

la cam pagne, &  ce n’eft que vers le mois d’O c- 

tobre qu’ils fe réunifient pour travailler en com

mun à la conftru&ion de leurs cabanes. Elles leur 

fervent de retraite pendant la mauvaife faifon 5 

&  quoiqu’elles foient alors couvertes de plufieurs 

pieds de glace ou de neige , &  qu’il y  regne une 

profonde obfcurité, ils ne laiffent pas d’y  goûter 

en famille les douceurs de la fociété.
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I ls ont foin de ménager une porte à la cabane 
pour Tentrée & la fortie > mais ils ne m anquent 
point de la fermer exactement dès que l’Hiver 
fe déclare.

Ces intércifans émules des Caftors 11e font 
p o in t, comme eux , des provisions pour l’Hiver ; 
la Nature leur a enfeigné un autre moyen de 

fubfifter dans cette rude faifon. Ils creufent au- 

deifous & autour de la fnaifonnette des efpeces 

de puits &  de galeries qui les mettent toujours 

à portée de fe procurer de l’eau &  des racines. 

Ils fe creufent encore des foifes uniquement des

tinées à recevoir leurs excrémens.

L a  famille eft ordinairement compofée du Pere 

&  de la M ere , & de cinq à fix  Petits. Chaque 

année ces Rats fe conftruifent de nouvelles ca

banes pour s ’y  renfermer en famille ; car on a 

remarqué q'u’ils ne retournent point à leurs an- 

ciennes habitations, probablement parce que les 

grandes crues des eaux qui furviennent en Eté 

les ont trop endommagées.

Au refte , les maifonnettes que les Rats muf- 

qués du Canada bâtiflent avec tant d’induftrie, 

font fi bien des retraites contre les rigueurs de 

i’H iver, que les Rats mufqués qui vivent dans

L  4
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les Pays chauds , ne fe conftruifent point de tel? 

îogemens : ils fe contentent de fe çreufer des 

terriers comme les Lapins ( 2 ).

( 2 )  L ’ Hiftotien des Rats mufqués du Canada, M r. S a r -  

E A S I N  , regrettoit de n’avoir pu les fuivre dajis leur travail 

ingénieux ; mais il avoit au moins pénétré bien avant dans leur 

anatom ie, &  y  avoit découvert des particularités très - remar

quables. Je 11'ea indiquerai que quelques-unes. Le mufcle peau- 

cier eft li puiffant, qu’en fe contrariant il raccourcit tout le  

corps. Les fauffes - côtes ont a-iiffi une telle foupleffe, qu’elles 

permettent à l ’Animal de paffer par des trous où des Animaux 

plus petits ne fauroient paffer. Dans les temps du ru t, qui tom

bent en E té ,le s  tefticules, placés près de l ’anus, font auffi gros 

qu’une mufcade , &  rentrent dans l ’intérieur &  difparoiffent 

entièrement dstns les temps intermédiaires. Il en eft de même 

des follicules qui contiennent le m u fc , fous la forme d’une 

liqueur laiteufe, &  qui touchent aux parties fexuelles. E n fin , 

l'uretre s’ouvre chez la Femelle dans une éminence velue 8c 

percée, placée fur l ’os pubis. Je  dois ajouter, que le Rat mtif» 

gué n’a point les doigts des pieds de derriere unis par des mem

branes comme le Caftor : fon ganre de vie n’eft pas précifémenlÉ 

même.
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D O U Z I E M E  P A R T I E -

S U I T E  D E  U 1 N D U S T R 1 E D E S  

A N I M A U X .

(

-------------.... -------------------------------------------------------- f f i g

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Généralités fu r  les procédés indußrieux de divers 

Infe&es , relatifs à leurs Métamorphofes.

C->£ font les procédés d’ Animaux folitaires que 

nous allons parcourir. S’ils n ’affedlent pas ce 

grand air de réflexion &  de prudence, cette 

lueur de gén ie, cette apparence de police &  de 

législation , qui nous frappent dans ceux des 

Animaux fociables 9 ils ne laiifent pas de nous 

intérefier, foit par leur fimplicité &  leur fingu- 

larité , foit par leur diverfité &  leur appropria

tion à une fin com m une, dont ils font les moyens 

ingénieux &  naturels. Après avoir contemplé le 

gouvernem ent, les mœurs &  les travaux d’une 

République , l’on peut fe plaire encore à confi- 

dérer la vie &  les occupations d’un Solitaire, &  

à paifer ainfi des nionuniens de Rome à la cabane
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d’un R o b in so n . Ces ouvrages que les Animaux 

fociables exécuten t, & qui nous étonnent autant 

par leur grandeur que par la beauté de leur 

ordonnance, réfultent du concours de quantité 

d’ individus. Ils ont à paffer par différentes mains : 

les unes k s ébauchent les autres les perfec

tio n n en t, d’autres les finiflent. Les ouvrages des 

Animaux folitaires partent d’une feule tète ; la 

même main qui les commence , les continue , 

les acb eve, les répare. Chaque Individu a reçu 

fon talent particulier, fon tour d’adreffe, par 

lequel il fe fnffit à lui-même , &  pourvoit à tout,

Ar r ê t o n s-nous ici aux procédés relatifs à 
la métamorphose : c’eft une grande affaire pour 

1111 de nos H ôrm ites, que de s’y  préparer. Sa 

confenration dépend des précautions auxquelles 

il a recours à l’approche de cette époque , la plus 

importante de fa vie. Les Chenilles nous offrent 

feules des exemples de prefquê tous les procé

dés que la N ature a enfeignés aux Infedes en 

ce genre. Bornons-nous fur-tout à cette clafle.
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C H A P I  T R  E  I I.

Les Chenilles qui fe  fufpendeyit par le derriere.

V o  v  s avez vu ( i ) que la Chryfâlide 11e 

peut a g ir , &  pourquoi. C ’eft la Chenille qui fait 

to u t , & doit tout faire. Le point le plus eifentiel 

eft de mettre la Chryfalide eil état de fe tirer 

fans rifque dü fourreau de Chenille. Pour y par

v e n ir , les Chenilles ont divers moyens. Le plus 

(impie eft de fe fufpendrô par le derriere ( 2 X 

Elles filent fur quelque appui un petit m onti

cule de foie ; elles y  cramponnent fortement leurs 

deux dèrnieres jambes , &  fe penden£ ainfi la 

tète en en-bas. Dans cette attitude finguliere , 

elles fubiifent leur métamorphofe à découvert. 

Le fourreau de Chenille s’uuvre , &  lailfe paroitre 

la Chryfàlidê. De moment en moment elle fe 

dégage davantage. M a is , que deviendra - 1 - elle 

quand elle aura entièrement abandonné ie four-

(  i  )  Part. I X , Chap. X , &c.

( 2 )  t f  Ce procédé eft commun à ces Chenilles demi-vellies r 

qui ont été nommées épineufes, parce que leurs poils reffem- 

blent a des épines. L ’Ortie nourrit de ces Chenilles, fur lef- 

quelles il eft très-facile de fuivre les petites manœuvres que je 

décris dans ce Chapitre. On les trouve au Printemps.
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reau ? Gomment fe foutiendra - 1 - elle en l’air ?  

Com m ent parviendra - t - elle à s’accrocher au 

même endroit où la Chenille l’ctoit auparavant ? 

Elle a une petite queue , &  cette queue eft garnie 

de crochets. T o u t fon corps eft encore très-fou- 

pie. Avec fes anneau x, comme avec des m ains, 

elle failît une portion du fourreau &  s’y  cram

ponne. U n inftant après elle alonge fa partie 

poftérieure, &  faifit avec d’autres anneaux une 

portion plus élevée du fourreau. Elle rampe ainfï 

à reculons fur la dépouille comme fur un gradin » 

&  parvient enfin à accrocher fa queue au mon

ticule de foie. Le voifinage de la dépouille i’in- 

commode ; elle fe met à pirouetter fur elle-même 

pour la faire tomber , &  eu vient ordinairement 

à bout. Probablement ces pirouettes n’ont pas 

une fin auflî raifonnée qu’ un grand Admirateur 

des Infedtes paroît l’avoir cru : l’attouchement 

de la dépouille irrite plus ou moins la peau très- 

délicate de la C hryfalide, &  met celle-ci en mou

vem ent. Comme elle eft fufpendue par un f i l , il 

eft bien naturel qu’elle p irou ette, &  que la dé

pouille cede à ces petites impulsions réitérées.

Il y  a une infinité de pareils faits qu’on exalte 

tr o p , &  où il ne faut pas chercher plus de mer« 

yeilleux qu’il n ’y  en a ici.

#
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Les Chenilles qui fe  lient avec une ceinture,

. l  ne convenoit pas à d’autres Chenilles d’être 

pendues de cette maniéré. Il Falloit que leur corps 

fut un peu aflujetti contre l’ap p u i, &  la N ature 

leur en a enfeigné le moyen. Elles fe paffen t autour 

du corps une ceinture , faite de l’aflemblage de 

quantité de fils de foie» dont les bouts font collés 

à l’appui- Elles cramponnent auffi leurs dernières 

jambes dans un monticule de foie. Il eft tout 

iim ple, après cela, que la Chryfalide fe trouve 

liée &  cramponnée comme l’étoit la Chenille. 

La ceinture eft lâche , &  laiflè à la Chryfalide la 

liberté d’exécuter fes petites manœuvres (  I ).

t ' i y  t t  Quoique le procédé dont je parle dans ce Chapitre 

fo-it àffez iintple, il ne laiffe pas d’offrir des variétés remarqua

bles che'z les différentes Efpeces de Chenilles qui y  ont recours. 

Toutes ne s’y  prennent pas de la même maniéré pour filer leur 

ceinture &  la paffer autour de leur corps. Une affez belle Che

nille , très-commune fur le C hou, &  une autre plus belle encore, 

qui vit fur le Fenouil, &  qui eft fur-to ut cara&érifée par une 

corne charnue placée près de la t ä t e , &  q u ’ e l l e  fait fortir &  ren

trer à volonté , font au nombre des Efpeces où il eft le plus 

facile d’obferver le procédé dont il s’agit. Ces Chenilles pavoif- 
fent en Été. ‘ -



174 C O N T E M P L A T I O N

^  ... --------- t

/

C H A P I T R E -  I V .

Les Chenilles qui [e conßruifent des coques.

^ B e a u c o u p  d’autres Efpeces recourent à des 

pratiques bien différentes pour fe preparer à la 

métamorphofe. Elles fe renferment dans des co* 

q u e s , où elles fubilfent à couvert leurs trans

formations. A qui le Ver-à-foie n ’a-t-il pas fait 

conrioître cette induftrie ? Mais on fe tromperoit 

fi l’on penfoit que toutes les Chenilles qui fe 

conftruifent des coques travaillent fur le modele 

du V e r - à - fo ie .  Leurs fabriques fe diversifient 

autant que celles qui nous fourniffent nos habits

&  nos meubles. N ous avons à regretter que 

notre marche ne nous permette pas dè nous 

arrêter dans ces petits atte.liers, pour y  cpnti- 

dérer de plus près les procédés ingénieux &  

variés des Ouvrieres , la form e & lès effets des 

Inftrumens qu’elles mettent fi adroitement en 

œ u vre: mais nous prendrons au moins une 

lé^ere idée de leur travail & de la diverfité de 

leurs manœuvres.

Les coques les plus généralement connues 
font de pure foie. Telle eft celle de ce Ver qui
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fournit tant à notre luxe. Leur forme eil ordi

nairement ovale. Elles la doivent au corps même 

de l’Infe&e , fur lequel elles font comme mou

lées (  I ). Tandis qu’il travaille, il fe contourne

(  i  )  f f  II faut pourtant que je le fa lie remarquer : toutes 

les Chenilles qui fe filent des coques de foie ne les modèlent pas 

fur leur propre corps ; je veux d ire , qu’elles n’ y  fout pas tou

jours renfermées tandis qu’elles en tracent les contours &  

qu'elles eu fabriquent le tiflu. M r. de G e e  e  nous a donné la 

curieufe hîftoire d’une très-petite Chenille mineufe qui s’y  prend 

d ’une maniéré fort fmgdliere pour conftruire fa coque. On 

regrette que cette coque loit fi p etite , &  qu’il faille le  fecours 

de la loupe pour la bien W ir;  car c’eft un vrai c h e f-d ’œuvre 

en ce genre. Elle eft ornée de jolies cannelures qui s’étendent 

dans toute fa longueur. Sa forme ovale &  très-alon gée, imite 

celle d’une navette ou d’un bateau renverfe. Concevez qu’une 

femblable coque eft partagée en deux tranfverfalement : l ’Ou

vrière commence par en tricoter une moitié -, mais tandis qu’elle 

la  tricote, elle fe tient au-dehors, &  il n ’y  a que fa tête &  fes 

premieres jambes qui s’appliquent au tilFu pour l ’étendre en 

tout fens. Elle travaille doue à -p e u -p r è s  comme nos trico-. 

teufes. A mefure qu’elle prolonge le tilTu, elle va à reculons, 

en fe tenant toujours en alignement avec la longueur de la coque 

commencée. Quand elle a achevé de tracer les contours de la 

premiere moitié de la coque &  d’en fabriquer le t i f fu , elle y  

antre la tête la prem iere, fe retourne bout par bout &  fe met 

à travailler à la féconde moitié. Elle porte fa tête eu avant &; 

alonge fon corps comme pour mefurer la longueur que doit 

avoir la partie de la coque qui lui refte à conftruire. Elle en 

façonne d’abord l ’extrémité pointue, &  à mefure qu’elle pro-* 

longe le tilfu , elle retire lbn corps en arriéré en le faifant ren

trer dans la premiere moitié. Lorfque les bords des deux mo\* 

ties font prêts à fe  t o u c h e l a  Chenille n’a plus qu’à tendre des 

fils de l  nu a l ’autre pour les ré u n ir ,.
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en maniéré d’S ou de dem i-anneau, &  l’on voîô 

alîez que les fils dont il s’enveloppe a lo rs , doi* 

vent tracer autour de lui un ovale plus oii 

moins aîongé. La coque eft une efpece de 

pelotton produit par les circonvolutions d’un 

même fil. Je me fers là d’une comparaifo'n grof- 

fiere &  peu exacte : il y  a bien plus d’art dans la 

conftru&ion d'une coque , que dans la formation 

d’un pelotton ; mais cet art eft caché en partie.

Le tiffu de cette jolie coque préfente à la loupe un fpeéfcacle 

très - agréable : on croit voir un filet de Pêcheur. Les fils qui 

vont d’une cannelure à une a u tre , fe croifent &  forment les 

mailles bien terminées du réfeau. Ceux qui partent oblique

ment d’une cannelure vont fe rendre à la cannelure qui la fuit 

immédiatement, &  cela fe répété de cannelures en cannelures. 

Mais un pareil tiffu ne feroit pas affez ferré au gré de la Che

nille : il lai (1er oit trop de tranfparence à la coque, &  la Chenille 

veut qu’elle foit opaque. Dès qu’elle a achevé d’en réunir les 

m oitiés, elle s’occupe à fortifier tout l ’intérieur en le revêtant- 

de couches de foie.

Je  n’ai point dit comment l ’adroite Fileufe parvient ;ï form er 

ces cannelures qui parent tant l ’extérieur de fa coque, j ’ai omis; 

bien d’autres détails qui ne pourroient- être faifis par une iim plc 

defcription &  fans le feeours des figures :• mais j ’ajouterai, que- 

la Fileufe fait fi bien prendre fes melurcs quand elle fabrique la 

féconde moitié de fa coquet que lès cannelures de cette moitié 

correfpondent exactement à celles de la premiere.

Le corps de notre petite Chenille ne fert donc pas de moule à- 

fa coque 5 mais on peut- dire qu’il lui fert de mefure , ou qu’i l  

eft une forte de métier monté pour exécuter l ’ouvrage: c eft ce 

qu’on croira remarquer en lifant avec attention dans.les M é 

moires de rObfervateur le détail tr»s-cireouftancié des procédé# 

de la Fileufe.-
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L e  fil ne fait pas proprement des révolutions 

autour de la coque j il y  trace une infinité de 

zigs-zags, qui compofent différentes couches de 

fo ie , d’où réfulte l’épaifleur du tiffu. Une filiere, 

placée près de la bouche de l’Infedle , moule ce 

fil précieux. Avant que de palfer par la filiere , 

la matiere à foie fe montre fous l’afpecft d’une 

gomme prefque liquide , contenue dans deux 

grands réfervoirs, repliés en maniéré d’inteftm s, 

&  qui vont aboutir à la filiere par deux conduits 

déliés &  paralleles. Chaque conduit fournit ainfï 

la matiere d’un fil : la filiere réunit ces deux fils 

en un feul , &  le microfcope démontre cette 

réunion. U n fil de fo ie , qui nous paroît fim ple, 

eft donc réellement double. U n fil de foie d’A- 

raignée e-ft bien autrement compofé , quoique 

prodigieusement fin : il eft formé de la réunion 

de plufieurs milliers de fils , qui paifent par dif
férentes filieres.

L’Historien immortel du V e r - à -fo ie  s’eft 
affuré que la coque de cet Infedte eft formée des 
lacis d’un même f i l , dont la longueur eft de 

plus de neuf cents pieds de Bologne. Des Ecri

vains trop épris du m erveilleux, nous ont beau

coup vanté la prévoyance du V e r - a - f o ie :  ils 

nous l’ont préfenté comme prévoyant fa fin 

prochaine, &  ordonnant lui-même les préparatifs 

Tome l l h  • M

/
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de fa fépulture. Il ne manque à ces jolies chofefc 

qu’un peu plus d’exa&itude. Le Ver-à^-foie a g it , 

il eft v ra i, comme s’il prévoyoit : s’e n fu it- il  

néanmoins qu’il prévoie , &  ne pourroit-il pas 

agir précifémcnt de la même maniéré fans rien 

prévoir ? Quand il a pris tout fon accroiiîem ent, 

fes réfervoirs à foie font aufîî remplis qu’ils 

peuvent l’être : il eft apparemment prelfé du 

b e foin d’évacuer cette matiere j il l’évaeu e, & la 

coque eft le réfultat naturel de ce befoin & des 

attitudes que prend l’Animal en y  fatisfaifanü. 

Ces attitudes fo n t , fans d o u te , celles qui lui 

conviennent le mieux. li fe foulage encore en 

les varian t, &  comme il eft à - peu - près cylin

drique , de quelque maniéré qu’il fe ploie , il 

tend toujours à tracer un ovale. En promenant 

fa filiere de tous les cô tés, il épaiflit de plus en 

plus le tiflu de fa coque. Telle eft en général la 

fabrique de toutes les coques de ce genre. Il ea 

eft dont le tiiTu eft f i  fin ,  fi ferré j, fi u n i ,  qu’il 

femble purement membraneux.

Q u e l q u e s -u n e s  de nos Fileufes donnent à 

leur coque une forme plus recherchée , &  qui 

imite celle d’un bateau renverfe. La coque du 

Ver-à-foie eft faite, pour ainfî dire, d’une feule 

piece. Les coques en bateau font faites de deux 

pieces principales , façonnées en maniéré de
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6oquilles , &  réunies aVec beaucoup de propreté 

&  d’adrelfe. Chaque coquille eft trav iliée à part j  

&  formée d’un nombre prefqü’infini de très™ 

petites boucles de foie. Sur le devant de la 

eoque, qui repréfente le derriere du bateau , eft 

un rebord un peu fail la n t , dans lequel on ap- 

perçoit une fente très-étroite qui indique l’ou- 

Verture ménagée pour la fortie du Papillon Là , 

les deux coquilles peuvent s’écarter l’une de l’au

tre , & laiifer palier le Papillon. Elles font conf- 

truites & aflemblées avec un tel a r t , qu’elles 

font reifort, & que la coqüe dont l’infecte eft 

fo r t i , paroît auffi bien clofe que celle où il habits 

encore. Par cet artifice ingénieux le Papillon eft 

toujours libre &  la Chryfalide en fureté. N ous 

reviendrons ailleurs à des procédés analogues 

plus finguliers ( 2 ).

N o s  Fileufes n ’ont pas toutes une égale pfo- 

vifion de f o i e , '&  toutes femblent néanmoins 

vouloir fe dérober aux yeux. Celles qui ne font

(  2 )  f f  On trouve au Printemps fur l ’Ofier &  fur le Chêne ÿ 

dé ces Chenilles qui favenf fe coilft'ruire ces coques de form e 

recherchée, qui ont l ’air d’un bateau renverfé. Ce que je dis 

ic i de la fente ménagée pour la fortie du Papillon, mérîtoit fort 

tl être remarqué &  ne l ’avoit pas été : c’eft que lâ coque paroît 

bien ferm ée, quoique réellement elle ne le foît pas. Il faut y  

îegatder de fort près pour reconnaître te petit artifice de h  

Chenille. J ’ai donné dans un autre Ecrit le détail de fes procédé^

M  3



180 e  0 N T  E M  P L A T  1 0 N

pas aflez riches pour fe faire une bonne loge 

de foie , fuppléent à cette difette par différentes 

matières plus ou moins grofïïeres, qu’elles ont 

l’a d reife de faire entrer dans la conftruétion de 

la loge. Les unes fe contentent de lui donner 

une couverture de feuilles qu’elles lient enfem- 

b le , fans aucun art. Les autres ne fe bornent 

pas à en taffer ces feuilles &  à les affujettir ; 

mais elles les arrangent avec une forte de régu

larité. D ’autres s’avifent de poudrer tout le tiifu 

de leur coque avec une matiere qu’elles rendent 

par le derriere , &  qu’elles font pénétrer entre 

les fils ( 3 ). D ’autres fe dépouillent de leurs 

p o ils , &  en compofent un tiffu mi - foie & 

poi!s ( 4  ). -D’autres , après s’ètre dépouillées, 

plantent leurs longs poils autour d 'elles, & en

(  3 )  t t  Cette Efpece de Chenille que la diftribution de Tes 

couleurs a fait nommer L ivrée , &  qui vit en fociété une partie 

de fa vie , poudre ainfi fa coque pour diminuer la tranfparence 

de fon tiffu &  le rendre alfez opaque. Cette Chenille oft très- 

com m une &  fe trouve au Printemps fur les haies &  fur les 

Arbres fruitiers.

( 4 )  f f  Ce procédé eft commun à plufieurs grandes Efpeces 

de Chenilles velues qui vivent en Eté fur le Charme , le  Cou

drier , & c . Il l ’eft encore à différentes Elpeces de Chenilles que 

l ’arrangement fingulier de leurs poils a fait nommer Chenilles 

à hrojfcs, &  qu’on trouve dans la belle faifon fur le Prunier &  

fur quelques autres Arbres.
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forment une efpece de paliifade en berceau ( 5 )* 

D ’autres joignent à !a foie & aux poils une 

matiere graflTe , qu’elles tirent de leur intérieur 

&  dont elles bouchent les mailles du tifiu , qui 

en eft comme vernis ( G ) . D ’autres s’enfoncent 

dans le fable ou dans le menu g ra v ier, & s’y  

conftruifent des coques de fable dont tous les 

grains font liés avec de la foie ( 7 J .  D ’autres 

enfin , qui n’ont point de foie , percent la terre ,

(  Ç )  t t  Ce procédé curieux eft celui d’une petite Chenille 

qui fe nourrit des Lychens qui croiffent fur les murs. On la 

trouve au Printemps. M r .  de R e a u m u r  eft le premier Natu- 

ralifte qui en ait parlé.

( 6 )  f f  Plufieurs grandes Chenilles velues qu’on trouve dans 

la belle faifon fur le Charm e, fur l ’Orm e, & c. fe conîlruifent de 

ces coques, dans la fabrique desquelles elles font entrer leurs 

poils &  une matiere grafte. J ’ai, raconté ailleurs les petites 

manœuvres que ces Chenilles &  quelques Chenilles à broffes 

m ’avoient offertes.

(  7 ) t t  Quantité de Chenilles entrent en terre pour s’y  

conftruire des coques avec des grains de fable qu’elles lient au 

moyen de leur foie. Une belle Chenille qui vit en Eté fur le 

Bouillon-blanc ou fur le Bon - homme, eft une de celles dont 

I’induftrie en ce genre fe fait le plus remarquer. On peut l ’o

bliger à travailler à découvert en retirant de terre la coque &  

en y  faifant une breche plus ou moins grande. Si l ’on met du 

petit gravier à la portée de la Chenille, on la verra avancer fa 

tête hors de la breche , faifir les grains de gravier avec fes 

den ts, les poTer contre le bord de la breche, les y  alfujettir 

avec de la foie, &  parvenir ainfi à réparer le défordre fait à 

fa coque.

M  3
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s ’y  pratiquent une cavité ( 8 ) en forme de 

coque , & en enduifent le§ parois avec une forte 
de glu ou de colle.

U n e  autre Efpeoe , bien plus induftrieufe que 

les précédentes , exécute un ouvrage qu’on ne 

fe laife point d’admirer. Vous venez de voir des 

coques qui relfemblent à un bateau renyerfé ; 

c’eft encore la forme que cette Efpece donne à 

fa coque ; mais elle ne la conftruit pas de pure 

foie. Avec fes dents elle détache de petites lames 

d’éco rce , de figure redangulaire , à -p e u - p r è s  

.égales & femblables , qu’elle alfemble avec toute 

îa propreté & toute l’adreife d’un Ebénifte , &  

dont elle compofe les principales pieces de la 

coque. Ces grandes pieces font ainfi formées 

d’ une multitude de très-petites pieces de rap

port , polées les unes au bout des autres & liée§

(  8 )  f f  Ce procédé, le plus fimple de tous , eft celui que 
pratiquent les plus grandes Chenilles rafes de nos Contrées , &  

en particulier la belle Chenille qui v it en Eté fur le Fufain &  

fur le Jafrain , &  qui donne le fameux Papillon à tête de mort. 

jQctte grande Chenille, très-commune dans la belle fqifon fur le 

T ithymqle à feuilles de C yprès, &  qui eft très-remarquable par

ia beauté &  la diftribution de fes couleurs , recourt aux mêmes 

.procédés pour alfurcr fa métamorphofe, &  fe contente de pra

tiquer dans la terre une cavité proportionnée à fa grandeur 5 

frmis lçs grains qui forment les parois de la cavité ? font liés avec 

fine forte de glu ou d’humeur vifqueufe.
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avec de la foie. En un m o t, on croit voir u a  

parquet ou un ouvrage do marqueterie ( 9 ) .

C’est encore en bois que travaille une autre 

C h en ille , mais non avec le même art. Sa coque, 

de forme ordinaire , n’eft faite que de petits 

fragmens irréguliers détachés du bois fee. Le 

fecret de PInfe&e confifte à lier ces fragmens &  

à en compofer une efpece de boîte. Il y  parvient 

en les tenant quelques momens dans fa b ouch e, 

en les y  hum ectant, &  en les collant les uns 

aux autres au m oyen d’une forte de glu qui lui 

tient lie u ' de foie. Il fe forme de ce mélange 

une coque dont la folidité égale prefque celle 

du bois. Le Papillon n’a point d’inftrument poui? 

la percer , il peut apparemment la ramollir. La 

Chenille eft celle qui poiïede cette liqueur acide 

dont j ’ai parlé ( i o ) .  Cette liqueur ramollit 

fenfiblement la coque, &  l’on a conjecturé avec 
fondem ent, qu’elle étoit préparée de loin pour 

mettre le Papillon en état de fe faire jour ( 1 1 ) .

(  9 )  t t  C’eft à M r. de R e a u m u r  que nous devons l ’inté* 

reliante hiftoire des procédés induftrieux de la petite Chenille 

qui fe conftruit une coque li remarquable. On la trouve en 

M ai fur le Chêne : je l ’y  ai cherchée inutilement pendant 

faien des années. Il faut qu’elle foit affez rare»

( 1 0 )  Part. V I I I ,  Chap. V,

( 1 1 )  t f  Je  parfois ici d’une grande Chenille rafe , qui vit

M  4
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C H A P I T R E  V .

Les Fattjjes-chenilles qui fe  conßruifent des coques 

doubles.

H_3 e s Infe&es , que leur reflembîance avec les 

Chenilles a fait nommer Faujfes -  chenilles (  I ) »

fa vent auffi fe conftruire des coques , &  ces

coques ont de nouvelles fingularités à nous

offrir. Elles font réellement doubles ; je veu x

dire , que deux c-jques font renfermées l’ une

en Eté fur le Saule &  l ’O fier, &  qui eft la plus remarquable 

de toutes par la Angularité de fa forme : elle a quelque air d’un 

Poiffon. Sa partie poftérieure, allez effilée, fe termine par une 

queue fourchue &  écailleufe. Chaque branche de la fourche eft 

un tuyau qui renferme une forte de corne mobile &  charnue, 

que l ’Infefte en fait fortir à volonté. Cette Chenille offre d’au

tres particularités anatomiques plus remarquables encore. M M . 

de R e a u m u r  &  de G e e r  l ’avaient beaucoup obfervée; &  elle 

jn’avoit fourni à moi-méme la matiere d’un petit écrit que je 

publiai autrefois.

(  i  ) t f  M r. de R e a u m u r  a donné le nom de Faujfes 

chenilles à ces Vers qui ont plus de jambes membraneufes que 

n ’en ont les Chenilles ; mais qui leur reffemblent d’ailleurs 

beaucoup par leur fo rm e , par leur ftru ftu re , par leur genre 

de vie &  leurs procédés. Il en eft de rafes &  de dem i-velues 

comme les Chenilles. Les Mouches a quatre aîles dans lefquelles 

elles fe transform ent, ont un air de famille , un air lourd &  

pelan t, qui aide à les faire reconnoitre.
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dans l’ autre , fans tenir l’une à l’autre. La coque 

extérieure femble faite de parchemin ; quelque

fois ce parchemin eft un ouvrage à réfeau. La 

coque intérieure, au contraire, eft d’ un tiflu très- 

fin , très-foyeux , très-luftré ( 2 ).

____ — ----------

C H A P I T R E  V I .  

cLes Infe&es qui vivent dans les fruits.

L e s  plus folitaires de tous les Infecftes font 

ceux qui vivent dans l’intérieur des fruits. Il 

eft p ro u v é , que chaque fruit ne loge qu’une 

Chenille ou qu’un V er ( i  ) .  N ous ignorons la

( 2 )  f f  J ’ai fait admirer ailleurs la beauté &  la compofition 

tin tiffii de cette coque intérieure. Je  dois ajouter ic i, qu’il eft 

des Chenilles à brojfes qui paroitTent fe conftruire de doubles 
coques, comme je l ’ai fait remarquer dans un autre écrit.

( 1 )  f f  M r. de R e a u m u r  s’étoit a f l u r é  de ce fait par fes 

obfervations fur les petites Chenilles qui vivent dans l ’intérieur 

de différentes efpeces de fru its , tels que les poires, l e s  pom

mes , les prunes, les cerifes, & c. On nomme c o m m u n é m e n t  ces 

Chenilles des Vers , &  l ’on dit que les fruits où elles logent font 

véreux: il eft pourtant très-vra i que la plupart de ces In fettes 

font de vraies Chenilles qui fe métamorphofent en Papillons. 

Les Femelles pondent fouventbien des œufs fur le même fru it , 

&  pourtant il ne renferme jamais qu’une feule Chenille, quoi

qu’il pût en loger &  en nourrir un bon nombre. On obferve 

la même chofe fur les petites Chenilles qui fe nichent dans
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caufe de ce fait remarquable. N ous favons feu

lement qu’un O bfervateur ayant tenté de faire 

vivre  enfemble des Chenilles de cette E fp ece , 

elles fe livroient de furieux combats toutes les 

fois qu’elles fe rencontraient ( 1  ). Il eft donc 

bien décidé que l’humeur de ces Chenilles eft 

antifociable. Plufieurs fe métamorphofent dans 

le fruit même qui leur a fervi de retraite &  de 

pâture; elles s’y  creufent des cavités qu’elles 

tapilfent de foie ou dans lefquelles elles fe filent 

des coques. D ’autres , &  c’eft le plus grand 

n o m b re , fortent du fruit &  vont fe métamor- 

pliofer dans la terre.

l ’intérieur des grains : il n’y  a jamais qu’une feule Chenille dans 

chaque grain. M r. D u h a m e l  qui avoit beaucoup obfervé de 

trèsr-petites Chenilles de ce genre, qui dévoroient les grains de 

l ’Angoitmois, &  qui nous en a donné un curieux T ra ité , dit 

expreffément : qu'ayant ouvert avec toutes les précautions poj/î- 

Mes ten grand nombre de grains endommagés , il n'avait jamaif 

trouvé deux Chenilles dans un mhne grain.

C z )  t t  C’eft fur la petite Chenille qui vit dans l ’intérieur 

âe  la tête du Chardon à bonnetier., que l ’Auteur avoit fait les 

tentatives dont il parle dans ce C hapitre, &  qu’il a racontée« 

pilleurs très en détail &  peut-être trop. Il les avoit aflfez variées, 

fk toujours les petites Hermites qu’il vouloit forcer à vivre 

enfem ble, fe livroient des combats de corps à corps avec un 

acharnement inexprimable : la mort d’un des Combattans en 

étoit ordinairement la fuite, On remarquoit qu’ils évitoient foi’* 

gneufement de fe rencontrer, &  qu’ils fe tenoient pour l ’ordi» 

jiaire à quelque diftançe les uns des autres.
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C H A P I T R E  V I I .

Les Infectes qui plient &  roulent les feuilles des 

Plantes.

C-^E font encore de parfaits Hermites que la 

plupart des Infectes qui plient ou roulent les 

feuilles de quantité de Plantes (  1 ). Ce procédé 

eft commun à beaucoup de Chenilles ( 2 ) .  Elles 

fe procurent ainfi de petites cellules, qui font 

des logemens com m odes, &  où elles trouvent 

en tout temps une nourriture affuréej car elles 

mangent les parois de la cellule ; mais elles ont 

grand foin de ne toucher jamais à l’enveloppe 

deftinée à les couvrir. Les différente« maniérés 

dont ces Chenilles fe logent , donnent lieu de 
les diftinguer en L ieu fes, en Plieufes &  en R ou-

1 eu fes ( 5 ).

(  i  )  f f  II eft pourtant quelques Efpeces de ces Infe&es de 

la claffe des Chenilles, qui vivent en fociété.

C 2 )  t t  Différentes Efpeces de Vers &  d’Araignées favent 

auffi rouler adroitement les feuilles des Plantes.

(  3 )  t t  Toutes ces Chenilles font affez petites &  pour l ’or

dinaire dépourvues de poils. Elles fe transforment en Phalènes 

pu en Papillons de nuit. I l _en eft de bien des E lpeees, toutes
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L’a r t  des Lieufes eft en général le plus 

fimple. Il confifte à lier avec des fils de foie 

plufieurs feuilles , à en former un paquet au 

centre duquel eft la loge du petit Hermite.

L e procédé des Plieufes fuppofe des mani

pulations plus recherchées. Elles plient les feuilles 

en entier ou en partie. En entier, lorfque la 

portion pliée eft ramenée à plat fur une autre 

portion de la feuille : en p a rtie , lorfqu’elles ne 

font (implement que courber la feuille plus ou 

moins.

M ais c’eft le travail des Rouleufes qui fe fait 

fu r - to u t  admirer. Elles habitent une efpece de 

rou leau , dont la fo rm e , les dimenfions &  la 

pofition varient en différentes Efpeces. Les unes 

lui donnent une figure cylindrique : les autres 

lui donnent la forme d’un c o rn e t, &  ce cornet 

eft auffi bien fait que ceux des Epiciers. La feuille 

eft toujours roulée en fp irale, ou comme le font 

les oublies ( 4 ). Ordinairem ent le rouleau ou le

plus ou moins diversifiées. Il eft peu de Plantes qui ne nour

ri {fent de ces Chenilles. La plupart font très-vives &  comme 

convulfionnaires.

( 4 )  f f  La Chenille ne ferme pas en entier le rouleau à fes 

extrémités : elle veut pouvoir en fortir au befoin , &  fe dérober 

aiufi à fes ennemis.

/
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cornet eft couché fui* la feuille i mais quelque

fois , ce qui eft plus fin g u lie r , il y  eft planté 

comme une quille.

M o n  Leéleur imagine-t-il la méchanique qui 

préfide à la conftruction de ces divers ouvrages? 

Conçoit - il comment un Infecte , qui n’a point 

de d oigts, parvient à rouler une feuille &  à la 

tenir roulée ? L ’on fait en général que les Che

nilles filent : on entrevoit que c’eft à l’aide de 

leurs fils que 110s adroites Rouleufes font pren

dre aux- feuilies la forme d’un tuyau cylindrique 

ou conique. L ’on voit en effet des paquets de 

fils diftnbués de diftance en diftan ce, qui tien

nent le rouleau aifujetti à la feuille.

M ais comment ces fils , qui ne femblent faire 

que la fonction de petits cables , ont-ils pu opé
rer le roulement de la feuille? Voilà ce qu’on 

croit d ev in er, &  qu’011 ne deVine point. O n  

croit qu’en attachant des fils au bord de la feuille, 

&  en tirant ces fils à e lle , la Chenille force ce 

bord à s’élever & à fe contourner : ce n’eft point 

du tout cela. L’application que l’ induftrieux In

fecte fait de fes forces, eft d’une plus fine me- 

chanique. Il attache bien des fils au bord de la 

feuille y mais il ne les tire point à lui. Il en colle 

l ’aüÊre bout à la furface de la feuille. Les fils



d’un même paquet font à-peu-près paralleles, &  

Gompofent un petit ruban, k  côté de ce ruban , 

l ’Infede en file un fécon d , qui paffe fur le pre

mier &  le croife.

V o i c i  donc le fecret de fa méchanique. Ê n  

paffant fur le premier ruban pour tendre le fe-* 

cond , il pefe fur le premier de tout le poids de 

fon corps ; cette preffion, qui tend à enfoncer 

le ruban , oblige le bord de la feuille auquel il 

tient à s’élever. Le fécond ruban qui eft collé à 

l’iaftant fur le plat de la feuille » conferve au 

bord l’élévation ou la courbure qüe l’Infeéte. a 

voulu lui donner. Si l’on examine de près ces 

deux ru b an s, leur effet fera fenfible. Le fécond 

paroîtra fort tendu &  le premier fort lâche; c’eft 

que celui-ci n’a plus d’aétion &  qu’il n’en doit 

plus avoir. V ou s comprenez à préfent que le rou

leau fe forme peu - à - peu par la répétition des 

mêmes manœuvres fur difterens points de la 
feuille ( 5 ).

( ? )  t t  Ce que je difois ici d’après M r. de R e a u m u r  fut 

l ’ingénieufe méchanique de nos Rouleufes, paroît exiger quel' 

que correction. Son illuftre E m ule, M r. de G e e r  , qui les avoit 

fuivies avec beaucoup d’àtteation, ne croyoit pas que le poids 

de la Chenille contribuât fenfiblement à l'effet du' roulement'. 

Une Plieufe qui vit fur le Cerfeuil fauvage, lui avoit offert deî 

procédés d’un plus grand effet. Il avoit remarqué que la Che

nille faifit avec fes premieres jambes le fil de foie qu’ elle tend 

d ’rnv bord de la feuille à l’autre, &  qu'elle le tire à elle’ pom;

I ?<s C O N T E M P L A T I O N
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M ais il arrive fouvent que les grofles net- 
Vures réfiftent trop : l’Infedle fait les affoiblir e n  

îes rongeant çà &  là. Pour former uii cornet,, 

il faut quelques manœuvres de plus. La Rouleufe 

coupe fur la feuille avec fes dents la piece qui 

doit le compofer. Elle ne l’en détache pas eit 

entier : il manquerait de bafe : elle ne détache que 

la partie qui formera les contours du cornet. C ette 

partie eft proprement une lanière qu’elle roui© 

à mefure qu’elle la coupe. Elle drefle le cornes 

fur la feuille à-peu-près comme nous redreflons 

un obélifque incliné. Elle attache des fils ou de 

petits cables vers la pointe de la pyramide j elle 

les charge du poids de fon corps , &  force ainfi. 

cette pointe à s’élever. Vous devinez le refte: 

c’eft la même méchanique qui exécute un rouleau.

Ces cellules où la Chenille palfe fa v ie , fer«, 

vent auffi de retraite à la Chryfalide. Cette der- 

niere ne s’accommoderoit pas apparemment d’une 

fimple enveloppe de feuille : la Chenille donne 

à la cellule une tapilferie de foie. D ’autres Efpeces 

s’y  filent une coque. D ’autres abandonnent la 

cellu le, &  vont fe transformer fous terre.

forcer fes bords à fe rapprocher 5 &  que lorfqu’elle tend le fé

cond f i l , elle lie lâche point le premier qu’eîle n’ait acheve de 

tendre le fécond. Ces fils font done de vrais petits cables, à 

l ’aide defquels la Chenille exécute fa manœuvre avec au-tant de 

célérité que d’adreffe.
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C H A P I T R E  V I I I .

Les Iufe&es mineurs des feuilles des Plantes.

I l  eft des feuilles de Plantes qui n’ont guère 

que l’épaifleur du papier. Croiroit-on qu’il y  a 

des Infectes qui favent fe loger dans l’épaiiTeur 

de femblables feuilles & s’y  mettre à l’abri des 

injures de l’a ir?  Une feuille eft pour ces très- 

petits Infeéles un vafte P ays, où ils fe pratiquent 

des routes plus ou moins tortueufes ; ils minent 

dans le parenchyme de la feuille , comme nos 

M ineurs minent dans la terre. Ils en ont auffi 

pris le nom de Mineurs de feuilles ( i ) ,

I ls font extrêmement communs : les uns ap

partiennent à la clafle des Chenilles ; les autres à 

celle des Vers. Ils ne peuvent fouffrir d’être à 

nud , & c’eft pour fe couvrir qu’ils fe gliifent 

entre les deux peaux d’une feuille. Ils y  trou

vent en même temps leur fubfiftance. Ils en 

mangent le parenchyme ou la p u lp e, &  ils font 

chemin en mangeant.

( i  )  f f  C’eft: le Naturalifte auquel nous devons la meilleure 

liiftoire de ces très-petits Infeétes, qui leur a donné le nom de 

Mineurs de feuilles : on eomprend que je parle de M r. de 

R e a u m u r .

L es
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Les uns s’y  creufent des boyaux droits ou 

tortueux. Ce font des Mineurs en -galeries. Les 

autres minent tout autour d’e u x , dans des e s

paces circulaires ou o b lo n g s, & ce font des M i

neurs en grand ( 2 ).

L es dents font les inftrumens au moyen des

quels les Chenilles m inent; mais parmi les V ers 

mineurs on en voit qui piochent le parenchyme 

à l’aide de deux crochets équivalens à 110s pio

ches ( 3 ).

(  2 ) f f  La galerie de nos Mineurs eft ouverte à une de fes 

extrém ités, à ce'lie par laquelle i ’Infefte liai (Tant s’eft introduit 

entre les deux membranes de la feuille. On voit bien que la 

galerie doit aller toujours en s'élargilTant à mefure que l ’Infeéfce 

fa it chemin dans la feu ille , car il en proportionne la capacité 

à la groffeur de fon corps, &  comme il prend chaque jour plus 

cVaccroifiement, chaque jour il élargit davantage fa galerie.

Les Mineurs en grand ou en grandes aires minent tout autour 
d’eux dans l ’épaiflfeur de la feuille. La figure de la mine eft 

ordinairement déterminée par les nervures de la feuille entre 

lefquelles elle fe trouve placée. Ces nervures font pour le très- 

petit Infecte, des montagnes qu’il ne franchît pas. Divers M i

neurs de ce genre recourent à un procédé remarquable pour 

augmenter la hauteur de la mine &  s’y  mettre plus à l ’aife : ils 

pliüent l ’épiderme qu’ils ont défaehé ; tantôt ils n’y  forment 

qu’un pli -, tantôt ils en forment deux 011 plufienrs. Ces plis fe  

montrent fur l ’épiderme comme autant d’arrêtes.

(  3 )  t t  La plupart des Mineurs vivent dans une parfaite 
folitude : on trouve pourtant des mines en grandes a ires, qui 

renferment plufieurs Mineurs qui ne paj-oiffent ni fe cherche*.

Tome ILL N



194- C O N T E M P L A T I O N

C ’e s t  dans la mine même que plufieurs de 

ces ïnfetfes fe filent la coque où ils- doivent fe? 

transformer. D ’autres fortent de la mine & vont 

filer ou fe métamorphofer ailleurs. Les Papillons 

qui proviennent dos Chenilles mineufes , font 

de petits miracles de la Nature. Elle leur a pro

digué f o r , l’argent &  l’azur. Elle a même mieux 

fait que de les prodiguer } elle les a alfociés 

avec goût à des couleurs plus ou moins rich es, 

&  l’on regrette qu’elle n**it pas travaillé en grand 

de tels chef-d’œuvres.

M a i s  les M ineurs ont quelque chofe de plus 

admirable à nous offrir. D onnez votre attention 

à ces feuilles de V ign e que vous avez fous le» 

yeux. Elles font percées de trous ovales , qui 

fem blenty avoir été faits avec un emporte-piece. 

Des Chenilles mineufes ont fait ces trous en 

détachant de la feuille deux morceaux de peau »

ni fe fuir : telles font les mines que fe pratiquent les Vers de læ 

Jufqniam e, qui ibnt de très-gros Infeftes en comparaifon des 

autres Mineurs. Quand on les retire de leur mine , ils fe mettent 

auiTi - tôt à en creufer une n ouvelle, ce que le commun des 

M ineurs ne fait pas faire. Si après qu’un Mineur de la Juf* 

quiame a comntsncé à creufer une nouvelle m in e, en y  intro

duit un fécond M in eu r, puis un troifieme &  un quatrième, ils' 

continueront tous à s’avancer dans l ’intérieur de la feuille fans 

s’attaquer les uns les autres ; mais chacun travaillera à part. &  

rien lie fe fera en commun*
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dont elles fe font fabriqué une coque : voilà cette! 

coque pofée perpendiculairement fur un échalas* 

à une alfez grande diftance de la feuille qui eii 

a fourni les matériaux. Comment a - t - e l le  été 

taillée , façonnée , détachée , tranfportée ? N© 

tentons pas de le deviner : tentons plutôt dfÿ 

furprendre Finduftrieufe O uvriers fur fon établi»

E l l e  mine en galerie , &  c’eft à l’extrémité 

de la galerie , qu’elle conftruit fa coque. D eux 

morceaux de feuille, de figure ovale, très-minces# 

égaux & femblables doivent la compofer. La 

Chenille prépare ces p ieces, les amincit en les 

déchargeant du parenchyme , les modele , les 

double de fo ie , les coupe avec fes dents comme 

avec des c ife a u x ,le s  aifemble &  les unit. Déjà 

ils 11e tiennent plus à la feu ille , &  pourtant la 

coque ne tombe point : la Chenille a pris la pré

caution de la retenir par quelques fils à l’efpecçf 

de cadre dont elle eft bordée*

L a coque f in ie , la Chenille fe met en devoûf 

de la détacher de fa place &  de la tranlporter* 

Elle a laifle une petite ouverture à un des bouts 5 

par cette ouverture elle fait fortir fa tête * elle la 

porte en a v a n t, faifit avec fes dents un point; 

d’appui, &  fai fa nt effo rt, elle tire la coque à 

elle. Les fils qui la retenoient cedent# & la Çh$r
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iiille emporte fa petite m aifon, comme le Lima« 

0̂11 fa coquille.

V o y e z - l â . chem iner: fa marche eft un nou

veau myftere. L ’on avoit d i t , que toutes les 

Chenilles ont au moins dix jambes : celle-ci en 

eft abfolument dépourvue, &  nous montre ce 

qu’on doit penfer des Nomenclatures ( 4 ) .  O p- 

pofons à fa marche un verre très - p o li, pofé 

verticalement. Elle n’en eft point arrêtée ; &  la 

voilà qui grimpe fur ce verre comme fur une 

feuille. Par quel art fecret y  trouve-t-elie prife ; 

car elle n ’a ni jambes ni crochets pour s’y  cram

p onn er? V ous avez vu des Chenilles , qui filent 

de petits monticules de foie , où elles fe fixent (f)* 

N otre M ineufe file de pareils monticules de dif-

( 4 )  f f  M r. de R e a u m u r  avoit donné pour un des carac

tères eiTentiels de la Chenille, d’avoir au moins dix jambes &  

an plus feize ; &  il avoit nommé Fuujfes -  chenilles des Infecte* 

fort femblables aux Chenilles ; mais qui en different principale

ment en ee qu’ ils ont plus de feize jambes. ( Chap. V ,  Note, i . )  

L ’induftrieufe Mineufe dont il s’agit actuellem ent, contredit le 

caraftere que notre illuftrç Obfervateur avoit établi à l ’égard 

des Chenilles. Toute l ’Hiftoire naturelle eft pleine dé pareilles 

exceptions à nos regies prétendues générales; &  rien n’eft plus 

propre à nous faire fentir combien nous devons être réfervés à 

tirer de ces conclusions générales, puifque 110s prémiffes faut 
toujours plus ou moins particulières,

( ç )  Chap. I de cette Partie»
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tance en diftance , fur le plan qu’elle parcourt. 

Avec fes den ts, elle faifit un de ces m onticules, 

qui devient pour elle un point d’appui ; elle tire 

à elle la coque , &  l’amene près du monticule » 

elle l’y attache 5 elle porte enfuite fa tête en 

avant» file un fécond m onticule, & s’y  cram

ponne comme au premier ; elle fait effort pour 

détacher la co q u s , la détache , la traîne vers le 

nouveau monticule , l’y  attache encore , & ce 

fécond pas fait vous dévoile le fecrets de fon 

ingénieufe méehanique. Elle laiiïe ainfi fur les 

corps qu’elle parcourt de petites traces de fo ie , 

produites par les monticules qu’elle file d’efpace 

en efpace.

P a r v e n u e  au lieu où elle veut fe f ix e r , elle 

y  arrête fa coque à demeure » &  la place dans 
îine Situation verticale. Il en fort enfuite un très- 

joü Papillon, auiîi richement v ê tu , que ceux 

des autres M ineufes, &  du même genre ( 6 ) -

( 6 )  f f  C ’ eft M r. G o d e h e u  de R i v i l l e  , Com m andent 

de M al ehe , excellent O b fe rva te a r, q u f nous a donné l 'in té r ê t  

feate hiftoire tie cette M ineufe.

N  3
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C H A P I T R E  I X .

Les Faußes - teignes.

Ï 3’ a u t r e s  Infe&es habitent dans de grandes 

galeries de fo ie , qu’iis prolongent & élargiiTent 

à mefure qu’ils croiifent. Us les recouvrent de 

matieres groflîeres , &  fouvent de leurs excré- 

mens. Ils conftruifent de ces galeries fur les 

divers corps dont ils fe nourrilfent, &  qui varient 

fuivant i’Efpece de l’Infe&e. L ’on a donné le 

nom de Faujjes -teignes à toutes les Efpeces qui 
fe font de femblables fourreaux. V ous fa v e z , 

que ceux des vraies Teignes font portatifs.

L e s  Fauffes-fceignes les plus remarquables font 

celles qui s’établilfent dans les ruches des Abeil

les , &  qui en détruifent les gâteaux. Elles n’ont 

point d’armes défensives , elles ne font recou^ 

vertes que d’une peau molle &  délic3te , &  pour

tant la Nature les a appellees à vivre aux dé

pens d’un petit Peuple guerrier, très-bien armé 

&  très-difpofé à défendre fes établiffemens. N os 

Ingénieurs recourent fouvent aux mines & à la 

fappe pour réduire les Places. Il étoit encore plus 

îiéceifaire à  nos FauiTes-teignes d’exceller dans



*ette  forte d’attaque, &  leurs ouvrages prouvent 

q u ’elles y  excellent.

E lles ne marchent jamais qu’à couvert. Elles 

pouffent dans l’épaiffeur des gâteaux , de longs 

"boyaux qu’elles dirigent à leur g r é , &  où elles 

font toujours en fureté contre l’ennemi. Ces 

cfpeces de galeries font garnies intérieurement 

d’un tiifu de foie affez fe rré , &  revêtues par- 

dehors d’une épaiife couche de grains de cire 

&  d’excrémens. Ainfi les beaux ouvrages des 

îaborieufes Abeilles font détruits lourdement par 

un Ennemi qu’elles ne peuvent découvrir, &  qui 

les force quelquefois à abandonner leur ruche.

C e n ’eft point au miel que les Faulfes-teignes 

en veulent : elles ne percent point les cellules 

qui en contiennent. Elles ne mangent que la 
c ire , &  cette matiere que la Chym ie ne fait pas 

dilfoudre , leur eftomac Panalyfe C i ) .  Quand

(  i  )  t t  Ces Fan île s-t eignes peuvent s’accommoder au befoin 

de matieres très-différentes de la c ire , fe nourrir &  fe vêtir de 

papier, de c u ir , de plum es, de p oils, & c.  Leurs excrémens 

retiennent, comme ceux des T eig n es, les couleurs des matières 

qu’elles ont rongées 5 &  ces excrémens elles peuvent les digérer 

de nouveau &  digérer encore le réfidu grofîier qui en provient. 

Ces Fauffes- teignes appartiennent à la nombreufe claffe des 

Chenilles , &  les Papillons noéturnes qui eu proviennent, cou

rent avec une grande vîtelfe &  font très-habiles à fe glider dans 

les ruches pour y  dépofer leurs œufs.

D E  t A  N A T U R E .  Tart. X II. 199
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elles ont pris tout leur accroiifem ent, elles fe  

font au bout de la galerie une coque de fo ie , 

qu’elles ne manquent point d’envelopper de 
grains de cire.

C ’e s t  dans nos greniers que d’autres Fauffes- 

teignes s’établiifent &  qu’elles multiplient avec 

excès. Elles en veulent à notre plus précieufe 

denrée. Elles lient enfemble des grains de Bled ; 

elles fe filent au milieu de cet amas de grains 

un petit tuyau où elles fe logent. L à , elles font 

toujours à portée d’une nourriture abondante. 

Elles rongent à leur aife les grains qu'elles ont 

eu foin d’aifujettir à leur fourreau , &  qui en \ 

font comme l’enveloppe. A l’approche de la méta- 

morphofe elles abandonnent ce fourreau i elles fe 

nichent dans l’intérieur d’un g ra in , ou dans les 

petites cavités qu’elles creufent dans les plan

chers : elles les tapiflent de fo ie , & s’y  transfor

ment en Chryialides (  2 ).

(  2 )  t t  J ’indiquerai encore quelques autres Faufles-teignes, 

qui méritent d’être connues. Tout le inonde connoit les Teignes 

qui rongent les étoffes de laine, &  qui favent fe faire des four

reaux portatifs. Il eft auffi une Faillie-teigne qui furpaffe en 

grandeur les vraies T eig n es, &  qui v it fur de pareilles étoffes. 

E lle s’y  conftruit avec art une forte de berceau de foie &  de 

p o ils , fous lequel elle demeure renfermée. Ce berceau n'clfc 

ouvert qu’à fon extrémité antérieure, &  c’eft par cette e x t r é 

mité tïuc la FaulTe - teigne le prolonge mçfure qu’elle croit*
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c h a p i t r e  X .

Des Teignes en général. Les Teignes domefiiqttesJ

I l  eft peu d’In fe d e s , qui aient autant de droit 

à notre adm iration, que ceux qui la v e n t, comme 

■nous, fe faire des habits, &  qui l’ont fu fans 

doute avant nous. Comme n o u s, ils naiflent 

aiuds ; mais à peine font-ils nés , qu’ils travaillent 

à fe vêtir. V ou s comprenez que je parle des 

Teignes.

E lle  file d’abord un tiflu de pure fo ie , auquel elle donne la 

form e de berceau, &  elle finit par le garnir de poils. Quand elle 

veut rejetter fes excrémens , elle fe retourne bout par bout 

pour ramener fon derriere à l ’ouverture du berceau. Ces excré- 

mens n’ ont pas comme ceux des vraies T eignes, la couleur des 
étoffes que l ’ infecte a rongées : ils font toujours noirs.

Une autre Fauffe- teigne attaque les cuirs; &  en particulier 

ceux qui forment la couverture des livres. Elles font donc de 

celles que les Gens de Lettres ont le plus d’intérêt à connoître. 

Les galeries qu’ elles fe conftruifent font recouvertes de leurs 

excrémens. Mais ce n’eft pas feulement fur les cuirs qu’elles 

s’établiffent, elles fe logent auffi fous l ’écorce de vieux Arbres, 

&  s’y  nourriflent de cadavres d’Infeéfces.

Une autre Fauffe-teigne eft friande de Chocolat, &  choifit le 

plus parfumé. Elle y  creufe des cavités &  s’y  conftruit une 

galerie de foie, qu’elle prolonge au befoin.

Toutes les Fauifes-teignes dont je viens de parler, ferangent 

dans la claffe des Chenilles, parce que toutes fc transforment 

en Papillons.
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T o u t e s  ne s’habillent pas d’une manier© 

uniform e, & n’employent pas dans leurs habil- 

lemens les mômes matieres. Il y  a peut-être plus 

de diverlité à cet égard dans les modes des T e i

gnes de différentes Efpeces , que dans celles de 

dÜférens Peuples de la Terre. Spe&acle intéref. 

fant pour l’O bfervateu r, &  que le Contemplateur 

de la Nature ne peut confidérer comme tout 1®- 

refte, que d’une vue très-générale.

N o u s  avons entrevu les Teignes domefti- 

ques ( I )  ; elles méritent bien que nous leur 

donnions encore quelques momens d’attention. 

L a forme de leur habit étoit la plus convenable : 

elle répond précifément à celle de leur corps. 

C ’eft un petit fourreau cylindrique ouvert aux 

deux bouts. L ’étoffe eft de la fabrique de la 

Teigne. U n mélange de foie &  de poils en com» 

pofe le tiffu : mais il ne feroit pas affez doux 

pour PInfeéte •, il le double de pure foie. N os 

meubles de laine & nos fourrures fournifleiit à 

ces Teignes les poils qu’elles emploient dans la 

fabrique de leurs étoffes. Elles font un choix 

de ces poils ; elles les coupent avec leurs dents , 

&  les incorporent artiftement dans le tilfu foyeux.

E l l e s  n e  c h a n g e n t  jam ais d ’h abit  : celui 

{ i  )  Part. X I , Chap. XI.
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gtPëlles portoient dans leur enfance , elles le 

portent encore dans l’âge de maturité. Elles fa- 

v e n t  donc Palonger &  l’élargir à propos. L ’a- 

longer n ’ eft pas une affaire ; elles n ’ont pour 

cela qu’à ajouter de n ou veau x fils &  de n o u 

ve au x  poils à chaque bout. M ais , l ’élargir n ’eft 

pas chofe fi facile. V o u s  avez v u  (  2 )  qu’elles 

s ’y  prennent précifément comme nous nous y  
prenons en pareil cas. Elles fendent le fourreau 

de deux côtés oppofés , &  y  inferent adroite

m ent deux pieces de largeur requife. Elles 11e 

fendent pas le fourreau d’un bout à l’autre : les 

côtés s’écarteroient trop , &  elles feroient à nud. 

Elles ne le fendent de chaque côté , que jufques 

vers le milieu de fa longueur. A in f i , au lieu de 

d e u x  pieces ou de deux élargiffures , elles eil 

m ettent quatre. L a  raifon 11e procéderont pas 

mieux.

L e u r  habit eft toujours de la couleur de 

l ’ étoffe fur laquelle il a été pris. Si donc la 

T e ig n e  dont l’habit eft bleu , paffe fur un drap 

rouge , les élargiifures feront rouges ; elle fe fera 

un  habit d’ Arlequin , fi elle palfe fur des draps 

ou des étoffes de pîufieurs couleurs.

Elles viv e n t  des mêmes poils dont elles fe

( 2 )  Part, X I ,  Chap, i l
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vêtent. IL eft Singulier qu’elles les d ig è r e n t , pJu’É 

Singulier encore que les couleurs ne s’alterent 

point par la digeftion , &  que leurs excrémens 

foient toujours d’une auSîî belle teinte que celle 

des draps qu ’elles rongent. Les Peintres pour- 

ïoten t  s’aifortir auprès de nos T e ig n e s ,  de pou

dres de toutes couleurs &  de toutes les nuances 

de la même couleur.

E l l e s  font de petits voyages : celles qui s’é- 

tabliffent dans les fourrures , n ’aiment pas à 

marcher fur de longs poils ; elles coupent tous 

ceux qui fe trouvent fur leur r o u t e , &  ne mar

chent jamais que la faux à la main. D e  tem ps 

en temps elles fe repofent : alors elles fixent 

leur fourreau par de petits cordages , &  le met

tent , pour ainfi d ir e , à l ’ancre. Elles l’arrêtent 

plus folidement encore quand elles veulent fs  

métamorphofer. Elles en ferment exactement les 

deux bouts , pour y  revêtir plus en fureté la 

forme de C h ryfa lid e ,  &  enfuite celle de Papil

lon (  S )•

(  3 ) f f  L ’admiration que les Teignes domèftiques avoienfc 

jnfpirées pour elles à leur H iftorien, ne l'a voit pas empêche 

de chercher des moyens efficaces de les détruire &  de préferves 

de leurs ravages nos meubles &  nos étoffés. Il avoit eu le bon

heur de réuffir dans cette recherche fi utile, &  il nous a appris 

que l ’odeur de l ’huile de térébenthine leur eft toujours fatale. 

Une couche légère de cette huile étendue fur des feuilles, de
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C H A P I T R E  X I .

Les Teignes champêtres, çf? les Teignes aquatiques,

T jy.fi T eign es  c h a m p êtres , dont nous n ’avons 

point à redouter les attaq u es, l’emportent beau

co u p  en induftrie fur les T eig n es  domeftiques. 

Elles prennent dans les feuilles des Plantes la 

niatiere de leurs habits ; mais il faut qu ’elles 

apprêtent cette matiere &  q u ’elles lui donnent 

la légéreté & la fouplelfe propres à leurs vêtemens.

C es T e ig n es  font des efpeces de m in e u fe s , 

&  elles fe gliffent entre les deux membranes? 

d’une fe u il le , qui font pour elles ce qu’une piece 

de drap eft pour un Tailleur , avec cette diffé

rence , que celui - ci a befoin d’un patron , &  

que nos Teignes favent s’en paffer. Elles déta

chent de ces membranes toute la fubftance char

nue qui leur eft adhérente : elles les aminciffent 

&  les poliifent. Elles coupent enfuite dans ces 

membranes ainfi préparées , deux pieces à-'peu- 

près égales &  femblables ; elles travaillent à. leur

p ap ier, donne infailliblement la mort à ces Infeftes deftruc- 

teurs.. L ’odeur qui s’en exhale les fait tomber en conyitUien; 

ils expirent bientôt couverts de taches livides.
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donner la concavité , la c o u r b u r e , les contours 

&  les proportions que requiert la forme de leur 

fourreau , &  cette forme eft fou ven t très-recher

chée. Elles les aflemblent &  les uniffent avec 

une propreté &  une adreffe in cro ya b les , &  finif- 

fen t par les doubler de foie. Elles n ’ont plus 

alors qu’à défengrener l’habit de dedans la feuille 

où il a été pris &  taillé 3 &  cela n ’ exige que quel

ques efforts.

I l  eft de ces fourreaux qui portent du côté 

du dos , de petites dentelures qui les orn ent 

beaucoup &  les font paroître plus compofés. Ces 

dentelures ne font autre chofe que celles de la 

feuille dans laquelle ces fourreaux ont été fa

çonnés.

Les T e ig n e s  champêtres fe m étam orphofent 

dans leurs h a b its ,  comme les T e ig n es  domefti- 

ques dans le leur. N o u s  n ’avons fait encore 

q u ’entrevoir l’art induftrieux des T e ig n es  cham

pêtres y nous le confidérerons ailleurs de plus 

p r è s , &  nous ne reviendrons point de notre 

étonnement. Au r e f t e , l’habit de ces T e ig n e s  

n ’eft pas fait pour être alongé &  élargi ; quand 

il devient trop é t r o i t , elles en font un autre.

Q u a n t it é  de T e ig n es  champêtres & cfô
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T e ig n e s  aquatiques , car les eaux ont auffi leurs 

T e ig n es  , n ’entendent point à préparer l’étoffe 

de leurs vètemens. Auffi les matieres qu ’elles 

m ettent en œ uvre ne font-elles fufceptibles d’au- 

tu n e  préparation.

Des brins de b o i s , de petites baguettes, des 

fragm ens de feu il les , des morceaux d’é co rce , & c .  

pofés en recouvrem ent comme les tu i le s , re

vêtent extérieurem ent le fourreau qui eft d& 

pure foie.

D ’a u t r e f o i s  il eft recouvert de g ra v ie r ,  de 

petites p ierre s , de m orceaux de b o i s , de par

celles de r o f e a u , de petites coquilles, tan tôt de 

M o u l e s , tan tôt de Lim açons » &  ce qu ’011 n ’ima- 

g ineroit pas , les M oules &  les Lim açons habi

tent encore ces coquilles : enchaînés au fourreau , 

ils font forcés de fuivre la T e ig n e  qui les porte 

où il lui plaît. U n e  T e ig n e  vêtue ainfi 11e ré f .  

femble pas mal à certains Pèlerins. Celles: q u i  

fo n t  couvertes de bois , de gravier , de pierres 

&  d’autres matieres auffi lourdes , liées enfcm- 

b l e , relfemblent affez à un  Soldat Romain pefam- 

jnent armé.

V o u s  jugez bien que de pareils habits doi

v e n t '  avoir des formes très-baroques : il en eil'
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pourtant de fort jo lis ,  &  où l’arrangement fyra- 

métrique des matériaux compenfe u n  peu leu ï 

groiïîéreté.

Les Teig n es  aquatiques trouvent quelque 

avantage à s’habiller d ’une façon fi étrange. Il  

faut quelles foient toujours en équilibre avec 

l ’eau au milieu de laquelle elles v ivent. Si leur 

fourreau devient trop léger , elles y  attachent 

u n e  petite p ierre ; s’il devient trop p efan t,  elles 

y  attachent des brins de rofeau (  1 ).

(  i  )  f f  T out eft bon à la plupart des Teignes aquatiques 

pour recouvrir le fourreau de pure foie qu’elles fe filent : 011 

les voit fe faifir indifféremment de tous les petits corps qu’elles 

rencontrent dans l ’eau &  les attacher à leur habit. Il eft pour

tant des Efpeces de ces Teignes qui ne s’habillent pas indiffé

remment de toutes fortes de matieres, &  qui femblent choifir 

par préférence des matieres d’un certain genre dont elles 

revêtent conftamment leur fourreau. Les unes préferent des 

grains de gravier ou de petites pierres ; d’autres, des feuilles 

ou des fragmens de feuilles 5 d’autres, des brins de joncs ; d’au

tres , des graines , &c.

Nos T eig n es aquatiques ne fortent pas d’elles-mêmes de leur 

fourreau : il leur fert de retraite ou de défenfe , &  fi l ’on veut 

les obliger à en fo rtir , elles ne l ’abandonnent qu’à la derniere 

extrémité : le m et-o n  enfuite à leur portée.? elles y  rentrent 

auffi-tôt. Il n ’en eft pas de même des. Teignes domeftiques ; 

elles ne rentrent plus dans leur fourreau , quand 011 les force à 

l ’abandonner.
Les Teignes aquatiques font pourvues de dents comme les 

Chenilles, &  rongent comme elles les feuilles des Plantes : mais 

elles font en même temps carnivores ? &  dévorent les Vers &

T o u t e s
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T o u t e s  ces Teignes fe métamorphofent dans 
leur fourreau ( 2 ) i  les unes en Papillon, les 

autres en Mouches ( 3 ) , d’autres en Scarabés.

les Nymphes des Infeftes aquatiques. Elles fe dévorent même 

les unes les autres , &  une Teigne qui auroit le malheur d’être 

privée de fon fourreau , feroit bientôt dévorée par les Teignes

de fon Efpece.

A rapproche de la premiere métamorphofe, les Teignes 

aquatiques amarrent leur fourreau , mais de maniéré que l ’eau 

puiffe toujours s’y  renouveller : elles ne le fixent donc jamais 

fur l ’extrémité qui doit demeurer ouverte : quelquefois il leur 

arrive de le fixer au fonrreau d’une autre T e ig n e , qui le tranf- 

porte ainfi avec le fieu.
Quelques - unes de ces Teignes nous montrent un procéda 

particulier : à l ’approche de la métamorphofe , elles raccour- 

cifîent leur fourreau. Comme la Nymphe eft moins longue que 

la Teigne , elle peut être très - bien logée dans un fourreau plus 

c o u rt, &  apparemment qu’il lui convient que le fourreau foit 

raccourci.

( 2 )  f f  Les Teignes aquatiques ne fubi fient dans leur four
reau que la feule transformation en Nymphe. M r. de G e e k . 

s’en elt aifuré. Le fourreau fe trouve fouvent placé à une allez 

grande profondeur fous l ’eau: f i la  transformation en Mouche 

s ’opéroit dans cette enveloppe, la M ou ch e, toute aérienne, 

rifqueroit de fe noyer en traverfant la couche d’eau qui la fépare 

de l ’air. La N ature, qui a voulu la eonfervation de l ’Infecte, a 

enfeigné à la Nymphe à fortir du fourreau à l ’approche de la 

derniere métamorphofe. Celle-ci n’a point à redouter l ’eau , fon 

clément naturel : elle ouvre donc la porte de la maifonnette, 

traverfe l ’eau , s’éleve à la furface &  gagne le  plein air , où 

elle fe défait de l ’enveloppe de Nymphe pour paraître fous fa 

derniere forme de Mouche.

O . )  t t  kes Teignes aquatiques font des Vers à fix p ieds, 

Tome III. G
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Q uelques Teignes champêtres n’emprunten» 

point pour fe vêtir des matieres étrangères } elles 

s ’habillenr de pure foie j mais leur tilfu eft bien 

plus ferré , bien plus fin , bien plus luftré que 

celui des plus belles coques des Chenilles. Il a 

encore une Angularité de plus -, il eft tout com- 

pofé de petites écailles femblables à celles des 

PoilTons, &  qui fe recouvrent un peu les unes 

les autres. Le fourreau eft quelquefois furmoncé 

d’une enveloppé en forme de m an teau , qui le 

couvre prefque en e n tie r , &  qui eft compofé 

de deux pieces principales , dont la figure imite 

celle d’une coquille bivalve ou à deux battans.

D es Teignes qui puifeilt dans leur propre 

fond la matiere de leur h a b it , devoient favoir 

i’alonger & l’élargir : il leur en auroit trop coûté 

de s’en faire un neuf au befoin. Aufïi enten

dent-elles à merveille à l’agrandir. Elles n’y  met

tent pas des élargilfures à la maniéré des T e i

gnes domeftiques : elles le fendent de place en

qui fe transforment en des Mouches à quatre ailes, d'un genre 

particulier : leurs ailes font colorées à -p e u -p r è s  comme celles 

des Papillons ; mais elles ne doivent pas leurs couleurs, comme 

ces dernieres, à de petites écailles diverfement colorées. (P art. 

I l l ,  Chap. X V I I I ,  Note 4 . )  La lorte de reffemblance d-e ces 

Mouches avec les Papillons, a porté M r. de R e a u m u r  à leur 

donner le nom de papiiïonmcées. D ’autres Naturalises les eut 

nommées Friganes,
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place fuivant fa longueur, &  rem plirent fur-le- 

champ les intervalles par de nouveaux fils d’une 

longueur proportionnée à l’ampleur requife. Ce 

fourreau, de forme finguliere , devient auifi pour 

elles une forte de coque où elles fe transforment; 

en Papillons.

. .■-■ é = = = = s f f g

C H A P I T R E  X I I .

Les InfeBes qui fe  recouvrent des matiere s qiCils 

y ejettent.

' f f  C ^ e  font des Hommes bien dégoûtans 

que ces Hottentots qui fe font des ceintures &  

des bottines d’inteftins de B œ ut, qu’ils négligent 

de vuider. Le Peuple des Infe&es a auili fes 

Hottentots. U n  petit V er à fix pieds , jaunâtre, 

très - dodu , grand mangeur de fon n a tu re l, &  

qui. dévore les feuilles des Lys , fait plus encore 

que le H ottentot ; car il recouvre tout ion corps 

de fes propres excrémens. Sa peau délicate, fine 
& tranfparènte demandoit apparemment à être 

défendue contre l’ardeur du Soleil 3 &  tout a été 

bien difpofé dans l’Infeéte pour qu’elle le fût 
par les matierès qu’il rejette. Au lieu d’être 

tilacé, comme à l’ordinaire , du côté du ventre ;
O  %
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l ’anus eft placé du côté du d o s, & l’inteftin qui 

va y  aboutir chafle les excrémens vers la tète. 

Il ne les pouffe pas loin ; mais un mouvement 

ondulatoire des anneaux, que le V er fait diriger 

&  modifier à propos , ch a lie la matiere de place 

en place , &  l’étertd peu-à-peu fur le dos & fur 

les côtés. Elle gliiTe facilement fur la peau unie 

du petit H otten to t, & l’humidité qui la pénétré 

facilite encore fa marche. A peine le V er a t-il 

mangé deux à trois h eu res, que tout le deffus 

de fon corps eft recouvert d’une couche d’ex

crémens. Cette couche , d’abord très m ince, s’é- 

paiffit à chaque rep as, &  les repas de notre 

Infecte font toujours copieux. Elle s’épaifïit 

enfin au point d’acquérir un volume trois à 

quatre fois plus grand que celui de l’Animal. 

Affublé de cette énorme couverture , enterré , 

pour aiufi d ire, fous un monticule d’excrém ens, 

il ne montre plus que fa tè te , qui eft fort petite , 

&  fous cet afped: étran ge, il trompe l’œil du 

Spectateur peu in ftru it, qui croit ne voir qu’un 

tas d’excrémens. Cette épaiffe enveloppe tient 

peu au corps de l’in fe cte , &  quand il le veut 

il s’en débarraffe facilement : quelquefois elle 

tombe d’elle-mème , &  une nouvelle lui fuccede, 

qui ne coûte pas plus à fabriquer que la pre

miere. Cette forte de Teigne n’a (implement qu’à 

manger pour fe vêtir. Son 'accroiifement eft allez
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rapide : il ne lui faut qu’ une quinzaine de jours 

pour acquérir la grandeur propre à l’Efpece. 

Alors eile entre en terre & s’y  conftrtiit une 

coque qui mérite fort d’ètre examinée. L ’exté, 

rieur 11e pi^fente qu’un petit amas de terre : 

mais l’intérieur offre une tapiiferie de fatin qui 

a tout l’éclat de l’argent le plus pur. O11 la croi- 

roit de la foie la plus fine &  la plus luftrée ; 

elle 11’eft pourtant, formée que d’une matiere 

mouifeufe que la Teigne rend par la bouch e, 

&  qui fe feche promptement à l’air. C ’eft avec 

cette matiere finguliere qu’elle lie les grains de 

terre qui recouvrent fa coque & lui fervent de 

défenfe. Après y  avoir revêtu la forme de N ym 

p h e , l’Infe&e fe montre bientôt fous celle d’un 

très-joli Scarabé , dont l’écaille brillante eft du 

plus beau rouge de vermillon , &  dont la tète , 

les jambes & le ventre font d’ un noir très-luftré.
0 r  .

U n  autre V er à fix p ieds, d’une figure plus 

remarquable que le précéd ent, &  qui v it fur 

l’A rtichaut, 11e couvre pas tout fon corps de 

fes excrémens 8c ne les applique pas immédia

tement fur fa peau. Il a été mis en état de les 

employer avec plus d’art &  de proprete. Il ne 

s’en Fait pas une enveloppe ; il s’en fait un pa

rafai, auquel il donne la direction & l’élévation 

qu’il veut. Il l’incline en avant ou en arriéré»

o  a
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l ’éleve ou fabaiffe felon fes befoins. Les pieces 

du parafol font uniquement de la main de la 

N ature ; l’étoffe eft fournie par l’In feâe. Près 

de l’anus eft attachée une longue fourchette 

ecaiüeufe &  mobile , fur laquelle les excrémens 

s'arrangent à mefure qu ’ils fortent. Bientôt toute 

ïa fourchette en eft garnie , &  l’Infedle eft en 

polfefîion d’un parafol qui le met à l’abri du 

Soleil. Mais ce ne font pas feulement les ma

tières qu’il rejette par l’anus, qui fervent à com- 

pofer la toile du parafol : comme bien d’autres 

ïn fedtes, il change de temps en temps de peau, 

&  la peau dont il fe défait s’ajufte auffi fur la 

fourchette &  fert quelquefois de fond à l’étoffe 

flu parafol.

. N o t r e  curieufe T e i g n e . fi pourtant on peut 

donner ce nom à notre V er à parafol, fe mé- 

tamorphofe fur la feuil le où elle a v é c u , & fin s 

fe taire de coque : parvenue à fon dernier état* 

plie fe montre fous la forme d’un Scarabé, ca- 

yaâér-ifé par une forte de camail.
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C H A P I T R E  X I I I .

Les Infe&es qui habitent dans une forte d’écume,

f f  L a C ig a le , fameufe par fon chant» eft une 

très große M ouche à quatre ailes. Il eft d’autres 

Efpeces de Cigales qui 11e font connues que des 

N aturaliftes, &  qui en different par divers ca

ractères. Entre ces Efpeces il en eft une alfez 

petite , q u i,  fous fes premieres formes de V er 

&  de N y m p h e , mene un genre de vie fort fin- 

gulier. Quand 011 fe promene au Printemps dans 

les prairies , 011 rencontre fréquemment fur les 

Plantes des amas d’une forte d’écume d’un blanc 

v i f ,  toute imprégnée de bulles d’a ir , &  qu’on 

prendrait pour de la falive ( 1 ) : c’eft au milieu 
de cette écume que vit PInfedte dont je veux 

parler. Il en eft entièrement co u vert, &  pour 

parvenir à le voir il faut, écarter délicatement 

fon enveloppe , prefque toute aérienne : 011 met

(  i  )  On a donné le nom d'écumes ÿrintannieres à ces amas 

de matiere moufle ufe qu’on voit an Printemps für les Herbes 

des prairies. Le Peuple, qui en ignore la v r a i e  nature, les prend 

pour des crachats de différons Animaux. P o u p a r t  eft le pre

mier qui nous en ait donné l ’hiftoire. M r. de G e e r  l ’a per

fectionnée : il les avoit édudiées dès 173 7. Je les avois auffi 

obfervées en 17 4 0 , &  vérifié la plupart des faits de P o u p a r t .

O  jL



alors à découvert un petit Animal tout nuef, 

qui femble fortir du bain. Sa peau , de couleur 

jau n âtre, paroît molle &  délicate : il eft porté 

fur fix pieds , &  marche avec aflez de vîteife. A  

l’aide d’une trom pe, il pompe le fuc d’une mul

titude de Plantes , &  plus il pompe , plus il 

accroît l’amas d’écume fous lequel il loge. Il la 

rejette p e u - à - p e u  par l’anus. O n voit alors le 

derriere fres-mobile de l’In fede fe donner divers 

m ouvem ens, sp o n g e r  &  fe raccourcir, fe dilater 

&  fe co n trad er, & l’écume fortir fous la forme 

de petites bulles qui s’arrangent les unes auprès 

des autres. Il s’en forme par degrés un amas 

confidérable qui cache entièrement l’In fede. 

Cette fingu-Here enveloppe lui eft bien nécef- 

faire : s’il en demeure privé , il fe dclfeche &  

périt enfin. E le peut encore le préferver des 

attaques des Infedes carnaiîîers ( 2 ) .

T a n d i s  que les Petits de cette forte de Cigale 

font jeunes en core, ils demeurent volontiers 

e n  femble dans le même amas d’écume j ils fem- 

blent travailler en commun à l’augmenter : 

mais quand ils ont pris un certain accroiife- 

m ent, ils fe difperfent fur les H erbes, & on ne 

trouve a lo rs , pour l’ordinaire , qu’un feul V er

(  2 ) Il eft pourtant des Guêpes qui fondent dans l ’écmne &  

en enlevent l ’Habitant pour le porter à leur guêpier.

ii 6 C O  N T  E J U P L A T I  0  N
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011 une feule N ym phe dans chaque amas d’é

cum e: il n’eft pas rare cependant d’en rencon

trer deux à trois. O n juge bien que les amas 

d’écume qui recetent plufieurs Nym phes font 

les plus gros. Il n’en eft pas de ce-s Nymphes 

comme de celles de la plupart des M ouches , qui 

demeurent dans une parfaite immobilité j u f q u ’à 

leur transformation : elles font auilî agi’ies que 

les Vers eu x -m è m e s, &  ne peuvent en être 

diftinguées que par deux tubercules qu’elles ont 

fur le dos , &  qui cachent les ailes de la C i

gale ( 3 ).

C ’ e s t  au milieu même de l’écume que la 

N ym phe fubit fa transformation ; mais dans 

cette circonstance importante l’écume ne tou

che plus la peau de l’infecle. Il s’en form e, on 
ne lait encore comment , une lorte de voûte 

mince , unie & tranfparente , qui l’environne 

de toute part à quelque diftance. Sous cette 

voûte s’opere commodément la derniere méta

morphofe , &  la N ym phe devenue Cigale , la 

perce auffi - tôt pour fe mettre en liberte &  

commencer un nouveau genre de vie tout dif

férent du premier. Elle court &  faute dans les

( 3 )  Ce font donc des d e m i  - Nymphes ou fcmjfes - Nymphes. 

(Cûiifultez le Chap. I X  de la Partie IX . )
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praires, &  cette vie vagabonde fe termine chez 

les Femelles par la ponte des œufs ( 4 ) .

VAraignée qui fe fa it un logement de bulles d'air.

ou fe v ê t ir , s’ofFre une Araignée dont les pro

cédés en ce genre ont bien plus encore de 

quoi nous furprendre par leur extrême fingu- 

larité. Elle eft déjà très - remarquable par l’élé

ment dans lequel elle vit. Les Araignées les plus 

généralement connues font des Infedtes pure

m ent terreftres ; celle que je veux faire con- 

n o ître .v it au milieu des eaux dorm antes: elle 

en fort néanmoins de temps en temps pour 

chaffer fur leurs bords : elle eft donc une ef- 

pece d’Am phibie, mais qui eft plus aquatique 

que terreftre. Eile nage avec une merveilleufe 

célérité j tantôt fur le dos , tantôt fur le ventre s

( 4 )  M r. de GEER a remarqué que cette Efpece de Cigale 

pond fes œufs en Automne , &  qu’ils n’éclofent qu’au Prin

temps. Le derriere de la Femelle eft pourvu d’un bel in ft rai

ment , compofé d’un aflemblage de quatre lancettes é c a i l l e u f e s , 

deftinées fans doute à faire dans les Plantes les entailles qui 

doivent loger les œufs.

C H A P I T R E  X I V .

Infeétes qui favent fe loger
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&  plus fouvent encore fur le dos. Elle eft une 

admirable plongeufe , &  pourfuit fa proie ju f. 

qu’au fond de l’eau avec une agilité (urprenante. 

D ’autrefois elle la pourfuit fur te rre , &  après 

l ’avoir fa ille , elle la tranfporte au fond de i’eaü. 

C ’eft là qu’elle fe pratique un logement qui eft 

unique en fon genre. Elle en pofe les fondemens 

fur quelques brins d’Herbes , & ce fondement 

eft de pure foie. Elle s’éleve enfuite à la furface 

de l’eau en nageant fur le dos , expofe fon ventre 

à l’a ir ,  &  comme il eft toujours/enduit d’une 

forte de v e rn is , l ’eau ne fauroit s’y  attacher, 

mais l’air s’y  attache ; un inftant après elle le 

retire promptement fous l’eau , chargé d’une 

lame d’air qui y  eft demeurée adhérente, &  

qu’elle va placer adroitement dans fon tiifu 

foyeux. Elle répété auHi-tut la même m anœ uvre, 

s’éleve de nouveau à la furface de l’eau , préfente 

fou ventre à l’a ir , replonge à l’in fta n t, &  va 

dépofer une fécondé bulle d’air à côté de la 

premiere. Elle multiplie fes courfes , continue 

fon travail, &  fe trouve enfin en poffeffion d’un 

petit édifice tout aérien , j ’ai prefque dit d’un 

palais enchanté , qui lui procure une retraite 

affurée &  commode où elle loge à fee au milieu 

de l’eau. Mais elle defire un peu plus de folidité 

à fon édifice; elle veut fur-tout que les bulles 

ÿ a ir  qui en f o u t . les matériaux , 11e puiffent
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s’échapper i dans cette vue elle le recouvre ex

térieurement de foie dont les fils très-fins font 

fort rapprochés. Elle fort de ce palais enchanté 

pour fe promener aux environs & chaffer aux 

Infe&es. Dès qu’elle en eft fo rtie , le palais fe 

refferre de lui-même , f t  capacité diminue ; bien

tôt l’Araignée y  rentre chargée d’une proie : il 

s’élargit auffi-tôt 5 l’ Araignée s’y  trouve logée à 

l’aile & y  dévore fa proie en fureté.

I.E Mâle oc la Femelle entendent également 

à conftruire ce logement fingulier. Dans la faifon 

des amours , le Maie quitte le fien , s’approche 

de celui de la Femelle , s’y  in tro d u it, l’agrandit 

même par la huile d’air qu’il porte avec lui , &  

îe logement devient une chambre nuptiale où les 

heureux Amans fe prodiguent leurs faveurs ( I  ).

(  i )  Chez les Araignées, la Fécondation s’opere d’une ma

niéré fort particulière. Les parties fexuelles du Mâle font pla

cées dans un endroit où l ’on ne s’aviferoit pas de les chercher: 
elles lont placées dans fes antennes. On n’a pas oublié que les 

■antennes font ces deux cornes mobiles, que les Infectes portent 

à la tè te , &  dont on ignore encore le véritable ufage. (P art. 

I l l ,  Chap. XVIII. )  Les antennes de l ’Araignée Mâle fout ter

minées par nn bouton qui renferme la partie deftinée à féconder 

la Femelle. Chez ces Infeétes féroces, &  qui fe dévorent les 

uns les autres, les approches du Mâle &  de la Femelle ne fe 

font qu’avec précaution, &  dans la faifon où l ’amour adoucit 

leur férocité naturelle. En tout autre temps les Araignées vivent 

dans la plus grande folitude au centre de leur to ile , &  évitent
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avec foin la rencontre de leurs femblables. Mais dans le temps 

des amours 011 voit fouvent deux Araignées fur la même to ile , 

&  011 les reconnoît aifément pour deux Individus de iexes diffé- 

ren s, que les mêmes befoins tendent à rapprocher. Le Mâle fait 

toutes les avances : il s'approche à pas lents &  mefures, il 

montre de la défiance, &  femble craindre de n’être pas bien 

reçu : il s’enhardit néanmoins, &  quoique beaucoup plus petit 

&  moins fort que la F em elle, il ofe s’en approcher au point de 

la toucher d’une de fes pattes 5 mais, faifi auffi-tôt d’une frayeur 

fu b ite , il recule à l ’inftant : la Femelle demeure pourtant im

mobile au centre de fa toile , la tête tournée en en-bas, &  ne 

paroît point chercher à intimider le Mâle. Bientôt il réitère fes 

approches , &  devenu plus hardi, il follicite plus vivement des 

faveurs qu’011 n’eft point dans l ’intention de lui refufer : le 

bouton d’ une de fes antennes s’ouvre ; il en fort un petit corps 

charnu qu’ il applique à la partie fexuelle de la Femelle , placée 

fous le v en tre , affez près du corcelet : il répété la même ’ma

nœuvre avec l ’autre antenne , &  la femelle eft rendue féconde. 

T elles fon t, en particulier, les amours de ces Araignées de 

Jardin qui fe filent des toiles verticales en polygones, &  dont 

plufieurs Efpeces font remarquables par leurs belles couleurs : 

les amours de quelques autres Efpeces offrent d’autres parti
cularités qne je ne m ’arrêterai pas à décrire.

M r. G e o f f r o y , un des Hiftoriens des Infeétes, a v ér ifif  

ces faits, qui avoient déjà été obfervés par les L y o n e t  &  les 

G e e r  , &  il a vérifié pareillement ceux qui concernent l ’Arai

gnée aquatique, gui avoient été découverts par un Anonyme.
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C H A P I T R E  X V .

V Araignée mineufe.

f f  u  s avons vu  des Infectes qui minent 

dans le parenchyme des feuilles des P lantes, &  

qui s’y  pratiquent des boyaux ou des galeries, 

comme nos M ineurs en pratiquent dans la 

terre (  l ). Ils en ont pris le nom de M ineurs 

de feuilles. Il eft un autre In fe cte , d’un genre 

très-différent, auquel le nom de Mineur paroît 

bien mieux convenir , parce que c’eft dans la 

terre qu’il m in e, &  cet Infecte eft une A raignée, 

fort femblable par fon extérieur à celle des caves j 

mais qui en dilfere beaucoup par fon genre de 

vie & fon induftrie. Elle s’établit fur la pente' 

plus ou moins rapide d’une glaife franche &  

pelee , où l’eau des pluies puiife s’écouler faci

lement. Elle y  creufe avec fes fortes pinces une’ 

m ine en galerie , d’en viron deux'pieds de lon

gueur , &  dont la largeur, par-tout à-peu-près 

égale & proportionnée à fa grofleur, lui permet 

de monter &  de defcendre commodément dans 

îe fou ter rein. Elle en tapiife tout l’intérieur ôq

( i ) Confiiez le Chap. VIII tie cette Partie,-
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toile de foie qui facilite encore fa marche, retient 
les grains de terre qui pourroient fe détacher de 
îa mine , & l’avertit de ce qui fe pafle à l’entrée. 
Là eft un ouvrage étonnant pour être fait de 
main d’Infedte, & qu’on feroit même tenté de 
révoquer en doute, s’il n’avoit été bien vu & 
bien décrit par un Naturalifte exad ( 2 ). Cet 
ouvrage , unique chez les Infe&es, eft une porte 
ou plutôt une vraie trappe , formée de plufieurs 
couches d’une terre détrempée, liée avec de la 
foie , & dont les contours font fi parfaitement 
circulaires , qu’ils femblent tracés au compas. Le 
derriere de la trappe ou la face qui regarde 
l’intérieur de la mine eft convexe & unie : la 
face extérieure, qui eft à fleur de terre, eft, au 
contraire , plane & raboteufe, & fe confond fi 
bien avec le terrein voifin , qu’on ne fauroic 
l’en distinguer ; & 011 juge facilement que l’a
droite Mineufe l’a voulu ainfi pour mieux dé
rober le lieu de fa retraite,

M a is  je n ’ ai point dit encore tout; ce que le 

travail de cette in gén ieu fe  trappe renferm e de 

plus admirable ; je  crains feulem ent que ce qu 'il 

me refte à en rapporter ne paroiife fabuleux. Sa 

face poftérieure eft doublée d’une to ile , dont les

(2) Mr. l’Abbé Sauvages*



*24 C O N T E M P L A T I O N

fils très - forts &  très - ferrés fe prolongent de 

maniéré qu’ils forment une forte debenture ( 3 )  

qui fufpend artiftement la trappe à la partie la 

plus élevée de l’ouverture de la galerie. Au moyen 

de cette p en tu re , comme à l’aide d’une char- 

mere , la trappe peut s'élever & s’abailfer, ouvrir 

&  fermer la galerie. Son propre poids fuffrt à 

l ’abaiifer, foit parce que la galerie eft fort incli

née à Phonfon, foit parce que la Mineufe a eu 

l’adreffe de la fufpendre à la partie fupérieure 

de l’ou verture, comme fi elle connoifloit l’effet 

de la pefanteur. Cette ouverture eft façonnée en 

entonnoir, &  fon évafement forme une efpece 

de feuillure contre laquelle la trappe va battre 

quand elle s’abaiife. Elle s’ajufte alors avec tant 

de précifion dans la feuillure , qu’elle ne laiffe 

par-deh ors aucune prife pour la foulever , &  

qu’elle femble faire corps avec la feuillure. Si 

pourtant 011 introduit adroitement la pointe 

d’une épingle dans le jo in t, on parvient à fou- 

lever un peu la trappe , mais alors 011 éprouve 

une réfiftance dont on eft étonné. Elle augmente 

à mefure qu’on tenie de foulever davantage la 

trappe. M on Le& eur devine-t-il ce qui produit 

cette réfiftance? L ’Araignée avertie par Pébran-

( 3 )  On nomme penture, en terme de l'a rt, cette bande de 

fer qui ferfc à fou tenir une porte.

lement

1



tement léger que l’épingle occafione dans les 

fils qui fe prolongent le long de la galerie, ac

court promptement à la p o rte , cramponne fes 

pattes d’ un côté aux parois de la galerie , de 

l ’autre à la porte, &  fe renverfant en arriéré, 

elle fait effort pour la tirer à eile. Ainfi la porte 

s’ouvre &  fe ferme alternativem ent, fuivant que 

FObfervateur l’emporte dans ce petit combat fur: 

l’Araignée , ou l’Araignée fur l’Obfervateur. Mais 

on fent bien de quel côté la victoire doit pen

ch e r, & l’on n ’en eft pas moins étonné qu’un 

fi petit Animal puiffe faire une fi grande réfif. 

tance. L ’Obfervateur force enfin la porte , ou la 

fouleve entièrem ent, &  l’Araignée eft réduite à 

fuir à toutes jambes au fond de fa galerie. O n  

peut répéter bien des fois les mêmes procédés 

avec l’induftrieufe M in eu fe , &  éprouver chaque 

fois de fa part la même réfiftance. Toujours elle 

accourt à fa porte &  fait les plus grands efforts 

pour empêcher qu’on ne l’ouvre.

A p f e l l e e  à vivre dans la retraite îa plus 

o b fcu re3 cette Araignée femble ne pouvoir fup- 

porter l’éclat du grand jour. Quand on la retire 

de fa mine , fon agilité naturelle l’abandonne 5 

eile paroît languiffante &  comme engourdie; &  

fi elle fait quelques pas , c’e'ft en chancelant. O n  

ne peut même parvenir à la conferver long-temps

Tame U L  P

■D E L A  " N A T U R E ,  Part. XII.
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hors de fa mine , &  toutes les Araignées de 

cette Efpece qu’on renferme dans des va fe s , y  

périment ( 4 ) .

(  4 )  On defireroit que M r. 1’ \bbé S a ü v a g e s  eût pu fuivre 

l ’habile Mineufe dans fon curieux travail. C’en eft un bien 

confidérable pour un fi petit In fecte , que celui de fe creufer 

dans la glaife une galerie d’environ deux pieds de longueur : 

mais c’eft fur-tout à la confirmation de l ’admirable trappe qu’on 

voudroit le voir occupé. Le lieu où elle eft conftruite rend 

l ’obfervation bien difficile. On pourroit pourtant imaginer des 

moyens qui en diminueroient la difficulté'. La Mineufe ne refit- 

feroit peut-être pas de travailler fous les yeux de l ’Obfervateur. 

J ’ai fouhaité de favoir, ii depuis la publication de fon inté- 

reflante obfervation en 1758 ■> ^ r - S a u v a g e s  11’avoit rien 

découvert de nouveau fur fon Araignée : je l ’ai done fait in

terroger par un A m i, &  fa réponfe a été qu’il n'avoit rien de 

plus à m’en apprendee. Il ne nous a pas dit le principal ufager 

de cette trappe finguliere qu’il nous a fi bien décrite. O11 pour

roit foupqonner que l ’Araignée a un moyen de la foulever de 

temps en tem ps, &  que lorfqu’un Infecte fe préfente à l ’ou

verture du fouterrein, elle la laifle fur-le-champ retomber pour 

retenir la proie captive. La trappe feroit aiiili un piège que læ 

Mineufe tendroit aux Infeftes. On trouve cette Araignée aux 

environs de M ontpellier : mais , fans doute qu’elle n’eft pas 

propre au Languedoc.

<?*r=f3g 9
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C H A P I T R E  X V I .

Réflexions fu r  ces divers procédés des Infectes*

" V o  u s avez parcouru d’une vus rapide les 

procédés d’une multitude d’infeétes différens , &  

vous vous étonnez avec rai fon de la grande 

variété qui regne dans ces procédés, tous rela

tifs à une même fin générale , &  tous auiîî diver- 

iifiés que le font ceux de nos Artifans ou de nos 

Artiftes. D ’où vient que parmi les Infedes qui 

fe préparent à la m étam orphofe, les uns fe pen

dent par le derriere, les autres fe lient avec une 

ce in tu re , d’autres fe conftruifent des coques ? 

D ’où vient que parmi ceux qui fe conftruifent 
des coques , les uns les font de pure foie , tandis 

que les autres y  emploient des matieres de di

vers genres ? Pourquoi la forme de ces coques 

eft- elle fi différente chez différentes Efpeces ? 

Pourquoi eft- il des Infectes qui roulent artifte- 

ment les feuilles des Plantes , tandis que d’au

tres ne font que les lier ou les plier ? D ’où viens 

que d’autres minent ces feuilles, & pourquoi ne? 

les m in en t-ils  pas tous de la même m aniéré? 

Pourquoi enfin , toutes les Teignes ne p o rte n t 

glies pas le même habit ?

f  %



T o u s  ces p o u rq u o i, &  mille autres qu’on" 

peut former fur les productions de la N a tu re , 

fon t autant d’énigmes pour des Etres relégués 

dans un coin de l’Univers , &  dont la v u e , 

auffi courte que celle de la Taupe , ne fauroit 

appercevoir que les objets les plus voifins &  les 

rapports les plus direds &  les plus faillans. Les 

ouvrages des Itifedtes font les derniers réfultats 

de leur organifation, &  cette organifation répond 

au rôle qu’ils devoient jouer dans la grande 

M achine du Monde. Us en fo n t , à la vérité, de 

bien petites Pieces ; mais ces Pieces concourent 

à un effet général par leur engrenement avec 

des Pieces plus importantes. Ainfi la ceinture 

que fe file une C h en ille , a fes rapports à l’Uni

vers , comme l’Anneau de Saturne. M a is , com

bien de Pieces différentes interpofées entre la 

ceinture &  l’Anneau , &  entre Saturne &  les 

Mondes de Syrius ! Si l’Univers eft un Tout;, 

&  comment en douter après tant &  de fi belles 

preuves d’un enchaînement univerfel C i ) ?  la 

ceinture de la Chenille tiendra donc auffi aux 

M ondes de Syrius. Quelle Intelligence que celle 

qui faifit d’une feule vue cette chaîne immenfe 

de rapports d ivers , &  qui les voit fe réloudre 

tous dans l’Unité &  l’U nité dans f i  C a u se  !

* 2 S Ç O N T E M  P L  A T Ï O X

( i )  P-iit. I, Chap. Ill & VII.
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I l faut bien que nous demeurions dans la 

'place qui nous a été aflignée , &  d’où nous ne 

pouvons découvrir que quelques chaînons de la 

chaîne. U n jour nous en découvrirons davan

ta g e , &  nous les verrons mieux. En attendant, 

nous pouvons envifager les procédés fi variés 

&  fi ind,uftrieux des Infeétes, comme un agréa

ble fpe&acle que la Nature préfente aux yeux 

de l’O bfervateu r, &  qui devient pour lui une 

fource intariffable de plaifirs réfléchis &  d’inf- 

trud ions utiles. Il eft conduit à PAu t e f r  de 
l ’Univers par le £1 de la C h e n ille , &  il admire 

dans la variété des m o yen s, &  dans leur ten

dance au même b u t , la fécondité &  la fagelfe de 

INTELLIGENCE ORDONNATRICE.

L e Specftacîe eft plus intéreffant encore, lorf- 

que PObfervateur entreprend de dérouter les 

Infedes & de les tirer de leur cercle naturel. Ils 

montrent alors des feflources qu’il n’avoit pas 

lui-même prévues &  qui trompent fon attente. 

Lorfque les Faillies-teignes de la cire manquent 
de cire , elles favent fe faire des galeries de cuir* 

de parchemin ou de papier. O n a vu une Che

nille parvenir à fe conftruire une coque avec de 

petits morceaux de papier qu’on lui avoit offerts 

Ä  qu’on avoit coupés comme 011 avoit voulu . 

Elle les faiflJToit avec fes dents &  fes premieres

?  3
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jambes , les tranfportoit au lieu où elle s’étoië 

étab lie, les mettoit en p lace , les lioit avec des 

Bis , poloit les uns fur la tran ch e, les autres de 

p lat, & formoit de tout cela un affemblage un 

peu b izarre, il eft v r a i , mais qui répondoit par

faitem ent à une coque. Elle lui auroit donné 

une figure plus reguliere Ci elle avoit travaillé 

avec les matériaux deftinés à  fon Efpeee. Avant 

que nous euifions appris à préparer &  à  apprêter 

|es laines & les peaux des A nim au x, les Teignes 

domeftiques n’alloient pas apparemment toutes 

nues ( 2 ). Peut - être qu’elîes s’ habilloienfe alors 

à  la maniéré des Teignes champêtres (  3 ). Cette 

réflexion nous achemine à tenter d’obliger dif

férentes Teignes à fe vêtir diiféremment. Il fe- 

roit curieux encore d’en obliger d’autres à  aller 

nues. Il s’en trouveroit probablement qui fe 

paiferoient fort bien d’habit. Une fuite de gé

nérations de ces T e ig n e s , élevées nues , nous

(  2 )  t t  Les draps &  les fourrures ne font; pas les feuls ali? 

3«ens qui conviennent aux Teignes domeftiques : elles s'accom

modent très-bien  des plumes des O ifeaux, &  les emploient 

auffi dans la fabrique de leur fourreau*

(  3 ) t t  Je ne veux ? as (l*re * la maniéré des Mineufes : 
î ’induftrie des Teignes mineufes différé trop de celles des T e i

gnes domeftjques : mais on peut fuppofer avec fondem ent, que 

les Teignes domeftiques fe fervoient alors des poils des Végé

taux ou de brins d’Herbes fort déliés. Il faudrait eifayer d’o

bliger des Teignes de cette Efpeee à fe vêtir de pareils poils , & c.
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apprendrait Ci elles oublieraient enfin l’art de fe 

v ê t ir , & c. &c.

c h a p i t r e  X V I I .

Procédés des Coquillages. La Moule de rivière.

! N " o u  s n’attendons pas beaucoup des Coquil

lages : renfermés dans un étui prefque pierreux 

&  qui fait partie de leur être , ils nous paroif- 

fent bien lourds , &  pour peu qu’iîs nous mon

trent d’induftrie, nous leur en tiendrons grand 

compte. T ou s ne font pourtant pas auffi lourds 

qu’ils le paroilfent : nous allons contempler avec 

plaifir les procédés de quelques-uns.

V o u s  fa v e z , que les Moules habitent une 
coquille à deux battans. Les deux pieces font: 

unies par une forte de charniere, que la M oule 

fait jouer pour ouvrir &  fermer à fon gré la 

coquille. La ftru&ure de l’Animal n ’eft pas notre 

objet aduel : nous voulons voir ce qu’il fait faire. 

Il s’agit de la Moule des Rivieres.

E n  voilà une dont la coquille repofe à pîafc 

fur le fable. Dans peu de tem ps, cette coquille 

fera affez loin du lieu où elle vous paroit main-
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tenant collée. Ce ne fera pas la riviere qui lui 

fera changer de place ; cc fera la Moule elle* 

même qui la tranfportera.

V o u s  cherchez à pénétrer comment elle s’y  

prendra, &  vous ne le découvrez point. Laiifez- 

la fa ire , &  fuivez la. Elle entr’ouvre fa coquille: 

elle en fait fortir une efpece de langue ou de 

trompe charnue. Je vous préviens , que fon def- 

fein eft de mettre fa coquille fur le tranchant : 

elle repofe encore fur un de fes c ô té s , &  ce 

côté eft à-peu-près plat &  le terrein horifontal. 

Com m ent donc réunira-t-elle à élever la coquille 

&  à la pofer fur fa tranche ? Elle n’a pour tout 

inftrum ent que fa trompe*

Avec cette trompe , elle laboure îe fable 

autour de fa coquille ; elle creufe un petit foffé ; 

elle y  fait tomber la coquille, qui fe trouve ainfi 

pofée prefque verticalement fur fon tranchant. 

X̂ a Moule porte fa trompe eu avan t; elle Palonge 

le plus qu’elle p eut; elle en cramponne l’extré

mité dans le fable > & à l’aide de ce point d’ap

pui , elle tire à elle la çoqUille , qui acheve de fé 

relever : la voite qui polè toute entierç fur f i  

tranche,

t M ais , la Moule veut aller en avant. Sà trompe
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<lrace dans le fable un fillon ou une rainure : 

elle fe cramponne comme la premiere fois : la 

M oule tire à elle la coquille ; celle-ci glifïe dans 

la rainure 3 qui la maintient fur fon tranchant. 

L a  Moule fait ainfi chemin , & nous montre 

dans fa méchanique une reifource que nous 

n ’avions pas imaginée. Sa trompe lui tient lieu 

d  ̂ mains &  de pieds , & fuffit à  tout : aulïî eft- 

elle plutôt une main ou un p ie d , qu’une véri

table trompe.

- g - : ,  ____ÿ g g

C H A P I T R É  X V I I I .

Autres Coquillages. La Telline.

Ü-3 iv e r s  Coquillages de M er dont la coquille 
eft encore à deux battans, fe meuvent par une 

méchanique peu différente. La plupart font 

pourvus de deux tu y a u x , au moyen defquels 

ils  refpirent Peau , &  qu’ils ont grand foin de 

tenir élevés au - deifus de la vafe dans laquelle 

ils ont coutume de s’enfoncer plus ou moins.

Il en eft qui font jaillir l’eau à plufieurs pieds 

de diftance (  1 ).

(  I  )  f f  Les Lavignons, les Souriions , les Palourdes , & c .  

ftmt du nombre de ces Coquillages de Me* , dont la coquille eft
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L a  partie unique , qui dans quelques - uns 

exécute le m ouvement progrefîif ou rétrograde, 

reflemble fort bien à une véritable jambe muni© 

de fon pied ; mais cette jambe eft un P rothée, 

qui prend toutes fortes de formes pour fatif. 

faire aux befoins de l’Anim al. Elle ne lui fert 

pas feulement à ram per, à s’enfoncer dans la 

vafe ou à s’en retirer ; m ais, il s’en fert encore 

avec beaucoup d’adreffe pour exécuter un mou

vem ent dont on ne fe douteroit pas qu’un. 

Coquillage fût capable.

U n  Coquillage qui faute doit paroître un 

fpedtacle bien nouveau. C ’eft une Telline que 

vous avez actuellement fous les yeux. Remar

quez qu’elle a mis fa coquille fur la pointe ou

bivalve , &  qui s’enfoncent plus ou moins dans la vafe. Ils 

appartiennent au genre des Cames. Les tuyaux des Sourdons, 

en particulier, font des efpeces de pompes afpirantes &  fou

lantes, qui attirent &  rejettent alternativement l ’eau de la M er. 

Ceux de la Palourde peuvent faire jaillir l ’eau à près de quinze 

pieds de diftance.

Les Cam es, proprement dites , favent voguer fur une M er 

tranquille, ou qui n’eft agitée que par les Zéphirs. Elles éleve^t 

alors un des battans de leur coquille &  s’en fervent comme de 

v o ile , tandis que l ’autre leur tient lieu de nacelle. On voit de 

petites flottes de ces Cames voguer ainfi au gré des vents. Sur

vient-il quelqu’ennemi ? les Cames referment leur coquille , fe  

plongent au fond de l ’eau , &  la petite flotte difparoît. Les Cames 

auroient donc un moyen que nous ne connoiffons pas de 

gîter la furface de l ’eau»
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le fo m m et, comme pour, diminuer les frotte- 

mens. Elle alonge fa jambe le plus qu’ il lui eft 

poifible ; elle lui fait embraifer une portion con- 

iidérable du contour de la coquille, &  par un 

mouvement fu b it , analogue à celui d’ un refforfc 

qui fe débande, elle frappe de fa jambe le ter- 

rein , &  faute ainfi à une certaine diftance.

p j g s a p r - g —  ■ . _ gSftgBge- _ . ==SL. . ,

C H A P I T R E  X I X .

Le Coutelier.
/ ■

I ie  Coutelier ne rampe point. Il perce le fable 

perpendiculairement. Il s’y  creufe un trou ou 

une forte de cellule , qui a quelquefois deux 

pieds de longueur, &  dans laquelle il monte &  

defcend à fon gré. Sa coqu ille , dont la figure 

imite un peu celle d’un manche de couteau , lui 

a fait donner le nom de Coutelier. Elle eft com- 

pofée de deux longues pieces creufées en gout

tière , &  réunies par des membranes. C ’eft un 

étui qui renferme le corps de l’Animal. La partie 

à l’aide de laquelle il exécute tous fes m ouve- 

m en s, eft logée au centre. Elle eft deftiné© à 

faire principalement la fonction de jambe , &  elle 

s ’en acquitte au m ieux, Elle eft ch arnue, cylin-



drique &  aflfez longue. Son bout p e u t, quand it 

le fa u t, s’arrondir en maniéré de boule.

V o y e z  ce Coutelier étendu de fon long fur 

le fable. Il va travailler à s’y  enfoncer. Il fais 

fortir fa jgmbe par le bout inférieur de la co

quille : il Palonge & fait prendre à fon extré

mité la forme d’une pèle tranchante des deux 

côtés &  terminée en pointe. Il la dirige vers le  

fab le , &  fe fert du tranchant &  de la pointe 

pour l’y  engager un peu avapt. L ’ouverture 

fa ite , il alon^e fa jambe encore davantage ; il 

la fait pénétrer plus bas dans le fable , il la 

recourbe en cro ch et, &  faififfant avec ce cro
chet un point d’a p p u i, il tire à lui la coquille, 

l ’oblige à fe redreifer peu-à-peu &  à defcendre 

dans le trou. V eut-il continuer à s’enfoncer? il 

fait fortir toute fa jambe hors de la coquille ; il 

engage dans le fable la boule qui la termine 

alors ; il raccourcit auflî - tôt cette jambe ; fà 

groffe tè te , engagée fortement dans le tro u ,  

réfifte plus à rem onter, que la coquille à def. 

cendre : elle defeend donc , &  c’eft un premier 

pas que le Coutelier fait dans le fable : il n’a qu’à 

répéter les mômes manœuvres pour s’enfoncer 

toujours plus. V eut-il remonter i  il ne fait fortir 

que la boule ; il fait en même temps effort, 

pour alonger la jambe ï la boule qui reüfi©

C O N T E M P L A  T I  0 N



à defcendre , pouffe la coquille vers le haufc 

du trou.

I l  eft allez fingulier que le C outelier, qui v it 

dans l’eau fa lée , craigne le fel. Si l’on en jette 

une pincée dans fon trou , il en fortira promp

tement. Si on le prend, &  qu’on le laifle enfuite 

rentrer dans fa cellule, on aura beau y  jetter du 

f e l , il n’en fortira plus. O n diroit qu’il fe fou- 

vient d’avoir été p r is , &  cela eft fi v r a i , que 

lorfqu’on ne cherche point à le prendre, on le 

fait toujours fortir à vo lo n té , en jettant du nou

veau fel dans le trou. Il femble donc qu’il cou- 

noiffe le piège qu’on lui tend , &  qu’il ne veuille 

pas s’y  laiffer prendre.

-rS ÿ ^ s = = r  . ■ ■':

C H A P I T R E  X X .

Les Dails ou Pholas.

*J"ë t t e z  les yeux fur cette pierre que je viens 

de ramaffer au bord de la Mer. Un Coquillage 

vivant y  fait fa demeure. Si je n’ajoutois pas 

qu’il eft v iv a n t, vous croiriez que je veux vous 

montrer une pétrification, & votre curiofîté ne 

ferait pas excitée par une chofe fi commune.

D E  L A  N A T U R E .  Part XII. 237
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R em arquez  fur la furface de la pierre uff 
trou fort petit : c’eft par-là que le Coquillage y 

eft entré , & vous jugez de la petiteffe de ce 

Coquillage par celle de cette ouverture. Parta

geons la pierre pour voir le fingulier Animal qui 

l ’habite. Quelle n’eft point votre furprife ! voilà 

un gros C oquillage, qui a plus de trois pouces 

de longueur, &  dont la coquille eft formée de 
trois pieces unies par une membrane ligamen- 

teufe (  I  ) .  Il eft logé dans une grande cav ité , 

ereufée en maniéré d’entonnoir ou de cône tron

qué. Le fornmet du cône eft dans ce petit trou 

que vous voyez à la furface de la pierre. Ce 

Coquillage eft un D ail ou un Pholas. Com m ent 

a-t-il pu parvenir à percer une pierre fi dure ? 

Comm ent a-t-il pu palfer par un trou Ci petit ?

Ap pr o c h e z -vous de ce banc de terre glaife 

où le âot va mourir. Il eft percé d’une multi

tude de trous pareils à celui de la pierre qüe 

vous avez à la main. Tous ces trous font habités

r (  O  t t  II n ’eft PSs apparemment bien facile de déterminer 
le nombre des pieces de la coquille du Dail. M r .  de R è a u m u r  

que je fuivois ic i ,  lui en donnoit t r o i s .  D ’autres Naturaliftes ne 

lu i en donnent que deux, &  M r. la F a i l l e  lui en donne fix. 

Y  auroit-il plufieurs Efpeces de ces Coquillages diftingui.es paï 

le nombre des pieces de leur coquille ? ou les pieces principales 

de la coquille feraient - elles divifées , ou , fi l ’on v e u t, ooîik 

jsefées ?
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par de jeunes Dails , qui n’ont que quelques 

lignes de longueur. Ils n’ont donc pas eu à percer 

une pierre dure : une fimple glaife &  une glaife 

abreuvée réfifte peu. Mais la M er convertit infen- 

fiblement cette glaife en pierre : le D a il, qui fe 

trouvoit d’abord logé dans une terre m olle, fe 

trouve par la fuite niché dans une cellule pier- 

reufe.

L e mouvement progreffif de ces Coquillages 

eft fans doute le plus lent qu’il y  ait dans la 

N ature j car il fuit les proportions de leur accroif- 

fement. A  mefure qu’ils croiifent, ils s’enfoncent 

davantage. Ainfi la mefure de l’accroiflement eft 

celle du m ouvement progreffif. De-là vient que 

la cellule eft un entonnoir renverfé.

N o u s  avons vu  , que le Coutelier fort de fou 

trou quand il lui plaît ; le Dail ne fort jamais 

du fie u , & n’en peut fortir : la forme de cette 

forte de cellule s’y  oppofe. T o u t es qu’il peut 

fa ire , c’ eft d’alonger deux tuyaux à l’ouverture 

du trou avec lefquels il tire & rejette l’eau. Le 

Coutelier en fait de même.

V o u s  êtes impatient de connoître l’ inftrument 

au m oyen  duquel le Dail creufe fa cellule. C et 

inftrument n’a rien de tranchant : il eft purement'.
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charnu &  taillé en forme de lofange. V ous juge* 

avec raifon qu’il doit opérer bien lentem ent, 

mais vous ne vous doutez peut-être p a s, qu’il 

eft capable de percer la glaife pétrifiée : au moins 

e ft- il  trè s-fu r  qu’il peut percer le bois Appa

remment que les Dails vivent long-temps , puif- 

que ce n’eft que très à la longue que la glaife fe 

pétrifie ( 2 ).

(  2 ) t t  Je venois de d ire , que le Dail eft capable de percer 

la glaife pétrifiée} &  cela eft très-vrai. Des Naturaliftes dont 

le témoignage mérite la plus grande confiance, tels que M M . 

V a l l i s n i e r i , la F a i l l e ,  F o r t i s  , F o u g e r o u x  , ont 

îigoureufement démontré que les Dails percent la pierre &  

même l'e marbre le plus dur. On trouve des Dails dans les 

pierres des fortifications de T ou lon , &  dans les colonnes d’un 
vieux Tem ple iI’E s c u l a p e  près de Naples; &  les Dails qui 

logent dans ces pierres &  dans ces colonnes font v ivaus, &  il 

en eft de toute grandeur. M r. F o u g e r o u x  , qui a beaucoup 

étudié ce Coquillage, n’eft point parvenu à découvrir la mécha- 

nique au moyen de laquelle il perce la pierre , &  ne nous 

donne là - deffus que de légeres conjeftures. M r. la F a i l l e  

m ’écrivoit de la Rochelle en Novembre 1765 : que ce ri eft 

point la partie charnue de VAnim al, ou la partie fa ite  en lofange, 

qui lui fer  t  à creufer fa  cellule dans les hanches du rivage i mais,  

qu'il y emploie uniquement les dents dont fa  coquille eft armée 'rè 

l'extérieur , &  qui font fu r la pierre l'effet d'une rappe. Au rap

port de M r. A d a n s o n , 1c Dail du Sénégal fe loge dans un 

limon 1111 peu durci.

Les Dails font phofphoriques au-dehors &  au-dedan s, &  la 

liqueur qui fort de leur corps eft phofphorique auflî. Les Dails 

tiefféchés perdent leur lumiere 5 mais ils la recouvrent en partie 

lorfqu’on les humeéte. Les corps qu’on humecte de la liqueur 

de ces coquillages, paroiffeot lumineux 3 &  lorfque cette lumière

CHAPITRE
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JDivers Infectes oil Animaux de Mer. Les Orties,

L a i s s o n s  pour quelque temps les Coquilla

ges ; nous les reprendrons enfuite. Divers la -  

fe&es ou Animaux de M er ont auffi à noué 

entretenir des merveilles de leur A u teu r . Prê

to n s-le u r  l’attention qu’ils m éritent: ce qu’ils 

nous diront vaudra bien un Chapitre de T h éo 

logie naturelles

Sur ces rochers qui bordent la M er, Vous 
appercevez de petites nrafîes charnues , de là 

grofleur d’une Orange , & dont la forme imité

empruntée s”éteint, on la fait reparoître en plongeant ces corps 
dans l ’eau ; mais alors elle eft beaucoup plus foible.

Le Coquillage de M er bivalve , qu’on nomme Datte fur les 

Côtes de Provence , &  qu’on range parmi les M oules, eft phof- 

phorique comme le Dail. Il perce aufli les pierres les plus 

du res, &  fe loge encore dans différons Coquillages, dans les 

Madrepores &  d’autres Corps marins.

M algré les retraites que les Dails &  les Dattes favent fe 

cretifer dans les corps les plus durs, il  11e laifleut pas d’y  être 

attaqués par des Scolopendres &  d’autres Infectes de M e r , qui 

ont été inftruits à pénétrer dans ces retraites profondes &  obf- 

ctu-es: tant il eft établi dans la N a tu re , que chaque Efpece 

d’Êtres vivans a fes Ennem is, &  que tgut y  fubüfte par un 
«ombat perpétuel.

Tome lU i  Q -
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celle d’une bourfe de je tto n s , qui eft aflez celîô 

d’un cône tronqué. Toutes ces maflfes vous pa- 

roiflent immobiles & collées au rocher par leur 

biife. Les unes font chagrinées, les autres lilTes, 

N ous venons de les comparer à une bourfe de 

jettons ; mais cette bourfe n’eft pas pliiîee , &  

elle manque de cordons. Ce font des Orties ( I )  

que vous voyez } Animaux fort finguliers, &  qui

(  i  )  f f  Le nom d’ Ortie eft très - impropre , &  11e réveille 

ï ’idéc d’aucun des carafteres par lefquels l ’Animal eft connu. 

L e nom de Cul -de Cheval qu’il porte fur quelques Côtes de 

France, réveiire au moins l ’ idée de fa figure : celui de MédùuJ~e 

que lui a donné le P l i n e  du Nord paroîtra peut-être préfé

rable. Les Anciens lui avoient impofé celui d’O rtie , parce qu’ils 

S’étoient imaginé fauüement qu’ il produifoit fur la- main le 

même effet que la Plante de même- nom. Les dénominations ne 

font pas des chofes indifférentes, &  il feroit à fouhaiter que 

celles par lefquelles 011 défigne les Etres de la Nature réveil-' 

laifent toujours dans l ’efprit l ’idée de quelqu’un des caraftere? 

principaux par lefquels ces Êtres s’offrent d’abord à nous. Les 

Nomenclateurs rangent les Orties de M er parmi ces Animaux 

que leur molleffe naturelle les porte à nommer des Mollufques ; 

tels font tous les genres de P olyp es, &  en général la plupart 

des Zoophytes. Mais les elaffifïcatïons de ces Êtres m arins, qui 

31e repofent fouvent que fur des fondemens très-légers , four

millent d’im perfe&ions, &  l ’arbitraire y  domine par-tout. Ch a-, 

que jour la M er offre aux Obfervateurs des formes nouvelles 

&  infolites, qu’ils nefauroient rapporter à des formes connues ,  

&  que les Nomenclateurs ne favent comment déligner &  claffer. 

La M er eft bien plus riche que la T erre  en Productions fingu- 

ïie re s, &  tout l ’art des plus habiles Nomenclateurs s’épuife 

bientôt quand ils ofent'entreprendre de les aflùjettir à leurs 

méthodes. On peut en juger par] les divers échantillons que
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demandent à être obfervés de plus près. Le corps 

tie l’Animal eft en effet renfermé dans une forte 

de bourfe charnue , de figure conique. Au fom- 

met du cône eft une ouverture que i ’Ortie a u g 

mente ou diminue à fon gré.

P a r c o u r o n s  les O rties que nous avons 

tuellemcnt fous les yeux : en voilà une qui s’ou~ 

vre &  s’épanouit comme une fleur (  2 ). Eile a faiß 

fortir cent cinquante cornes charnues, femblables 

à celles des Limaçons , diftribuéës fur trois rangs 

autour de l’ouverture. Vous remarquez que de 

petits jets-d’eau jaiîliffent de ces cornes : elles 

11’ont donc pas les mêmes fondions que celles 

du Lim açon: vous jugez qu’elles font analogues 

aux tuyaux des Dails , des Couteliers &  des 

autres Coquillages que vous avez v u s , &  ce 

jugem ent eft très-vrai.

V o u s  remarquez en co re, que la figure de' 

toutes ces Orties varie beaucoup ; que leur bafe 

eft tantôt circulaire , &  tantôt ovale, & que la 

hauteur du cône varie comme les dimenfions dg

nous préfentent les Mémoires epe l'infatigable D ï Cq u e m à KB 

publie de temps en temps.

( 2 )  t t  Les couleurs agréables &  variées de diverses O ît i#  

rendent cette comparaifoa avec uae fleur plus jufte cwcp-m-

Q«, %
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fa bale. Il s’éleve ou s’abailfe fui vaut que la bafe 

fe rétrécit ou s’élargit.

T ouchez une de ces Orties épanouies y voyez 

avec quelle promptitude elle fe ferme &  fe eorv- 

tra&e. Mais vous n’appercevez point de mouve

m ent progreffif: les O rties font-elles donc con

damnées à paifer toute leur vie collées à la même 

place ? Les Anciens l’ont cru. Q ue devons-nous 

en penfer ?

I l  y  a environ une heure que cette groffe 

O r t ie , que vous avez à votre d ro ite , touchoit 

cette pointe du rocher : remarquez qu’elle en eft 

àpréfent éloignée de plus d’un pouce. Vous vous 

étonnez de ne l’avoir point apperçu cheminer y 

car vous l’avez regardée plus d’une fois : c’eft 

que ce mouvement progreffif eft auffi lent que 

celui de l’aiguille d’ une horloge. N ous devons 

être curieux de connoître comment l ’O rtie l’e
xécute.

T o u t  foil corps eft garni extérieurement de 
divers ordres de mufclcs. Ceux de la bafe v o n t, 
comme des rayons s du centre à la circonférence t 
d’autres delcendent du fommet vers la bafe. C es 

mufcles font en même temps des canaux pleins 
d’une liqueur qu’on en fait fortir eu les piquant*



Ils fe rem plirent &  fe vuident au gré de l’O rtie. 

C ’eft par le jeu de ces mufcles ou canaux que 

s’exécute ce mouvement progreifif que nous 

cherchons à connoître. Suivons l’Ortie lorfqu’elle 

veut aller en avant. Sa bafe eft circulaire. Elle 

enfle les m ufcles qui regardent le côté où elle 

tend. Elle y  envoie fa liqueur , qui en les enflant, 

les alonge. Ils 11e peuvent s’alonger que le bord 

correfpondant de la bale ne change de place &  

ne fe porte un peu en avant. E n  même tem ps, 

elle relâche les mufcles oppofés , elle en vuide 

les canaux. Us fe raccourci (Tent : ils 11e peuvent 

fe raccourcir que le bord de la . bafe qui leut 

correfpond , ne rentre un peu en dedans, & 

précifément d’autant que le bord oppofé s’eft 

porté en dehors. Telle eft la M échanique qui 

exécute le premier pas de notre O rtie. Pour en 

faire un fécond , elle fait prendre de nouveau à 

la bafe la forme circulaire , en gonflant égale

m ent tous les canaux , puis elle répété les mêmes 

manœuvres que nous venons d’entrevoir.

T o u t  le mouvement progreffif des Orties 11e 
fe réduit pas à celui-ci. Elles ont une autre ma

niéré de marcher , qui fe rapproche plus de 

celle des Infectes. Elles lavent fe fervir de leurs 

cornes en guife de jambes. Mais ces cornes font 

au fommet de leur corps ; l’Ortie eft appliquée

Q» 3 ^
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par fa bafe contre le rocher : comment les cor

nes feront-elles la fonction de jambes ? L ’O rtie 

<que vous fuivez va vous l’apprendre. Elle fe 

renverfe fens deffus deffous ; la bafe abandonne 

le rocher, &  le cône eft placé fur fon fommet. 

T ou tes les cornes fo rte n t, &  vous les voyez 

s’accrocher au rocher. Elles font gluantes &  

rudes au toucher : elles ont donc beaucoup de 

facilité à fe cramponner.

S o u p ç o n n e  r ie z -v o u s  qu’un Animal qui eft 

tout charnu &  qui n ’a aucun inftrum ent pour 

ouvrir ou pour percer les coquilles , fe nourrit 

de Coquillages ? D ’aifez petites Orties avaient de 

fort gros Coquillages , &  l’on a peine à com

prendre comment ils ont pu fe loger dans l’in

térieur de l’Ortie. Il eft vrai que celle-ci étant 

purement ch arnu e, elle eft fufceptible d’une 

grande diftenfion. Elle eft une forte de bourfe 

fort fouple qui s’agrandit au befoin. L ’ouverture 

de la bourfe eft proprement la bouche de l’O rtie. 

Comme foil intérieur n’eft pas tranfparent, on 

21e peut voir ce qui s’y  paffe &  comment l’O rtie 

Fient à bout de vuider le Coquillage. Au moment 

qu’elle l’a avalé , elle fe referme. V oyez cette 

jeune O rtie exactement fermée : elle vient d’a

valer un alfez gros Lim açon : elle eft occupée k 

le vuider &  à le digérer. La voilà qui fe rouvre s



B E  L A  N A T U R E .  Part X IÎ.  24?

&  qui rejette la coquille vuide. A côté eft une 

autre O rtie qui fixe votre attention : eile a en

glouti une grande M o u le , &  elle fait d’inutiles 

efforts pour en rejetter îa coquille. Elle ne peut 

y  réuffir : la coquille fe préfente mal à l’ouver

tu re , &  vous commencez à être inquiet pour la 

malheureufe Ortie. Elle a une reiïource que vous 

lie devinez pas. Regardez vers fa bafe : la co

quille s’y  fait jour par une large plaie ; l’O rtie 

s’en d élivre, &  cette large plaie ne fera pas plus 

pour elle que n’eft pour nous une égratignure.

T outes les O rties ne fe délivrent pas par un 

moyen auffi violent : elles en ont un autre qui 

ieur réuffit pour l’ordinaire. Elles fe renverfent 

comme un gant ou un bas , de maniéré que les 

bords de l’ouverture , qui font des efpeces de 

levres , fe replient fur la bafe. La bouche eft; 

alors d’une grandeur démefurée , &  le fond de 

ia bourfe prefque à découvert. O n  y  apperqoit 

une forte de fu ço ir , qui eft probablement l’inC- 

trum ent avec lequel l’O rtie vuide les coquilles. 

Elle rejette donc par la bouche le véüdu des 

Corps dont elle fe nourrit.

Ce n’eft pas feulement pour fe délivrer des 
Corps étrangers , que les Orties fe renverfent 
qjgß} elles fe mettent dans la même pofture

a  4
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pour accoucher. Elles font vivipares. Les Petits 

naitfent tout formés ; &  l’on voit paroître des 

Orties en miniature. L ’ouverture qui leur livre 

paffage eft fi grande 3 qu’eile en pourroit laifïer 

paifer à la fois une multitude. Il ne fort pour

tant jamais qu’un feul Pe-tit à la fois. Tous font 

d’abord renfermés dans certains replis cachés au 

fond de la bourfe.

C es  O r tie s , que vous ne vous laffez point 

d’obferver, ne réveillent-elles point dans votre 

Efprit l'idée de ces fameux Polypes à bras (  3 ) 

qui nous ont oifert tant de merveilles ? Ils font 

auffi tout m em braneux, très-voraces , & pourvus 

de cornes qui leur tiennent lieu de bras &  de 

jambes. Us rejettent de même par la bouche le 

réfidu des alimens. Les levres de cette bouche 

peuvent auffi fe renverfer fur le corps, Voilà 

bien des traits d’analogie. Les Orties reifemble- 

roient-elles encore aux Polypes par la finguliere 

propriété de pouvoir être multipliées de bouture 

&  greffées? C ’eft ce que les expériences les plus 

modernes ont mis hors de doute. D ’une feule 

O rtie partagée fuiyant fa longueur ou fui van t 

fa largeur , 011 fait deux ou trois Orties , à q u i , 

au bout de quelques fem aines, il ne manque

(3 ) Part. VIII, Cliap/XV.
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rien. O n peut auffi les greffer ; mais il faut avoir 

recours à la future. Vous n ’êtes plus furpris à 

préfent de la confolidation de cette énorme plaie 

faite à la bafe d’ une Ortie par une grande coquille 

qui s’y  faifoit jour. Ce n’eft: rien du tout qu’une 

femblable plaie pour un Animal qui peut être 

mis en pieces fans ceffer de vivre & de multiplier 

dans chaque piece. Les Orties feront donc des 

Efpeces de Polypes à bras d’une grandeur monf- 

trueufe , ou fi vous l’aimez m ieu x, les Polypes à 

bras feront des Efpeces de très-petites Orties.

Q u i t t o n s  ces rochers peuplés d’O rties, &  

portons nos pas vers cette petite anfe où la Mec 

eft fort tranquille. Penchez - vous , & regardez 

la furface de l’eau. Q u ’appercevez - vous ? une 

efpece de gelée verdâtre qui fum age. Sa forme 

imite celle d’un Champignon en parafol. Elle a 
près de deux pieds de diametre. Prenez-en un 

morceau entre vos doigts; m an iez-le  quelques 

momens : vous le voyez fe réfoudre en eau. La 

chaleur de votre main a fuffi pour le fondre. 

V ous vient-il dans l’Efprit que cette G elée  eft 

un véritable Animal s &  même une efpece d’O r- 

tie ? Elle a été nommée Ortie errante (  4 ) , parce

F ( 4 )  t t  Elle feroit mieux nommée Gelée de M e r , comme 

l ’a remarqué M r. de R e a u m u r ,  dont j ’efquiffois ici les décou

vertes. Toutes ces fortes de Mollufques ou de Zoophytes qu’on
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q u ’elle ne fe fixe point &  qu’elle flotte de côte 

&  d’autre. Sa furface convexe ne préfente qu’une 

infinité de petits grains ou mamelons. Mais fa 

furface inférieure , qui eft concave , eft très- 

organifée. O n  y  voit un grand nombre de ca

naux , difpofés régulièrement &  façonnés avec 

beaucoup d’a r t , les uns circulaires , les autres 

diftribués comme les rayons d’ une roue , &  qui 

font pleins d’une liqueur aqueufe qui pafle des 

m is aux autres.

Cet étrange Animal erre dans la Mer. Il eft 

fpécifiquement plus pefant que l’eau. Il ne peut; 

s’y  foutenir qu’à l’aide d’un mouvement volon

taire , qui mérite d’être obfervé &  qu’on ne peut 

bien voir que dans les endroits où l’eau eft 

calme. Elle Peft dans cette petite anfe fur le 

bord de laquelle nous fommes affis. Fixez vos 

regards fur la furface de la Gelée qui s’offre à 

nous. Remarquez qu’elle fe donne des mouve- 

rnens que vous êtes tenté de comparer à des 

mouvemens de fyftole &  de dyaftole. Ils n’en font 

pas néanmoins : ils n’ont pour fin que de faire

rencontre par-tout dans les M e rs , font d’autant plus difficiles à 

caraftérifer , que leurs formes font plus étranges, je dirois 

prefque plus bizarres, &  que leur ftructurc eft en apparence 

plus ilmpie. La Nature femble travailler dans les Mers fur de& 

modèles abfolument nouveaux. (N o te  t . )
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furnager l’Ortie. V ous voyez que dans Pefpece 

de fyftole^ la furh^ce de l’Animal devient très- 

convexe i &  que dans la dyaftole , elle s’applatifc 

&  s’élargit fubitement. Telle eft la maniéré de 

nager de notre O rtie gélatineufe. Séchée au 

S o le il, elle fe réduit prefque à rien. O n  s’ima

gine voir un petit morceau de parchemin ou de 

colle fort transparent. Il n 'y  a pas lieu de douter 

que cette Efpece d’O rtie 11e m ultiplie, comme 

les au tres, de bouture ; mais je ne fâche pas que 

, l’expérience en ait été faite. U ne Gelée doit avoir 

bien plus de facilité à fe régénérer, que des Corps 

organifés de même genre 9 d’un tiflu plus ferré 

&  plus ferme ( 5 ).

(  ç )  f f  II y  a lieu de conje&urer que l ’Ortie errante ou la  

Gelée de M er pourroit être confervée au fee comme le N oftoch, 

la T rém elle , le Rotifere &  bien d’autres Corps organifés dont 

jsai parlé dans mes Notes additionnelles. J ’invite les Natura- 

liftes à en faire l ’épreuve. Il faudroit la tenter encore fur d’au- 

très Productions marines de la même cîaîfe. Le nombre des 

Anim aux qui peuvent, en quelque fo rte , reffufeiter après avoir 

été delTéchés,  eft probablement bien plus grand qu’on ne penfe.



*Ç2 C O N T E M P L A T I O N

= ^ - ~ -  •• ' J= = s ^ ^ . - g C ^ = = = = = ^

C H A P I T R E  X X I I .

Les Étoiles.

J I l  n ’eft point de formes régulières ou bizarres, 

dont le Regne animal ne nous préfente des m o

dèles. Le fpe&acle le plus intéreflant aux yeux 

du Naturalifte eft/1, finis doute , celui de ces for

mes Ci prodigieufement variées & Ci propres à lui 

faire concevoir les plus hautes idées de la fécon

dité inépuifable de la Nature.

V o ic i  un Animal dont la figure eft précifé- 

ment celle fou* laquelle l’on nous peint les 

Etoiles du Firmament. Le moyen de ne pas lui 

donner le nom à1 Etoile !  Il eft prefque plat. D u  

milieu de fon corps partent quatre ou cinq 

rayon s, à-peu-près égaux &  femblables (  £ ). Sa,

(  i  )  t t  Ce font les Étoiles les plus communes qui n’ont que 

quatre à  cinq rayons. On en voit d’autres, moins communes» 

qni en ont jufqu’à douze à treize. On en compte line quaran

taine dans une Efpece d’Étoile qu’on rencontre dans la M er 

des Indes. Une pareille Etoile méritoit bien le nom de Soleil 

de M er  , que les Nomenclateurs lui ont impofé. 

p On obferve bien des variétés dans les différentes Efpeces 

d’Etoiles. Les unes font liffes , les autres font épineufes ou 

garnies de petites épines qui ne permettent pas de les manier
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furface fupérieure eft couverte d’une peau dure ; 

calleufe &  Fort chagrinée. Au centre de la fur-* 

face inférieure eft placée la b o u eh e, garnie d’un  

fu q o ir, dont l’Etoile fe fert pour tirer la fubf- 

tance des Coquillages dont elle fe nourrit. Cinq 

petites dents ou pinces les retiennent atfujettis 

pendant qu’elle les fu c e , &  lui aident peut-être 

à ouvrir la coquille.

L es jambes de l’Etoile font une vraie curio- 

fité. Elles font attachées à fa furface inférieure ? 

&  diftribuées avec fymmétrie fur quatre ran gs, 

chacun de foixante & feize jambes j enforte que 

chaque rayon eft pourvu de trois cents quatre 

jam bes, &  l’Etoile entiere de quinze cents vingt. 

Cependant, qui le croiroit ? Malgré tout ce pro

digieux attirail de jam bes, l’Etoile ne va guere 

plus vite que la M oule avec fa jambe unique. 

Après cela , hâtons-nous de décider du haut de 

notre tête fur les fins particulières. Je renvoie 

ici mon Le&eur à la réflexion que je faifois à 

l’entrée du Chapitre X I V  de la Partie V III.

Ces jam bes, qui ont été Ci exceffivement mul

tipliées dans les E to iles, reflemblent parfaitement

impunément. Les unes ont leurs rayons plus ou moins renflés, 

les autres les ont plus ou moins applatis. Tantôt les rayons font 

iynples ; tantôt ils font compofés ou ram ifiés, &c.
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aux cornes du L im aço n , foit par leur figure ? 

foit par leur confiftance ou par leur jeu. Q uand 

l’Etoile veut m archer, elle déploie fes jam b es, 

comme le Lim açon fes cornes , &  faifit avec leur 

extrémité les divers Corps marins fur lefquels 

elle rampe. Ordinairem ent elle ne fait fortir 

qu’une partie des jambes ; le refte demeure en 

réferve pour les befoins qui furviennent. La 

xnéchanique qui préfide à leurs mouvemens eft 

une belle preuve d’une I n t e l l i g e n c e  C r é a 

t r i c e . O uvrons un rayon en le partageant lui- 

vant fa longueur, &  nous mettrons à découvert 

les principaux reiforts de la M achine.

U n e  cloifon prefque cartilagineufe , faite en 

forme de vertebres, divife tout le rayon. D e 

part &  d’autre de cette c îo ifon , vous appercevez 

deux rangs de petites boules , femblables à des 

perles de la plus belle eau. Q ue le plaifir que 

Vous goûtez à les contempler ne vous faffe pas 

perdre le fait le plus intéreflknc : remarquez , je 

vous p r ie , que le nombre de ces petites boules 

eft précifément égal à celui des jambes. Comptez 

les unes & les autres : vous voyez que chaque 

boule répond ainfi à une jambe. V ous croyez 

démêler dans ces boules une liqueur limpide y 

vous ne vous trompez point. PaiTez le doigC 

ddfus j elles fe v u id e iit , la liqueur paflê dans- les



jambes correfpondantes , &  elles s’alongent aufii- 

tôt. L ’Etoile n’a donc qu’à prefler les boules pouf 

déployer fes jambes. Mais elles font capables d$ 

contraction, &  lorfqu’elles fe contractent, elles 

refoulent la liqueur dans les boules , d’où elle? 

fera de nouveau chalfée dans les jambes , poui? 

procurer le mouvement progreffif.

V o u s  avez du penchant à conjecturer que ces 

jambes alfez femblables aux tuyaux avec les

quels divers Coquillages refp iren t, fervent auffi» 

aux mêmes ufages. Mais la N ature qui a pro

digué les jambes aux E to ile s , leur a encore pro

digué les organes de la refpiratiom Elle les a 

même beaucoup plus multipliés que les jambes. 

C e font de très-petits tuyaux coniques, difpofés 

par grouppes , &  qui produifent autant de petits 
jets-d’eau.

Parmi nos E to iles , vous en obfervez qui n’ont 

que deux ou trois rayons; & en y  regardant de 

plus p rès, vous découvrez de très-petits rayons 

qui femblent commencer à pouifer. Seroit-ee don c, 

nie demandez - vous , que les Etoiles multiplient: 

auffi de bouture ? Des Anim aux formés de la ré

pétition d’un fi grand nombre de parties tant 

extérieures qu’intérieures , fe régénéreraient ils 

comme les Polypes , dont la ftrudure nous parois

D  E  L A  N A T U R E .  Pan. X ÎÎ . 255,
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fi fimple ? Rien n’eft plus v ra i, &  les Etoiles que 

vous avez fous les yeux vous en fourniffent la 

preuve. Il arrive allez fouvent à ces Animaux: 

de perdre deux ou trois de leurs rayons , &  cette 

perte n ’eft pas plus pour eux que pour les Po

lypes celle de quelques bras. O n  a beau déchi

queter les Etoiles , 011 a beau les mettre en 

p ieces, 011 ne parvient point à les faire périr. 

Elles renaiffent toujours de leurs débris , &  cha

que morceau devient une Etoile complete.

C e t t e  admirable reffource étoit fu r - to u t  

néceifaire à une Efpece d’E to ile , dont les rayons 

font fort caffans, &  lui tiennent lieu de jambes. 

E n  prodiguant les jambes avec tant de complai- 

fance aux autres Etoiles , la N ature fembleroit 

avoir oublié celle-ci, &  l’avoir, en quelque fo rte , 

d ifgraciée, Ci elle ne lui avoit donné des rayons 

auffi flexibles que la queue du L é za rd , &  dont 

elle fe fert avec affez d’adreffe pour ramper fur 

le fond de la M er (  2 ).

(  % )  t t  Cette Efpece d’Etoile dont les rayons font auffi 

flexibles que la queue du L ézard, a été auffi nommée Étoile à 

queue de Lézard. Scs rayons font arrondis &  articulés comme 

la queue du petit Quadrupède qu’ils femblent imiter. Ils font' 

fort caflans, &  l ’Etoile eft fort fujette à les perdre en tout ou 

en partie : mais cette perte eft bientôt réparée par de nouveaux 

rayons qui repouflent à la place des premiers. Le corps de 

l ’Etoile a une figure qui approche de la lenticulaire ; mais 

quelquefois il eft taillé en pentagone,

'  . J ’ai-
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J ’ai d i t , (N ote 1 )  qu’il eft des Etoiles dont les rayons font 

ramifiés ou branchus. Elles en ont pris le nom d'Étoiles arbo~ 

refcentes. Dans de telles Étoiles , les foudivifions des rayons 

vont quelquefois fi lo in , qu’011 y  compte jufqu’à quatre-vingt 
à q u a t r e  -  v i n g t  - dix mille rayons principaux 011 fubordonnés. 

L ’Étoile fe fert de ces nombreux rayons comme de bras ou de 

mains pour faifir fa proie &  la porter à fa bouche.

Je ferai remarquer à cette occafion, que les Nomenckteurs 

qui fe font preliés de caraiftérifer les Etoiles de M er par le  

nombre de leurs rayons, ont probablement commis bien des 

méprifes 5 car les Etoiles qui font fort fujettes à perdre deux 

ou plufieurs de leurs rayons, &  qui jouilfent du privilege de 

les re fa ire , peuvent en montrer plus ou moins dans certaines 

circonftances, fans celfer d’appartenir à la même Efpece. II 

en eft de leurs rayons comme des bras du Polype d’eau douce; 

&  fi 1’ on vouloit caraétérifer les Polypes de ce genre par le 

nombre de leurs b ras, on feroit bien plus d’Efpeces de ces 

Zoophytes qu’il n’y  en a réellement. Ainfi l ’Etoile que les 

Nomenclateurs ont'défignée par le nom de Comete, parce qu’elle 

n’a qu’un feul rayon fort lo n g , accompagné de plufieurs rayons 

fort courts, pourrait bien n’être qu’une Etoile qui avoit perdu 

tous fes rayons à l'exception d’un feul, &  qui réparoît actuel

lement la perte des autres. Il faudroit donc avoir fuivi les dif

férentes Efpeces d’Étoiles pendant tout le cours de leur v ie , 

pour être en droit d 'alfurer, qu’une certaine Etoile 11’a conf- 

tamment qu’un feul rayon fort long , accompagné de plufieurs 

autres fort courts, ou qu’une autre Étoile n’a pour l ’ordinaire 

que quatre à cinq rayons, une autre dix à douze, & c. Je le 

répéterai encore ; l ’immenfe Claffe des Zoophytes fera toujours 

celle dont on aura le plus de peine à caractérifer les Genres &  

les Efpeces. Les Individus qui lui appartiennent femblent faits 

pour torturer l ’E fprit des Nomenclateurs.

Tome HU
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C H A P I T R E  X X I I I .

Les . HériJJons.

o 1 c i des Animaux travaillés avec bien plus 

d’appareil encore > j ’ai prefque d it , où éclate un 

bien plus grand luxe. Les HériJJons de M er (  I )  , 

comme ceux de T e rre , doivent leur nom à leurs 

piquans. Mais les piquans des Hérilfons de M er 

font tout autre chofe que ceux des Hérilfons 

de Terre. Les piquans des premiers font leurs 

jambes. Faifons-nous une idée de l’extérieur de 

ces Animaux , où la Nature a pris plailîr à ac

cumuler avec tant de profufion les organes rela

tifs au mouvement progreffif.

L& forme de ces Hérilfons eft celle d’u n  

bouton arrondi ( 2 }. Il eft creux intérieurement» 

&  fa furface eft très-ouvragée. L ’on pourroit en

(  I )  t t  On les nomme auffi Ourßns. Il en eft de différentes 

'Sfocccs , qu’on diftingue fu r-to u t par le nombre &  la diftri- 

bution des petites pieces dont leur extérieur eft g a rn i, &  qui 

le parent beaucoup- •

(  s )  f  f  La forme des Hçrlffons de M er varie beaucoup. H 

eu eft d’arrondis ou de façonnés, comme des boutons ou des 

turbans, &  d’applatis comme «les gâteau x, & c. Cette diverfité 

de forme a fait naitre différentes dénominations plus au mein»
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Comparer le-travail à celui de certains boutons 

de cuivre ou de trait U ne multitude de tuber

cules , feniblables à des mamelles , distribuées 

dans un ordre régulier, y  repréféntent par leur 

arrangement de petits triangles , qui divifent 

toute la furface du boUton en différentes aires* 

Ces triangles font féparés par des bandes efpacées 

régulièrement , &  percées de trous diftribiiés 

avec beaucoup de fym métrie fur piufieurs lignes. 

Ces trous traverfent de part en part toute l’é- 

paiiTeur du fq u e le t t e c a r  le corps de nos Hé- 

riifons eft une forte de boîte offeufe. Chaque trou 

eft une gaîne où eft logée une corne charnue , 

pareille à celle du Limaçon , &  fufceptible des 

mêmes mouvemens. Il y  a donc autant de cornes 

que de tro u s , &  l’o n . compte au moins treize 

cents trous. Comme le L im açon , le Hériifon fe 

fert de fes cornes pour tâter le terrein <& les 

divers corps qu’il rencontre fur fa route. Mais 

il s’en fert fu r-to u t pour s’y  cramponner &  fe 

mettre à l’ancre.

Les tubercules font les bafes d’autant d’épines 

ou de jambes, & leur nombre eft au moins de

arbitraires : on dit les Hérijfons en turban, les îUrîjfons gX 

gâteau, & c .

L ’intérieur des Hériflfons eft gélatineux. On les mange covmrv? 

les E creviffes, &  Us en ont le g oû t

E  %
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deux mille cent. Ainfi il n’eft prefque aucun point? 

du corps du Hériffon où il ne Te trouve une 

jambe. Il peut donc marcher fur le dos comme 

fur le ventre j &  en gén érai, quelle que foit fa 

p o ftu re , il y  a toujours un bon nombre de 

jambes prêtes à le porter &  de cornes prêtes à 

le fixer. Les jambes dont il fe fert le plus volon

tiers font celles qui environnent la bouche ; mais, 

quand il lui p la ît , il marche en tournant fur 

lui-même comme une roue.

S a. bouche , munie de cinq d e n ts , eft au 

milieu du ventre. Sur le d o s, ou au fommet du 

bouton , eft une autre ouverture qu’on croit 

être l’anus.

V o ila  donc un Animal pourvu au moins de 
treize cents cornes &  de deux mille cent jam

bes. Combien faut-il de mufcles pour mouvoir 

tant de cornes &  tant de jambes ! Combien y  

a-t-il de fibres & de fibrilles dans chacun de ces 

mufcles î Quelle étonnante multiplication de 

pieces dans ce petit Animal ! Quelle régularité, 

quelle fym m étrie, &  même quel agrément dans 

leur diftribution ! Quelle variété dans leur jeu (3) !

(  3 )  t t  TI exifte des Hériffons de M er bien plus compofés 

rncore que ceux dent je crayonnois ic i la ftruéture d’ après M r. 

de R e a u m u r . Un Académicien de Rouen % décrit e» dernier



D E  L A  N A T U R E .  Part. X II. 261

Lorsque le Hériffon veut faire chemin , il fe 

tire avec les jambes qui regardent l’endroit où 

il tend , & fe pouffe vers le même endroit avec 

les jambes oppofées : toutes les autres demeu

rent alors dans l’inadlion. En même temps qu’une 

partie des jambes travaille , les cornes qui les 

avoifinent fe déploient pour fonder la route ou 

ancrer TAnim at

lieu un Hériffon de M e r , de quatre ponces de longueur fur deax 

de largeur &  trois de hauteur, qui étoit formé de neuf cents 

cinquante pieces, fur lefquelles étoient diftribués quatre mille 

cinq cents mamelons , de chacun defquels partoit un piquant 

mobile ; &  le nombre des petits trous dont il étoit comme 

crib lé , alloit à trois mille huit cents quarante, dont fortoient. 

autant de cornes charnues. Il n’y  a pas lieu de douter que les 

jambes &  les cornes fi prodigieufement multipliées de ces 

H ériffons, ne fe reproduifent de bouture comme les bras du 

P o lyp e , &  il en eft apparemment de même de celles des Etoiles. 
Q u e l l e  immenfe quantité de Germes réparateurs n’a donc pai 

été diftribuée dans ces Animaux de genres fi finguliers !

IF
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C H A P I T R E  X X I V .

jLe Bernard-Thermite (  I ) ,

.1L  e  s Coquillages naiffent vêtus. La coquille 

qu’ils apportent en naiflant croît avec eux &  

par eux. L ’Anima! qui s’offre à nos regards , &  

qu’on pren droit polir une forte d’Ecrevilfe, vient 

au jour dépourvu de coquille, & pourtant il lui 

en falloit une pour couvrir la plus grande partie 

de fon corps , dont la peau mince &  délicate 

fouffriroit trop d’être à nud. La Nature l’auroiu 

elle donc traité en Marâtre en lui refuftnt un 

tégument fi néceflaire ? Point du tout : bienfait 

fante envers tous les A n im au x, elle n ’a point 

oublié ce lu i-c i. Elle ne l’a pas revêtu d’une 

coquille , il eft vrai.; mais elle a fait l’équivalent, 

en lui en feignant à s’en revêtir. Inftruit par un 

iî grand Maître , notre Hermite fait fe loger 

dans la premiere coquille vuide qu’il rencontre. 

Il s’adreffe affez indifféremment à toutes celles 

qui font tournées en fpirale. Souvent il s’y  retire

(  i  ) f f  On le nomme auffi le Soldat, parce qu’il femble 

ïogé dans fa coquille d’emprunt comme un Soldat dans fa 

guérite. Le nom de Bernard - Vhermite, fous lequel ce Cruftacé 

eft plus connu, lui a été impofé pour exprimer la folitude pfo* 

fonde dans laquelle j l  vit,
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ü  avant qu’on ne Fapperçoit p o in t, &  que la 

coquille paroît vuide. Veut-il changer de place? 

il fait fortir fes groffes pattes ou pinces , fem- 

Iblables à celles de l’Ecrevifjfe, &  laifiiTant avec 

ces efpeces de tenailles les corps qui l’avoifinent, 

il tire à lui la coquille , en même temps qu’ il 

s ’entortille fortement autour des parois ou de la 

rampe , pour 11e point fe trouver à nud. Si la 

coquille devient trop étroite , il l’abandonne , 8c 

va  fe loger dans une autre mieux proportionnée 

à fa taille. O n  dit qu’il y  a quelquefois d e s  com

bats entre nos Hermites pour une coquille , 8c 

qu ’elle demeure à celui qui a la plus forte pince. 

N os combats n’ont prefque jamais un objet auiïl 

important ( 2 ) .

(  z )  f f  Ce n’eft pas feulement dans des coquilles, que notre 

Hermite fait fe loger : il fe niche auffi dans différons corps caver
n eu x , qui ont ailcz de capacité pour qu’il puifle y  être à l ’a ife , 

8c affez de légéreté pour qu’il puifle les traîner facilement. On 

l ’a rencontré dans des os &  dans des enveloppes de fruits deffé- 

chés. Il e fla ie , en quelque forte , ces différentes loges commd 

nous eiïayons un vêtement. C ’eft même un fpeftacle très-annt- 

fant que celui que préfente ce petit C ruftacé, tandis qu’il eft 

occupé à chercher fur le bord de la M er un nouveau domicile 

&  à en faire l ’eifai. Sa partie antérieure eft très-bien défendue 

par des tégumpns femblables à ceux de l ’Ecrevitte ; mais fon 

ventre n’eft recouvert que d’une peau molle &  délicate, &  il 

lui convenoit de défendre cette partie par le recours d’un tégu

ment étranger. Il y  a pourtant dans l ’hiftoire de notre petit 

D i o g e n e  une incertitude que je ne dois pas diffimuler. S w a m -  

#ÇRPA.M , qui s’en étoit fort occupé , ne croyoit point qu’il eu

R  4
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C H A P I T R E  X X V .

i f /  Coquillages qtii filent. Les Motiles £3? les Pimies 

marines.

L e  titre d e  ce Chapitre vous furprend fans 

douté. Vous ne vous attendiez pas à ce nou-, 

veau trait de l’induftrie des Coquillages qui pro

fû t jamais logé que dans une coquille d’emprunt. Il prétendoit, 

au contraire, s’être bien affiiré qu’il a fa propre coquille, k 

laquelle il adhere par des produ&ions tendineufes, comme la 

M oule adhere à la Cenne. Il avoit même décrit ces attaches &  

reconnu le périofte de la coquille. „  J ’en ai conclu, d ifo it - il , 
3, que la coquille de cet Animal eft fon enveloppe propre &  

comme fa peau piérreufe, ainfi que cela a lieu dans tous les 

5, Coquillages. Je fuis donc très-furpris , ajoutoit-il, de ce que 

5, R o n d e l e t  avance, que le Bernfa-d-Vhermite f e  loge toujours 

55 dans le-s coquilles d 'au tru i, çff q u 'il n'en a point de propres} 

5, car de même que dans l ’E fcargot, non-feulement les mufcles 

font attachés à la coquille, mais que les tendons des mufcles 

j ,  y  fönt incorporés &  comme identifiés ; ainfi dans le Bernard- 

3, l ’hermite les tendons des mufcles s’attachent fortement &  

„  s’incorporent au noyau de la coquille, vers fon fécond tour 

3 , de fpirale; mais comme c-ette infertion 11’ occupe pas un grand 

3 , efpace, le corps de l ’Animal mort fe détache aifément de la 

3, coquille, &  c’eft peut-être ce qui a trompé R o n d e l e t »  

3 , qui, entraîné par l ’autorité d’Â R iS T O T E ,  a négligé de con- 

3 , fulter l ’obfervation ” .

Après des aîïertifens fi expreiïes, comment douter qu’un auffi 

liabue Anatomifte que S w a m m e r d a m  s’en fût iaiffé impofer 

{tir un fait anatomique fi aifé à conftater ? Cependant il n'eu

I
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m ettaient fi peu. Vous aviez déjà été fort étonné 

de i’adreÜè qui brille dans le mouvement pro- 

greflif de plufieurs : vojtre étonnement redouble 

en apprenant qu’il en eft qui favènt filer, &  

vous êtes impatient de les voir à l’ouvrage &  

de juger de leur travail. Prom enons-nous fur le 

bord de la Mer. V ous découvrez quantité de 

M o u les, les unes ifolées , les autres entaflées par

eft pas moins certain qn’ on a trouvé de nos Hermites dans des 

coquilles d’Efpeces très - différentes &  dans des corps caverneux 

très-différens des coquilles. Il eft très-certain encore, qu’on a 

retiré facilement ces Cruftacés des coquilles où ils étoient logés; 

ce qui n’auroit pu fe faire avec autant de facilité , s’ils enflent 

adhéré à la coquille par des tendons un peu forts. J ’ajoute, 

qu’on ne connoît aucun Coquillage dont la confiftance &  la 

ftrnéhire fe rapprochent le moins du monde de celles du Ber

n a rd -l’hermite : tous font mois ou gélatineux; &  le Bernard- 

l ’herm ite, qui appartient à la Famille des Crabes , n’a rien de 

gélatineux ni rien qui paroiffe analogue à la coquille qu’il traîne 

après lui. Seroit-ce donc qu’il arrive afTez fouvent à notre Her- 

mite de fe détacher par accident de fa propre coquille ? ou 

feroit-ce que le point f  a illa n t , dont parle S w a m m e r d a m  , qui 

f e  trouve ajfez près du th o ra x , &J5 qui fem ble être un centre où 

tous les tendons du thorax &  de l'abdomen f e  réunijfent &  s'at~ 

tachent à la coquille $ fc r o it - c c ,  d is - je ,  que ce point Taillant 

auroit été organifé de maniéré à aider l ’Animal à fe crampon

ner à la coquille étrangère dont il a fait choix? S w a m m e r d a m  

au ro it-il été trompé par l ’adhérence plus ou moins forte ou 

plus ou moins immédiate de ce petit osgane à l ’interieur de la 

coquille? La queftion feroit bientôt décidée fi l ’on obfervoit ces 

Cruftacés au fortir de l ’œuf : on verroit s’ils naiffent vêtus 

comme tous ,les Coquillages. L ’Anatomifte Hollandais ne le* 

avait pas obfcrvés à leur uaiffance.
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paquets. Confidérez-les uu peu plus attentive

ment : vous obferverez que toutes fonc attachées 

aux pierres, ou les unes aux autres , par un 

grand nombre de petits cordages déliés. Choi- 
fiflons une de ces Moules pour Pobferver de 

plus près : nous en démêlerons mieux toutes 

leurs manœuvres. En voici une qui travaille a 

s’attacher à cette pierre qui eft prefque à fleur 

de Peau. Sa coquille eft entr’ouverte : elle en fait 

fortir une forte de langue fort foup’e , qu’elle 

alonge & qu’elle raccourcit alternativement. Re

marquez qu’elle en applique fouvent le bout 

contre la p ierre, &  qu’elle la retire a u ffi-tô t 

dans fa coquille pour Pen faire relfortir un mo
ment après. D e la racine de cette efpece de 

langue partent des fils dont la grofleur égale 

celle d’un cheveu ou d’une foie de Porc. Ces fils 

vo n t en s’écartant les uns des autres, & leur 

extrémité eft collée à la pierre. Regardez les de 

fort près ; vous appercevrez qu’ils le terminent 

tous par un petit empâtement qui les attache 

plus fortement à la furface de la pierre. Ce font 

autant de petits cables qui tiennent notre M oule 

à l’ancre. Il y  a fouvent plus de cent cinquante 

de ces petits cables employés à amarrer une 

Moule. Chaque cable n ’a guere que deux pou

ces de longueur.



C’est la M oule elle-même qui a filé tous ces 

cordages. En contemplant le mouvement pro- 

g re ïîif de la Moule de riviere &  de quelques 

autres Coquillages ( 1 ) ,  vous avez fort admiré 

Padrefle avec laquelle ils fe fervent de leur efpece 

de langue. Vous avez vu  que cette partie unique 

leur tient lieu à la fois de bras &  de jambes. La 

langue de nos M oules de M er s’acquitte aufii 

des mêmes fo n d io n s; mais chez c e l le s - c i ,  ce 

petit inftrument eft bien plus admirable encore. 

N o n -feu lem en t il leur fert comme aux autres 

Coquillages , de bras pour fe cramponner &  de 

jambes pour ram per, il eft encore la filiere qui 

fournit ces fiis nom breux au moyen defquels la 

M oule rcfifte à Pimpulfion du flot.

D e l’origine de la langue jufqu ’à fon extré

mité s’étend une rainure qui la divife fuivant 

fa longueur en deux parties égales. Cette rainure 

eft un véritable canal, garni d’un grand nombre 

de petits mufcles qui l’ouvrent &  le ferment. 

Dans ce canal paffe une liqueur vifqueufe qui 

eft la matière des fils que tend la Moule. A fa 

naiflance, ce canal eft exa&ement cylindrique, 

$; c’eft là proprement que les fils font moules.

Les divers mouvemens que fe donnoit il n’y

(  i  )  Ghap. X VII &  X V III tie cette Partie,
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a qu’un moment la langue de la Moule que nous 

obfervons, avoient tous pour fin de l’attacher à 

la pierre. Ces fils plus blancs & plus tranfparens 

que les autres , font ceux qu’elle a tirés récem

ment de fa filiere. Elle n ’a pas achevé de s’an

crer , & voilà fa langue qui s’alonge de nouveau 

d’environ deux pouces , &  dont le bout s’appli

que contre la pierre. La liqueur vifqueufe coule 

dans le canal & arrive à fon extrémité. Cette 

liqueur eft déjà m oulée, elle eft déjà un fil cy

lindrique. La M oule colle le bout de ce fil à la 

pierre > mais elle veut qu’il s’y  applique par une 

furface un peu large pour y  être plus adhérent. 

Elle lui procure donc avec le bout de fa langue 

ce petit empâtement que vous avez obfervé &  

qui eft très-fenfible.

ï l  s’agit à préfent de tendre un autre cabis 

à quelque diftance de ce lu i-c i. La langue doit 

donc abandonner ce dernier pour aller travailler 

ailleurs. Comment l’abandonnera-t-elle ? Le canal 

s’ouvre dans toute fa longueur &  laifle fortir le 

fil. La langue dégagée de ce f i l , fe retire promp» 

tem ent fur elle-m êm e, rentre dans la coquille , 

&  en reffort un inftant après pour attacher un 

peu plus loin un nouveau cable,

Ayez - yous pris garde à une petite adrefle
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de notre M oule? Elle venoit de tendre le pre

mier fil : pour s’affurer s’il étoit b o n , elle l’a 

mis fur-le-champ à l’épreuve ; elle l’a tiré forte

ment à elle comme pour le rompre. Il a réfifté 

à cet effort, &  fatisfaite de l’épreuve , elle a été 

tendre le fécond f i l , qu’elle a éprouvé comme le 

premier.

C es cordages que les Moules de M er filenc 

avec tant d’a r t , font réellement pour elles ce 

que les cables font pour un vaiffeau qui eft à 

l’ancre. V ous me demandez , Ci elles favent auffi 

lever l’ancre ? D iverfes expériences paroiffent 

prouver qu’elles n’ont pas cette induftrie : fans 

doute qu’elle 11e leur étoit pas nécelfaire. Mais 

elles chaffent quelquefois fur leurs ancres ; il leur 

importait donc de pouvoir fe tranfporter d’un 

lieu dans un a u tre , &  d’avoir en réferve de 

nouveaux cables (  2 ).

( 2 )  f f  Quelques Naturaliftes très - modernes n’admettent 

point avec M r. de R e a u m u r  , que la langue des Moules de 

M er leur ferve quelquefois de bras ou de jambe pour fe traîner 

d’un lieu à un autre, &  ils veulent qu’elles foient abfolument 

privées de la faculté loco-motive. Ils rapportent à ce fujet des 

obfervations qui leur ont paru prouver que la confervation des 

Moules exige indifpenfablement qu’elles foient toute leur vie 

enchaînées les unes aux autres, ou aux differens Corps qui 

tapiffent le fond de la mer ; &  que lorfque la M er rompt ces 

chaînes &  qu’ elle difperfe les M oules, elles periffent. Mais les 

M oules que les Pêcheurs jettent dans les marais falans pouf
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A in s i  la M er a fes Fileufes comme la Terre, 

Les Moules font à la M e r , ce que les Chenilles 

font à la Terre. Il y  a néanmoins une différence 

remarquable entre les unes &  les autres. Le tra

vail des Chenilles répond précifément à celui 

des Tireurs d’or. Le fil de foie fe moule en paf- 

fant par le bec de la filière, & la Chenille lui 

donne la longueur qu’elle ve u t, qui eft dans cer

taines coques de plufieurs centaines de pieds (3). 

L e  travail des Moules doit être plutôt comparé 

à celui des O uvriers qui jettent les métaux en 

fonte. La filiere de ces Coquillages eft un véri

table moule qui ne détermine pas feulement la

perfectionner leur ch air, &  qu’ils difperfent ainfi ü différentes 

diftances, fe trouvent au bout d’un certain temps raflemblées 

par paquets, comme elles l ’étoient auparavant. Elles ont donc 

eu 1111 moyen de fe rafiembler &  de fe groupper de la forte ; &  

combien eft-il naturel de penfer que c’eft à l ’aide de leur langue, 

comme à l ’aide d’un bras ou d’une jambe qu’elles y  parvien

nent ! I l eft au moins très-fu r  que les Moules d’eau douce fe 

tranfportent ainfi d’un lieu dans un autre, &  il y  a bien des 

rapports entre ces Moules &  les Moules de M er. Celles - ci ne 

naiflent certainement pas avec leurs chaînes , comme le préten-* 

dent encore les Naturaliftes eftimables dont il s’agit : ces chai-, 

ncs font des fils que les Moules tirent de leur intérieur &  

qu’elles attachent elles-m êm es à la furface des corps auxquels 

elles veulent s’amarrer. Ce fait a été trop bien vu &  trop bieu 

détaillé par M . de R e a u m u r , pour qu’on puiffe raifowiahle* 

ment le révoquer en doute.

( 3 )  Chap. IV  de cette Partie,



grolfeur du f i l , mais qui détermine encore fa 

lon gueu r, toujours égale à celle de la filiere ou 

de la langue.

Les Pinnes m arines, efpeces de fort grandes 

Moules , font de plus habiles fileufes encore. 

Leurs fils , longs au moins de fept à huit pouces, 

font d’une grande fineife, &  l’on en fait de beaux 

ouvrages ( 4 ) .  Si les M oules font les Chenilles de 

îa'M er , les Pinnes en font les Araignées. Les fils 

des Pinnes ferven t, comme ceux des M oules, à 

les amarrer &  à les défendre de l’agitation des 

flots. Ils font prodigieufement nom breux, &  for

ment par leur réunion une forte de houppe ou 

d’écheveau de foie , du poids d’environ trois 

onces. L ’inftrument qui les prépare &  les moule 

reifemble pour l’efTentiel à celui des autres Co

quillages de ce genre î il eft feulement beaucoup 

plus grand, &  la rainure qui le divife fuivant fa 

longueu r, eft plus étroite. A fon origine eft un 

fac m em braneux, compofé de plufieurs feuillets 

charnus, qui réparent les feuillets foyeux dont ia 

houppe réfulte.

C 4 ) t t  Ces ouvrages, qui fe fabriquent fur-tout en S icile , font 

fi fins, qu’une paire de bas de cette foie peut être renfermée dans 

une petite boîte telle qu’une tabatiere de médiocre grandeur, 

■»fj*
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C H A P I T R E  X X V I .

Les Coquillages &  autres Animaux de M e r , qui 

s'attachent par une forte de glu ou de fuc  

■pierreux.

S ’i l  n ’a pas été donné à tons les Coquillages 

&  Animaux de M er de s’amarrer avec autant 

d’adrefle que les Moules &  les P in n es, la N ature 

les en a dédommagés par des moyens qui ne 

font pas moins efficaces. Avant que de quitter 

ce rivage qui nous a offert tant d’objets inté- 
reflans , arrêtons-nous quelques momens à consi

dérer ce petit Coquillage qüe vous voyez atta

ché à ce rocher. C ’eft un O eil de bouc ou une 

Patelle.
«

Sa. coquille, qui eft d’une feule piece, eft faite 

en maniéré de chapiteau conique , fous lequel 

tout le corps eft à co u v ert, comme fous un toit. 

L ’ Animal peut élever ou abaiifer ce toit à fon 

gré. Q yand il i’abailfe , il cache le corps en en

tier &  repofe immédiatement fur la pierre. U n  

gros mufcle qui occupe toute la largeur de la 

coquille, &  qui en eft comme la bafe , attache 

l’Animal à cette pierre. EiTayez de l’en détacher :

vous
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Tous n ’en pouvez venir à bout. Il ne tient pour

tant à la pierre que par une bafe d’un pouce de 

diametre. Palïons une corde autour de la co

quille : fufpendons à cette corde un poids de 

vingt- huit à trente livres : le Coquillage ne lâche 

prife qu ’au bout de quelques fécondés , &  vous 

vous étonnez q u ’un fi petit Animal foit doué 

d ’ une auffi grajide force d’adhéfion.

V o u s  êtes curieux de connoître d’où lui v ien t  

une telle force : vous examinez la pierre : elle 

vous paroit très - polie , &  votre étonnem ent 

redouble. Seroit-ce que le mufcle s’engrene dans 

les parties infenfibles de la pierre ? Partagez l’A- 

nim.il tranfverfalement : il adhere tout auffi for

tem ent qu’auparavant : feroit-ce qu’il tient à la 

pierre comme deux marbres polis t iennent l’u n  

à l’autre ? M ais les marbres glilfent facilement 

l’ un fur l’a u tre ,  &  vous né pouvez faire gliffer 

le Coquillage. V o ic i  donc la caufe fecrete de cette 

adhéfion qui vous étonne. L e  mufcle eft enduit 

d’ une hum eur vifqueufe qui le colle à la fur- 

face de la p ie rre , &  qui fe fait fentir alfez for-. 

Cement au doigt.

M ats l’O eil  de bouc n ’a pas été condamné à 

demeurer collé toute fa vie à la même place : il 

doit aller chercher fa nourriture. E n voilà u n

Tome I lL  S *
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qui rampe fur le rocher : ,fon gros mufcle lu i  

Jert de jam be , &  s’acquitte des mêmes fo n d ion s  

que celui que vous connoilfez au Lim açon. L ’OeiL 

de bouc fait donc fe détacher quand il lui plaît. 

Il  fait btifer ces liens qu ’ un poids de vin gt-hu it  

livres rom pt à peine. H u m e& ez votre doigt 

paifez-le fur le m u fc le , la colle naturelle dont H 

eft enduit n ’y  trouve plus de prife. Cette colle 

eft diifoluble à l’eau. T o u te  la furface du mufcle 

eft femée de petits grains pleins d’une liqueur 

diffolvante. Lorfque l’Animal veut lever le piquet,  

il n’a qu ’à prefler fes nombreufes glandes ; le dif> 

fblvan t en fo r t ,  &  les liens font brifés.

L’oeil de bouc n’a qu’une certaine provifioii 
de colle : fî on le détache plufieurs fois de fuite, 
la provifion s’épuifera & il ne s’attachera plus,

Cette maniéré de s’amarrer eft commune à 
divers A nim aux de M er. Elle l’eft en particulier 

a u x  Orties (  i ). Leur peau n ’eft qu’ un amas de 

g lu  qui fe diifout très-promptement dans l’eau- 

de-yiß. C ’eft avec cette abondante provision de 

glu que ces Anim aux finguliers fe  collent aux 

rochers.

C’est encore par le même moyen que les Etoiles

(  x ) Ghap,- XXI de eettc Partie*



fe fixent ( 2 ) .  Une matiere vifqueufe eft portée 

à l’extrémité de ces efpeces de cornes qui leur 

tiennent lieu de jambes , &  dont elles ont bien 

des centaines. Quoique très-foibles, ces jambes 

deviennent de forts liens à l’aid© de cette glu 

qui en exfude, & lorfqu’elles font une fois cram

ponnées , il eft plus aifé de les rompre que de 

lès détacher.

I l  en eft précifément de même des cornes 

des Hériflbns ( 3 ).

T outes  ces adhéfions font volontaires & dé

pendent uniquement du bon plaifir de l’AnimaL 

Il s’attache ou fe détache, felon que les circonf- 

tances l’exigent. Mais il eft d’autres adhéfions 

qui font tout-à-fait involontaires. Les Vers de 

M e r , qu’on nomme à tu yau , font enfermés dans 

im  tuyau rond, d’une fubftance femblable à celle 

des coquilles, &  attachés aux pierres ou au fable 

dur ou même à d’autres Coquillages. Ce tuy^iu fuis 

les contours de la furface à laquelle il eft cobéi 

Le V er n ’abandonne jamais cette cellule , qu’if 

prolonge &  élargit à mei'ure qu’il croît. Il vous 

rappelle les Fauifes-teignes ( 4 )  : ce fera, fi vous

( 2 )  Chap. X X II  de cette Partie.

( 3 )  Ibid. Chap. X X III ,

( 4 )  Ibid « Chap. IX»
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le voulez , une Faufîe-teigne de la Mer. Il exfude 

de tout fon corps un fuc pierreux qui eft la 

matière du tuyau (  f ) .

(•S')  t t  Ce que je difois ic i, d’après M r. d e F æ a u m u r  , fur 

la  maniéré dont le Ver confirait fon tuyau , tenoit à l ’opinion 

de ce célébré Académicien touchant la formation de la coquille 

de l ’Efcargot de jardin. Il croyoit s’être affûté par de bonnes 

expériences, que cette coquille fe forme d’un fuc pierreux ou 

crétacé qui exfude de l ’Animal : mais nous avons v u , (  Part. I I I ,  

Chap. X X I ,  Note 2 )  que ce n ’eft point ainfi que la coquille fe 

form e &  qu'elle 11e croît point par appofition. Elle eft une 

partie intégrante de l ’A nim al, comme nos os font des parties 

intégrantes de notre co*ps. Le tiffu parenchym ateux, qui fait 

le  fond de la cequille, s’incrufte peu-à-peu, comme l ’os, d'une 

matiere crétacée, qui lui donne de la dureté, &  qu’on peut en 

extraire à volonté. Les C o rau x , les Corallines, les Madrépores 

&  quantité d’autres Corps marins de la même claffe ne font de 

même que des productions parenchymateufes des Polypes dont 

leur extérieur eft parfem é, &  auxquelles la nutrition a incor

poré une forte de craie qui leur donne la forte de conüftance 

qui leur eft propre.

ï l  y  a de grands rapports entre les Vers à tuyaux &  les Po

lypes.; il en eft beaucoup auffi entre la matière du tuyau &  

celle des coraux ou des coquilles. C’eft à M r. Gu e t t a r d  que 

nous devons cette remarque importante. Il devient donc très- 

probable , que le tuyau de nos Vers marins a la même origine 

que les coquilles, les coraux &  les autres corps de ce genre. Il 

■eft de ces Vers dont la tête eft ornée de deux beaux panache*, 

comme l’ eft celle de certains Polypes d’eau douce. D ’autres 

Vers à tuyau ont au lieu de panaches, de petits filets coniques, 

qui s’acquittent apparemment des mêmes fonctions. Le corps de 

tous ces Vers eft encore entièrement moliaffe, comme celui des 

Polypes. Les Vers à tuyau touchent donc de bien près aux Po

lypes , s’ils ne font eux-mêmes de vrais Polypes.
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D ’a u t r e s  V ers de cette E fpece, dont le fuc 

n ’ eft pas pierreux , mais qui abondent en fuc 

gluant,, s’en fervent à lier autour d’eux des grains 

de fab le , des fragmens de coquilles, &c. & cette 

cellule de pieces rapportées ne iailfe pas d’être 

alfez proprement travaillée.

L e s  Huîtres &  divers Coquillages adherent 

par un fuc pierreux aux corps fur lefquels ils 

repofent, & fouvent ils font ainfi cimentés les 

uns aux autres ( 6 ). Telle eft l’elpece de ciment

Les tuyaux de ces fortes de Vers , &  par conféquent les Vers 

eux-m êm es, peuvent fe ranger fous deux genres principaux. 

Les tuyaux dû premier genre font fimples: les uns font droits, 

les autres fe contournent en différens fens. Les uns font coni

ques , les autres cylindriques. Affez fouvent on les trouve entre

lacés avec d’autres tuyaux de même efpece.

Les tuyaux du fécond genre font très - fins , plus, coniques 
que cylindriques, &  compoieiù des maiïes plus 011 moins confi- 

dérables, qui préfentent différentes ramifications ; ce qui a. porté 

M r. G l t e t t a k d  à les nommer ramifiés.

On connoît une Efpece de ces Vers qui fe grouppent d’une 

façon admirable , &  qui imitent an mieux l ’aJOfeinblage des 

tuyaux d’une orgue. Ils en ont reçu le nom d’ Orgues de M er. 

Chaque tuyau de nos Orgues marines eft lié à fes voifins par 

des lames minces &  circulaires , qui les ceignent extérieurement 

&  fortifient tout l ’affemblîigè.

(  6 )  f f  Les Huîtres de différentes Efpeces adherent les unes 

aux antres ; mais les paquets ou amas d’Huîtrcs de même Efpece 

font les plus communs. Elles adherent encore à beaucoup d’au

tres Coquillages, aux racines &  aux branches des A rbres, &  en

S 3
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im iverfel dont la Nature fe fert toutes les fois 

qu’elle veut bâtir dans la M e r , ou y  aifurer un 

Coquillage contre le mouvement violent des eaux.

général à tous les corps naturels qui couvrent le fond de H 

M er. Une humeur yifqueufe que fournit l ’intérieur du Coquilr 

läge opere fon adhérence. Elle ne fe fait pas conftamment dans 

les mêmes endroits, tantôt les Huîtres s’uniffent par le talon 

de la coquille, tantôt par divers points de la furface des bai- 

ian s, &  tout cela avec des variétés innumérables. On retrouve 

les mêmes variétés dans les Huîtres foffiles. On obferve encore 

que la plupart des Coquillages foffiles affeélent dans l ’intérieur 

ides Continens les mêmes portions que leurs Analogues vivans 

affeélent dans la M er : preuve frappante qu’ ils ont été laiffés 

dans les terres par une M er qui fe retirait lentement.

Au refte , les variétés qu’on remarque dans la maniéré dont 

les Huîtres adherent les unes aux antres , dépendent originaire

ment de la pofition où elles fe font trouvées rcfpectivemcnt à 

leur naiffance , &  du mouvement des eaux ; car l ’Huître a été 

condamnée à paîfer toute fa vie dans une parfaite immobilité. 

Rien au monde de plus monotone ou de plus uniforme que 1<* 

vie de ce Coquillage ? dont tout le mouvement fe borne à ouvrit 

&  à fermer fa coquille.

On fait que c’eft à la clafTe des Huîtres qu’appartient ce riche 

Coquillage, dont la coquille eft incruftée de nacre &  qui fournie 

les perles. Cette m atiere, qui a tant d’éclat &  qui eft fi recher

chée , n’eft au fond qu’une forte de te rre , dont le parenchyme 

de la coquille de l ’Huître s’ineçufte peu-à-peu. Lqrfqu’elle eft 

trop abondante , elle s’extravafe &  produit les perles. Elles n’ont 

rien d’organique , puisqu’elles 11e laiffent aucun réfidu pareil- 

ehymateux quand on les traite par le procédé de M r, H É rîS - 

§ 4 .n t .  (P art. V i l ,  Chap, V I I , Note 4 .)

f
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C H A P I T R E  X X V I I .

Procédés des Poijfous.

^ f o  u  s fommes peu inftruits de Pinduftrie des 

Poilfons : ils ne font pas alfez à notre portée. 

L a  plupart habitent des profondeurs inacceffi- 

foles à nos recherches. N o u s  ne préfumerons pas 

que tout leur favoir faire fe borne uniquem ent 

à fe m anger les uns les autres (  i  ). Leurs

( i )  f t  Les Poifïons vo len t, en quelque forte, dans l ’eau, 

somme les Oifeaux dans l ’air ; &  il n ’y  a pas moins d’art dans 

la manœuvre des prem iers, que dans celle des féconds ; mais 

.cette manœuvre différé chez les uns &  les autres dans le rap

port à l ’élément &  aux organes qui l ’exécutent. Plus on étudie 

ce rapport, &  plus on eft frappé de l ’admirable appropriation 

des moyens à la fin. Les nageoires, qui font les aîles des Poif- 

fo n s, ne font pas moins propres à manœuvrer dans l ’eau , que 

les aîles des O ifeaux, à manœuvrer dans l ’air.

A  l ’aide de leurs nageoires &  de leurs ailerons, les PoifTons 

exécutent avec autant de grace que de célérité une multitude de 

mouvemçns d ivers, que leur prefteffe dérobe fans cefïe aux 

regards avides de l ’O bfervateur, &  qu’il regrette de ne pou

voir contempler plus à fon aife. Chez les Poiffons dont le 

corps eft arrondi, les nageoires ou les ailerons du dos &  du 

ventre fervent principalement à diriger leur marche. Ils les 

couchent fur le corps quand ils font pris en travers par le cou

rant : ils les étendent 011 les déploient quand ils nagent contre le- 

çourant ou dans une eau calme.

E n  gén éral, lorfqus les PoifTons veulent fe fervir de leurs

S 4
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paifages font bien auffi Singuliers que ceux des 

O ifeaux. Iis peuvent avoir befoin d’une forte 

de génie pour faire leurs chalfes avec plus de 

fu ccès , &  pour fe fouftraire à la pourluite de 

leurs Ennemis, La Seche répand à propos une 

liqueur noire qui trouble l’ea u , & la dérobe aux 

regards des Poilfons qui en veulent à fa vie. 

Peut-être que cette liqueur lui fert encore à faifir 

avec plus de facilité ceux dont elle fe nourrit (2).

nageoires pour exécuter de petits mouvem ens, ils difpofcnt les 

nervures ou les rayons des nageoires de maniéré à les déployer; 

ils portent ainfi la nageoire vers la tête , puis par une difpo- 

fition contraire des rayons, ils la ramenent vers la queue; &  

par ce jeu alternatif ils fendent l ’onde avec plus ou moins de 

viteffe. Ils ne nagent jamais avec plus de rapidité que lorfqu’ ils 

déploient tous leurs ailerons. Les mouvemens preftement répé

tas &  habilement ménagés de la queue &  de tout le corps, font 

encore ce qui influe le plus fur la rapidité de la courfe. Pour 

l ’ordinaire, la queue &  fon aileron fervent de gouvernail, &  

c’ eft toujours par leur moyen que les PoiiTons exécutent les 

plus grands mouvemens. Ils changent prefque à chaque inftant 

d’allure &  de direction, &  fe jouent dans l ’eau , de mille &  

.mille maniérés différentes &  avec plus de liberté encore que 

les Oifeaux dans l ’air.

( z )  t t  Seche, le Calmar &  le Polype de M er font trois 

Animaux m arins, tous trois voraces, qui ne different que par 

de légeres variétés, &  qui fe reflemblent parfaitement par le 

genre de vie. Quoique j ’aie rangé dans mon T exte  la Seche 

parmi les Poiffons , ce n’eft point du tout à dire qu’elle foit un 

vrai Poilfon ou un Poiflon à écailles : elle appartiendrait plutôt 

au peuple nombreux des la fed es de M e r, &  l ’Anatomifte cé*
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D ’autres Poiflons fovent percer avec beaucoup

lebre ( f )  qui l ’avoit nommée InfeSle-poijfon , ne l ’avoit pas 

tléfignée d’une maniéré convenable. Il avoit réuni dans fa dé

nomination des caraéfceres que la Nature n’a pas réunis dans 

l ’ Animal.

La figure de la Seche a quelque chofe de hideux &  de difforme. 

S i elle eft un Infeéte, elle eft un bien grand Inlecle ; car elle a 

environ deux pieds de longueur. Elle eft fu r-to u t caraéfcérilée 

par un grand os large &  épais, u n i, fon gueux, placé fous le 

dos , &  dont l ’organifation avoit fort excité l ’admiration de

S w a m m e r d a m .

Ce qui fe fait le plus remarquer dans l ’extérieur de la Seche, 

font fes longs bras au nombre de d ix , placés à égale diftance 

autour de la tête. Deux de ces bras font beaucoup plus longs 

que les autres. T ous font garnis île petits organes qui méritent 

in e  grande attention. Leur forme imite celle du calice d’un 

gland. Un anneau cartilagineux, armé de petits crochets, les 

ceint extérieurement. Le calice tient aux bras par un pédicule 

tendineux. Une membrane qui accompagne l ’anneau, peut s’é

lever au befoin &  remplir la cavité du calice. Ou nomme ces 

petits organes les fnçoirs de la Seche. Ils n’en font point néan

moins , &  leur fonélion n’a rien de commun avec celle des 

fiiçoirs : ils' n’ont été donnés à la Seche que pour la mettre plus 

en état de fe cramponner avec fes bras &  de retenir fa proie. 

Ces prétendus fucoirs n’agiffent que comme un cuir m ouillé , 

qui s’applique fortement à la furface d’un corps. Les crochets 

dont ils font armés leur donnent plus de prife encore. Il y  a î'ur 

chaque bras des centaines de ces petits organes , qui vont en 

diminuant de grandeur à mefure qu’ils approchent des extré

mités. Les deux plus longs bras ne portent de ces eipeces de 

mamelons qu’à leur extrémité fupérieure. On juge qu’avec des 

membres &  des organes fi nombreux &  fi bien appropriés, la 

Sèche a une merveilleufe facilité à fe cramponner à tous les

( f )  M r. L e c a t .
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d ’art des coquilles fort dures, &  en tirer la fu b £

corp s, &  à retenir la proie que fes longs bras , tendineux &  

élaftiques ont faifîe. Ils font à la fois des ancres , des cables &  

des mains.

Au centre des bras eft placée la bouche, façonnée en bec de 

Perroquet : elle eft même fi bien un b e c , qu’elle eft cornée ou 

cartilagineufe comme le bec des Oifeaux. De chaque côté de la 

tê te , à l ’origine des bras, &  à peu de diftance l ’un de l ’autre, 

font placés deux yeux noirs , faillans &  affez gros.

Le corps eft charnu &  recouvert d’une peau m ince, mais qui 

a de la fermete. Il eft pourvu de deux efpeces de nageoires. 

M ais mon objet n’eft pas de décrire la Seche : je ne dois parler 

ici que des particularités qui ont rapport à fon genre de vie &  

à fon induftrie.

Dans la cavité du bec fe trouvent plufieurs rangées de dents, 

différemment configurées, qui jouent latéralement comme celles 

des Infectes, &  au moyen defquelles la Seche divife les alimens 

dont elle fe nourrit.

Dans l ’intérieur du v en tre , près du cœcum, eft la veffie qui 

contient la liqueur noire que l ’Animal rejette dans certaines 

circonftances. Cette veffie remarquable eft pourvue d’un canal 

qui s’ouvre dans l ’anus. Cette liqueur fe réduit par la déifica

tion en une poudre impalpable.

Divers Auteurs anciens &  modernes , dont je fuivois l ’opi

nion , avoient prêté à la Seche la petite rufe de troubler l ’eau 

par l ’éimffion volontaire de fou encre, foit pour fe fouftraire à 

la pourfuite de fes Ennem is, foit pour s’emparer de fa proie 

avec plus de fureté : mais d’autres A uteurs, moins amis du mer

veilleux , préfèrent de penfer, que l ’émiffion de la liqueur n’eft 

que l ’effet de la peur qui faifit l ’A n im al, &  qui relâchant le 

mufcle de la veffie-, fait épancher l ’encre ; &  cette opinion, 

qui ne laiiïe rien à l ’induftrie de la Seche , me paroît allez 

probable. L ’A nim al, moins rufé qu’on ne l ’avoit p enfé, n’en 

auroit pas été mis moins eu état de pourvoir à  &  confer - 

vatipin
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tance charnue qu’elles renferment (  ? ). N ous 

ignorons l’ufage que l’Efpadon , la S cie , le N arh- 

w al font de ces inftrumcns énormes qu’ils por

tent au bout du n e z : m ais, fans doute, qu’ils 

entendent à les manier ( 4 ) .  La T o rp ille , qui

(  3 )  t t  Ces Animaux qui favent percer les coquilles pour 

fe nourrir de la fubftance qu’elles renferm ent, 11e font pas plus 

de vrais Foi lions que la Seche &  le Calmar; à moins qu’01111e 

veuille donner le nom de Poijfons à tous les Teftacés de M er. 

Ce font de vrais Coquillages qui , comme les Dattes dont je 

parlois dans la Note z du Chap. X X , percent ou taraudent les 

coquilles pour fe nourrir de la chair de l ’Animal qu’elles ren

ferment. Tandis que les Dattes avancent lentement dans leur 

retraite pierreufe, il arrive fouvent qu’elles fe rencontrent dans 

ces réduits ténébreux , &  malheur alors aux Dattes qui vien

nent à être rencontrées par d’autres Dattes ; car celles - ci ne 

manquent point de les percer pour fe nourrir de leur fubftance. 

La Pourpre , Limaçon de M e r , fameux par la riche couleur 

qu’il fourniffoit aux Anciens &  qui leur tenoit lieu de notre 

Cochenille, eft encore un de ces Coquillages qui ont l ’adreffe 

de percer les coquilles pour puifer dans leur intérieur un ali

ment dont ils font avides. La Nature les a pourvus d’une trompe 

armée de dents ou d’une efpece de tariere qu’ ils entendent à 

merveille à faire jo u er, &  au moyen de laquelle ils taraudent 

les coquilles les plus dures. (Confultez la Note 6 du Chap. X X I  

de la Partie III . )

(  4 )  t t  L ’Efpadon ou la Scie & leN arh w a l n’appartiennent 

point proprement à la clalfe des Poiffons ; mais ils fe rangent 

dans celle des Cétacécs. Les vrais Poiffons n’ont point de pou

mons : ils ont des ouies qui leur en tiennent lieu. Tous les 

Cétacées , au contraire, ont de vrais poumon?. Confultez la 

Note Ç du Chap. X X V I de la Partie III'.

L ’Efpadon &  h  S c ie , que je dpnnois dans mon T exte  pour
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n ’a - t - elle pas un m oyen bien remarquable de

deux Animaux d iffé ra is ,  ne font qu’un feul &  même Cétacée. 

L ’Efpadon n’eft pas un grand Cétacée , il n’a pour l ’ordinaire 

que neuf à dix pieds de longueur. Il eft bien remarquable par 

la finguliere défenfe dont il eft. a rm é, &  qui reffemble à une 

forte épée dentée des deux côtés. Sa fubftance eft très-dure, &  

les nombreufes dents qui la divifent ont fouvent plus d’un, pouce 

de long. Une peau ferme recouvre cette épée.

L ’Efpadon fait une guerre éternelle à la B aleine, &  la pour- 

fuit avec acharnement. Le combat de ces deux Cétacées offre 

un grand fpeétacle. La Baleine n’eft pas armée comme l ’Ef- 

padon; mais fa queue, énorme mufcle d’une force prodigieufe , 

lui fert bien de défenfe. Elle tâche d’ en porter un coup à fon 

Ennem i, &  fi elle a le bonheur de l ’atteindre, elle le met hors 

de combat. L ’Efpadon, très-agile, efquive le coup avecadreffe, 

bondit en l ’a ir , &  fe laifTant retomber fur la Baleine , il la 

déchire avec fa feie. Bientôt la M er eft teinte du fang de la  

B aleine, elle s’agite avec violence , entre en fu reu r, foule la M er 

de fon épouvantable malle , la fait frém ir &  en éleve les eaux 

comme des Montagnes.

La bouche de l ’Efpadon eft entièrement privée de dents; 

m ais, en revanche, elle eft comme pavée d’écailles dures &  

épaiffes. Il nravoit pas befpin apparemment de divifer &  de 

moudre fa proie avant que de l ’avaler. Ce Cétacée habite les 

M ers de Groenland.

Le Narhwal eft un bien plus grand Cétacée que l ’Efpadon. 

On voit des Narhwals qui ont depuis vingt jufqu’à foixante pieds 

de longueur. La bouche de ce Cétacée eft dépourvue de dent* 

comme celle de l ’Efpadon, &  l ’ouverture de fon gofier eft fort 

petite proportionnellement à la grandeur de fon corps. On pré

tend qu’il ne fe n o u rrit, comme la Baleine , que de petits 

Poiffons &  d’Infe&es marins ; mais il n’a p oin t, com me celle-ci, 

Je fanons pour retenir les alimeus. On avoit pris fon énonn»

284 C O N T E M P L A T I O N
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pourvoir à fa confervation , &  un grand art à

défenfe pour une corne ; ce qui lui avoit fait donner le nom 

de Licorne de M er. On a rencontré des Narhwals qui étoient 

armés de deux défenfes : c’ étoit apparemment une monftruo- 

fité. J ’ai parlé ailleurs de cette arme fîngiiliere. (  Part. I II  » 

Chap. X X V , Note 2 .)  Le Narhwal s’ en fert pour percer la 

glace &  aller refpirer à la furface de l ’eau. Quelquefois il l ’en

fonce bien avant dans le doublage des Vaiffeaux. E lle  ne réfifte 

pas toujours à des coups fi v iolens, &  il lui arrive affez fouvenfc 

de fe rompre. Un Monftre m arin , pourvu d’une arme fi redou

table, ne feroit - il la guerre qu’aux petits Foi Tons &  aux In

fectes marins ? Il y  a bien de l ’apparence qu’il attaque d’autres 

M on ftres, &  en particulier les Baleines av̂ ec lefquelles on le 

rencontre prefque toujours- Mais les Hiftoriens de la Nature 

ne nous difent que fort peu de chofe de la vie de ce Cétacée, 

&  il n ’y  a pas de quoi s’en étonner : on n’obferve pas ces 

Monftres que recelent les profondeurs des Mers glaciales, comme 

on obfcrvc les Poiffons &  les Infe&es de nos viviers. Le Narh

wal fe fert admirablement bien de fa queue pour n ag er, &  il 

eft au nombee des Animaux de M er qui nagent avec le plus de 

vîteflfe. Sa forme très-alongée tient de celle de FEfturgeon. On 

remarque qu’il fe plaît dans la fociété de fes femblables 5 mais 

cet inftmift focial lui eft fouvent funefte : les N arhw als, atta

qués par les Pêcheurs, fe réunifient, en troupes, &  raffemblés 

dans la même enceinte, ils oroiient leurs longues défenfes de 

mille manière différentes, &  les embarraflent tellement les unes 

dans les autres, qu’ils ne peuvent plonger &  fe fouftraire ainfi 

aux pcurfwites de leurs plus ardens Ennemis.

L ’Empereur eft un autre Cétacée qui n’eft pas plus grand 

que l ’Efpadon, &  qui eft auffi agile que lui. Il porte fur le dos 

une forte de fibre eu plutôt de p ieu , de trois à quatre pieds de 

longueur, qui ne paroît pas trop une arme offen l iv e , &  dont 

on ignore encora le véritable ufage. Les vraies armes offeniiveg 

de ces fortes de Cétaeées font dans leur gueule : elles conlif- 

tent dans les dents pointues dont leurs deux maqhoires font

*



28 6  C O N T E M P L A T I O N

offrir aux méditations du Phyficien ( f  ) ?  Le 

Poiffon volant, pourfuivi par d’autres Poiffons»

Bien pourvues. Ils fe réunifient pour faire la guerre à la Ba

leine : ils fondent fur elle avec im pétuofité, lui enlèvent c h a 

cun de leur côté de gros morceaux de chair, &  ne ceffent de la 

harceler jufqu’à ce qu’excédée de fatigue elle ouvre fa gueule 

&  en faffe fortir fon énorme langue. A  l ’inftant fes Ennemis 

acharnés fe jettent fur cette langue dont ils font friands , l ’ar

rachent &  la dévorent.

Les Cétacées font des Animaux foujfleurs, qui rejettent avec 

fo rc e , par leurs éven ts, &  fouvent à plufieurs toifes de dif * 

tan ce, l ’eau de la M er qu’ils ont avalée. Ces torrens d’eau qu’ils 

font jaillir avec tant de force peuvent clans certains cas étour

dir leurs proies &  leur en faciliter la capture. C ’eft à la force 

prodigieufe de leurs poumons , à la conformation particulière 

de leur la ry n x , à une forte d’aqueduc fitué au bas du front y 

«fe à un m ufde fort puiffant, que ces grands Animaux fouf- 
fieurs doivent la finguliere propriété de lancer l ’eau à des dif- 

tances confidéraoles &  en grande abondance.

( ? )  t t  J ’ai patlé au long de la Torpille &  de fon admi

rable infiniment électrique, dans la Note ç du Chap. X III  de 

la Partie V  : j ’y  renvoie le Lecteur. La T o rp ille , qui eft du genre 

des Raies , appartient à la clsffe des Poiffons cartilagineux. 

(  Voy. Part. I l l , Chap. X X V ,  Note 7 . )  Un Voyageur célébré 

fait mention d’une très - grande Raie de l ’Am érique, qui n’a 

pas, cômme la T o rp ille , la propriété d’engourdir fa proie; mais 

qui a un autre moyen bien remarquable de s’en faifir. Les Amé

ricains la nomment 3 Ientci ou Couverture , &  ce nom lui con

vient à merveille : elle fe roule comme une couverture autour 

de fa proie &  l ’étouffe. Il arrive quelquefois aux Plongeurs 

d ’être enveloppés fubitement par cette couverture vivante, &  

d’en être étouffés. Elle a neuf à dix pieds de longueur fur une 

largeur proportionnée. On pourroit douter néanmoins que ce 

Poiffon foit une véritable Raie ; car le Voyageur rapporte qu’i l
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t ’élance hors de l’e a u , pour fe réfugier dans 

Pair , où il f e  foutient à l’aide de fes grandes 

nageoires ( 6 )»

C’est encore une chofe in tére ffm te , que la 
maniéré dont divers Poiifofls fraient. Plufieurs 

quittent alors les Mers ou les Lacs , &  entrent 

dans les Rivieres. Le Mâle joue avec la Fem elle, 

&  après qu’ils fe font livrés à leurs chattes 

am ours, ils rentrent dans leurs anciennes de

meures (  7  ).

fe  lai (Te tomber fur fa prftie ou fur le Plongeur pour l ’enve

lopper &  s’en rendre maître : il faut donc que ce Poiffon puiffe 

quitter le fond de l ’eau pour en agir ainfi; &  l ’on fait que les 

Raies font des Poiffons r amp ans , qui ne quittent pas le fond 

<le l ’eau. ( I b id .)

(  6 ) f f  Voyez fur le Poiffon-volant la Note 1 du Chapitre 

Ü&XVI de la Partie III .

(  7 )  t t  O '1 frit que les vrais Poiffons ou les Poiffons â ouïes 

ne s’accouplent point. Le M âle &  la Femelle font privés des 

parties propres à la copulation : mais la Femelle contient des 

ùv'es, qui font des amas d’œufs renfermés fous une enveloppe 

commune, &  qu’elle laiffe tomber an temps du frai. Les laites 

du Mâle contiennent la liqueur deftinée à féconder ces œufs. I î 

tes en arrofe, après s’ être joué quelque temps avec la Femelle. 

On veut qu’ il fe renverfe fur' le dos pour rencontrer le ventre 

de celle - ci &  le frotter à plufieurs reprifes : mais ii faut coiu 

v e n ir , que nous fommes fort peu éclairés encore fur îes amours 

des Poiffons. Il femble même que le Mâle foit plus attaché aux 

«eufs qu’à la Femelle qui les a pondus. On le voit p aller &
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O n faic qu’on apprivoife les Carpes & qu’elles

repaffer bien des fois fur ceux qui ont été dépofés à l ’aventure 

par des Femelles qu’il n ’a point connues. Il eft au moins très- 

fûr que la fécondation des œufs des vrais Poiffons ne s’opere 

qu’après qu’ils ont été pondus. On peut même les féconder 

artificiellement comme ceux de quelques Amphibies en les 

arrofant de la liqueur fpermatique du Mâle. (P a rt. V I I ,  Chap. 

X , Note 2 , Part. X  , Chap. X X I I I , Note 9 .)

Parm i'les Poiffons de M e r , il en eft qui jettent leurs œufs 

fur le riv ag e , tout près de l ’endroit ou le flot va m o u rir, &  

où ils peuvent être échauffés par le Soleil. Là fe rencontrent 

une multitude de petits Infectes qui font la pâture appropriée 

au Fretin. L ’inftinéfc naturel qui porte les Meres à aller faire 

leur ponte dans ces lie u x , allure la confervation des différentes 

Efpeces. Mais les Poiffons qui habitent la haute M er n’étoient 

pas appelles à pondre près des rivages : ils dévoient en être 

toujours trop éloignés : ils jettent donc leur frai dans la M e r , 

&  il furnage à la furface où il participe aux douces influences 

de l ’Air &  du Soleil.

Les Morues , qui font un fi grand objet de navigation &  de 

comm erce; les M orues, qu’011 pêche &  qu’on prépare de tant 

de maniérés différentes, &  .qui alimentent tant de Peuples 

divers ; les Morues , dis - je , prennent leur naiffance dans les 

M ers du Nord de l ’E u ro p e, &  fe répandent dans toutes les 

M ers qui ceignent les grands Continens. Elles nagent par 

grandes troupes, &  leurs marches n’offrent rien de bien conf

iant. En général, les Morues de l ’Amérique abandonnent au 

Printemps les profondeurs de l ’Océan où elles s’étoient retirées 

pendant l ’H iver, pour s’approcher des côtes &  des bancs : elles 

y  font attirées par les Harengs &  par d’autres petits Poiffons 

dont elles font friandes. Des légions innombrables de ces gros 

Poiffons accourent en Eté vers le grand banc de T erre-neuve, 

&  procurent à des milliers de Pêcheurs de toutes les Nations les 

pêches les plus abondantes. Un feul Pécheur en prend dans un 

fcul jour plufieurs centaines. A  la vue de ces pèches prefque

accourent,
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accourent, comme les P o u les, à un certain lignai

miraculeiifes , exercées annuellement par un il grand nombre de 

Nations &  dans tant de parages d iffé ra is , on a peine à  com

prendre comment la fécondité des Môrues peut fuffire à la pro* 

digieufe confommation que les Hommes &  les Animaux de M er 

font chaque jour de ces Poiflons. M a is , quand on vient à 

apprendre de l ’infatigable L eu  w e n h c e k  qu'une feule Morue 

peut pondre environ dix millions d’œufs , 011 n’eft plus furpris 

que la fécondité de ce Poiflfon puilfe fournir aux befoins de 

tant de Peuples * &  011 n’eft plus frappé que de l ’étoniiante 

•magnificence de la Nature dans la multiplication des Êtres 

'vivans. Le Hareng nous a déjà donné lieu de faire la même 

réflexion. (P art. X I , Chap. X I V , Note i ,  )

Le Saum on, dont la chair ne le cede gttere en délicateffe 

à celle de la M o ru e , mais qui n’eft pas un fi grand objet de 

commerce , eft comme elle un Poiffôn de paflàge. Les Saumons 

émigrent d’une M er dans une autre. Ils abondent dans les Mers 

du Nord de l ’Europe &  en Amérique. Mais ils ne fe tiennent 

pas conftamment dans les Mers : ils remontent les fleuves juf- 

ques vers leur origine pour y  chercher les nourritures qu’ils 

aiment le plus &. pour y  frayer* Ils fe plaifent dans les eaux 

vives &  claires qui courent fur un lit de gravier. Ils nagent 

avec une''grande célérité &  11e font point arrêtés dans leur 

courfe rapide par des cataractes affez hautes. Ils favent les 

franchir avec autant d’adreiïe que de fo rc e , &  la manœuvre 

à laquelle ils ont alors recours eft bien remarquable. Ils ploient 

leur corps en arc de cercle, ils le bandent comme un reiTort, 

&  en frappant l ’eau de leur queue ils s’élancent à une hau

teur confidérable, &  furmontent ainfi en bondiffant l ’impé« 

tuofité de la cataraéle. Après qu’ils ont frayé dans les fleuves, 

la plupart les dëfcendent pour regagner la M er &  fe mettre à  

l ’abri des fortes gelées. Les Naturaliftes font fort divifés fin

ies marches des Saumons, &  on ne peut pas trop compter fur 

ce qu’ils nous racontent de quelques particularités de leur v iè . 

I l  en eft qui nous affurent que les Saumons ont l ’adxelTe. de

Tome IIL  T
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pour recevoir la pâture des mains de leur Pour

voyeur (  8 )•

creufer dans le lit des fleuves des fofles fp3cieufes pour y  de- 

pofer leurs œufs , &  empêcher ainfi que le courant ne les en

traîne. E t comme fi ce n’étoit pas déjà là une a fiez grande 

adreffe pour un PoifTon, ces Naturalises veulent encore que ie 

M âle &  la Femelle travaillent de concert à élever une petite 

digue de gravier autour des foffes pour garantir mieux les œufs 

de PefFort du courant. Il y  a fûrement beaucoup à rabattre d’un 

récit fi em belli; &  nous nous bornerons à adm ettre avec le 

plus fage des Hiftoriens (  f  )  des P o iffon s, que l ’amour du 

merveilleux ne féduifit jam ais, que toute PadrefTe des Saumon« 

fe réduit ici à creufer dans le fable ou le gravier des filions plus 

«u moins profonds, où ils dépofent leur frai.

La T ru ite , qui eft de la famille des Saumons, p affe, comme 

e u x , de la!' M er dans les fleuves pour y  frayer. Mais toutes les 

T ruites n’habitent pas également les eaux falées &  les eaux 
«fonces. Il en eft qui n’habitent que les eaux douces : ce font 

ïes Truites fluvicitiles. Elles fe plaifent auffi dans les eaux vives 

&  claires, &  ont peut-être plus de force que les Saumons potir 

rompre les courans les plus rapides &  franchir les cataraftes. 

Les Truites du Lac de Geneve , fameufes par l ’excellence de 

leur chair &  par leur groffeur, commencent au Printemps à 

abandonner le Lac pour defeendre dans le Rhône &  y  fray e r: 

mais les plus grofifes ne defeendent dans le fleuve qu’en Au

tomne. Il eft néanmoins des raifons de penfer que quelques- 

unes fraient dans ie Lac.

L ’A n guille , qui femble fe rapprocher plus des Reptiles que 

«les Poiifons, &  qui eft vivipare comme la V ip ere , paffe des 

rivieres dans la M er pour y  mettre bas fes Petits. La plupart 

des Meres rentrent enfuite de la M er dans les rivieres, &  les 

jeunes Anguilles les y  fuivent.

D ’autres Efpeces de Poiffons entrent dans les marais falaus

( f )  Mi-. Duhamsl,



Que n’a-t-on point débité en ce genre fut

$iôur y  dépofer leur fr a i, &  retournent enfuite à la M er.

Prefque tous les Poiffons font très - voraces, &  leurs migra

tions ont toujours pour objet de faire la guerre à d’autres 

Poiffons, &  de chercher des lieux propres à fournir au Fretin 

àtes nourritures convenables. Dans cette cl a lie fi nombreufc 

d ’Animaux aquatiques, nous ne connoiffons point encore d’Ef--' 

pcces qui pourvoient à l ’éducation des Petits. L ’amour maternel, 

qui fe fait tant admirer dans diverfes Efpeces d’Oifeaux Sc de 

Quadrupèdes, ne fe retrouve point chez les Poiffons. Les Fe

melles abandonnent à la Nature le foin de leurs Petits, &  cette 

bonne M ere a bien pourvu à leurs befoins. Quelques Cctacées 

néanmoins prennent un grand foin de leur Progéniture ; mais 

les Cétacées qui font tous vivipares &  qui tous alaitent leurs 

Petits , fe rapprochent bien plus à cet égard des Quadrupèdes? 

que des vrais Poiffons. Les Femelles chez les vrais Poiffons ne 

counoiffent point leurs Progénitures, &  les dévorent comme 

toute autre proie. Ainfi chez cette grande Famille d’Etres 

d ivan s, il n ’y  a pas plus de tendreffe maternelle qu’il, n ’y  a 

d ’amour conjugal.

Au refte, il eft rigoureufement prouvé qu’on rencontre quel

quefois ehez les Poiffons de vrais hermaphrodites ôu des Indi

vidus qui portent d’un côté des uves &  de l ’autre des laites»- 

La Carpe, le Brochet &  le M erlan en ont fourni des exemples 

à desNaturaliffes célébrés, qui ne pouvoient s’enlaiffer impofer 

par des apparences trompeufes. Ce font des Monftres d’un genre 

fingulier.

Si le Poiffon de l ’Isle-de-Bourbon, dont M r. de R e A u m ü é  

âvoit parlé à l ’Académie de P aris, étoit bien un vrai Poiffon ÿ 

fa r t  de filer ne feroit pas inconnu aux Animaux de cette claffeÿ 

Car ce Poiffon fe renferme avec fes œufs dans une enveloppa 

de foie. Mais il me paroît plus probable que cet Animal niarn* 

àppartenoit au genre des Teftacées ou des Infe& es, avec lefcjuels 

on a trop fouvent confondu les Poiffons.

( g )  f f  Les Carpes apprivoifées itens îes viviers âGôeïïtejtâ

T  %
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le Dauphin ! Combien les Anciens , amateurs ncs 

du m erveilleux, nous ont-ils vanté fon adreiTe, 

fon agilité , fes jeux , fa tend reife pour l’H om m e, 

fa confiance , &  même fa gratitude ! Mais il 

faut laiffer aux Poètes à célébrer ce P i l a d e  

marin ( 9 ).

V r a i s e m b l a b l e m e n t  îes Poiffons font de 

tous les Animaux ceux à qui il a été donné de 

vivre le plus long-temps. O n  a vu des Carpes 

de cent cinquante ans ( 1 0 ) .  Les Poiffons tranl-

au Ton d’une clochette pour recevoir leur nourriture. On pou- 

voit douter de ce fait avant qu’on eût exécuté les expériences 

qui prouvent que l ’eau tranfmet les fon s, &  qu’on eût démontré 

l ’exiftence de l ’organe de l’orne dans les Poiffons. Confultez la 

Note 4 du Chap. X X V  de la Part. I II . Il femble même que 

les Carpes aient l ’ouie affez fine : elles fuient dès qu’on fait 

quelque bruit &  vont fe cacher dans la va Te.

(  9 )  t t  Voyez fur le Dauphin la Note 6 du Chap. X X V  de 

la Partie X .

(  10 ) -ff L ’Auteur des Époques de la Nature parle de 

Carpes de plus de deux cents ans ; &  il dit à ce fu je t , que 

puifqu’une Carpe vit plus de deux cents a n s, une Baleine peut 

bien vivre mille ans. Mais il n’y  a probablement qu’un très- 

petit nombre de Baleines qui meurent de vieilleffe : la carriere 

de !a plupart eft fort abrégée par les armes des Pêcheurs , ou 

par celles des Monftres marins qui leur font une guerre éternelle.

On affigne différentes caufes de la longue durée de la vie des 

Poiffons : celles que j ’indique dans mon T ex te  paroiffent être 

Jes principales. M ais cette partie fi confidérable de l ’Hiftoire de$
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pirent & s’endurcifTcnt peu : ils n’ont pas pro

prement des os. Mais ils vivent dans un  état 

de guerre perpétuelle. T o u s dévorent ou font 

dévorés. C eu x  qui vivent âge de PoilTon , doi

vent acquérir une grande expérience des affaires 

de la Mer. C e feroient de tels N e s t o r s  qui 

pourvoient nous valoir de bons Mémoires fur 

l’H iftoire fecrete d’un Peuple fi peu connu ( 1 1 ) .

Animaux eft bien imparfaite encore, &  nous n’avons fur la vie 

&  fur les procédés des Poiffons , que des obfervations détachées 

qui ne fuffifent point pour nous donner leur hiftoire L ’élément 

qu’ils habitent &  les profondeurs dans lefquelles ils fe retirent, 

les mettent trop hors de la portée des Qbfervateurs. Nous avons 

au moins de bonnes defci'iptions d’un affez grand nombre 

d ’Efpeces &  des notices affez exa-ctes des marches de quel

ques-unes. 1 < -V V:

O11 peut juger jufqu’à un certain point de Pacer oiffe nient des 

Poiffons par une obfervation qu’ on a faite far celui des Carpes. 

Des Poiffons de cette Efpece, qui n’ ont encore que cinq à ffx 

pouces de long , acquièrent au bout de quatre à cinq ans ainô 

longueur d’un pied. On a vu des Carpes de trois pieds &  demi 

x de lo n g , &  quipefoient quarante-cinq Ii\;rcs. Il n’eft guère de, 

Poiffons qui aient d’ auffi grandes-écaillés que celui-ci.* Sa recoïi- 1 

dite eft merveilleufe , fans l ’être néanmoins autant qtie'eelle 

de la Morue. Le célébré P e t i t  , M édecin, avoit calculé qu’une 

Carpe de grandeur moyenne contenoit plus de trois cents qua

rante mille œnrs.
. . .  .J Ü U  ,  J !  . 1  ■■ . - t j .  a a i

(  11 )  f  f- Il eft fingulier qu’ il y  ait de petits Poiffons quj 

riven t &  multiplient dans une eau thermale de foixante - deux 

degrés du thermometre de R e a u m u r  : c’ eft pourtant un fait 

dont M r. S o n n e  r a t  s’eft affuré, &  qu’il a  obfervé dans l ’ Isle- 

ife-Luqon, qui eft une des Philippines. Les petits Poiffons quî

T  3
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j p M anrv..ii - . ■ ;____

C H A P I T R E  X X V J I L

Procédés des Oifeaux.

M o u s  ayons entrevu les émigrations de§ 

O ile a u x , &  nous avons conje&uré qu’elles dé

pendent principalement des vents ( I ). U n N a

turalise exad  s’en eft alïuré à Malte. Toutes 

fes obfervations prouvent, que les mêmes Ef- 

peces émigrent toujours par des vents détermi

nés. Eli Avril le fud - oueft amene dans cette 

Isle des efpeces de P lu viers, &  *le n o rd -o u eft 

des Cardinaux & des Cailles. A - peu - près dans 

le même temps , les Faucons , les B u fe s , &  au

tres O ifeaux de proie pafient avec le nord-oueft, 

fans fé jo u rn e r, & repaient en Octobre , avec 

le fud ou l’oueft. En E té , le vent d’eft conduit 

à Malte les Bécaflines , &  vers le milieu de 

l’Automne , le nord & le nord-oueft y  conduifent 

de nombreux efcadrons de Bécafles. Ces O ifeaux 

jie peuvent point voler, comme les Cailles , vent 

a r r i é r é  : puifque le vent du nord qui pourroit 

]es porter en Barbarie , les oblige de demeurer
j;p> p «

habitaient une eau ft chaude, étaient très-agiles. On a vu à-peu - 

près la même chofe clans de très-petits Coquillages.

( i )  P a r t .X F , Çhap. X I I L
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dans les Isles. Les Cailles , au contraire , émi

grent vent arriéré d’un Pays dans un autre. L e  

fud-eft les fait pafTer au mois de Mars de Bar

barie en France. Elles reviennent de France en 

Septem bre, &  paifent à Malte par un fu d -e ft. 

Les vents font donc les fignaux que la N ature 

emploie pour annoncer à divers O ifeaux le temps 

de leur départ. Fideles à cette voix , ils fe met

tent en route &  fuivent la direction qu’elle leur 

indique (  2 ).

N o u s  ne finirions point fi nous voulions par

courir les procédés propres à chaque Efpece 

d’O ifeaux : fiiivre les O ifeaux de proie dans leurs 

chaifes prefque favantes ; les O ifeaux aquatiques 

dans leurs pêches ingénieufes } les O ifeaux do- 

meftiques dans leur petit ménage ; les O ifeaux 

nocturnes dans leurs retraites fombres , & c. ( 3 ).

( 2 )  Oonfultez fur les migrations des Oifeaux &  fur leurs, 

différentes caufes ,*les Notes 1 &  2 du Chapitre X III  de Im

partie X I .

'C 3 ) t t  Les O ifeaux, beaucoup plus nombreux en Efpeces^ 

que les Quadrupedes, &  bien autrement induftrieux que les 

Poiffons, offrent une grande perfpeftive aux yeux du Contem

plateur de la Nature : mais un ü vafte tableau ne fauroit être 

renfermé dans l ’efpace étroit de q u e l q u e s  Notes : je me bor

nerai done à en détacher un petit nombre de traits, &  je ren- 

voicrai mon Letteur à la belle Hiftoire des Oifeaux des deux 

ïjüuftfes François, pù les mœurs, les inclinations &  les procès
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J e ne m’arrêterai donc pas à vous faire ad- 

m iret la longue langue du Pic-vert » le refforts

dés de ces nembreiîx Habitans de l ’ait* font décrits avec tant de 

n ob leffc , d’agrément Sc de vérité.

L ’A ig le , qui domine fur les Oifeaux comme le Lion fur les 

Quadrupedes, foutient avec ce noble Animal bien des rapports 

phytiques &  moraux , qu’on fe pîaît à contempler. T ous deux 

régnent en M onarques, l ’un fur les hautes Montagnes &  dans 

lçs régions les plus élevées de l ’Atmofphere , l ’autre , dans les 

déferts brùlans ou dans l ’épaiffeur des forêts. Tous deux fe 

plaifenfc dans ces lieux folitaires &  inaceeffibles où l ’antique &  

vénérable Nature ne fe montre que par fes faces les plus agref- 

tes. Appelles tous deux à vivre de proie &  de carnage, ils ne 

fouffrent point qu’aucun autre Animal de leur Efpece ofe s’ in

troduire dans leur domaine, &  l ’amour feul , le plus doux &  le  

plus impérieux des tyran s, force le Mâle &  la Femelle à s’unir 

pour fatisfaire à des befoins communs. Fiers &  magnxnim.es * 

autant qu’intrépides &  courageux , ils dédaignent de foibles 

ennemis &  répugnent de s’en venger. Tous deux enfin ne 

veulent que du butin qu’ils ont eux - mêmes conquis, &  de 

proie , que celles qu’ils ont immolées à leur appétit toujours 

renaiiïaut. Ils ne les dévorent pas même en en tier, en aban

donnent les relies aux autres A nim aux, &  ne touchent jamais 
aux cadavres.

Chez la race impériàle de l ’A ig le , les nœuds que l ’amour a 

çimentés entre le Mâle &  la Femelle fubfiftent encore après la 

joui fiance. Le Couple guerrier demeure uni &  pourvoit à l'édu

cation de la Famille. Ï1 fait une guerre perpétuelle aux gros 

Oifeaux &  à divers Quadrupèdes, fond fur eux avec impétuo- 

fité , les faifit avec fes fortes ferres, &  les tranfporte d’un vol 

hardi dans fa haute retraite. C ’e f t - là  que dans renfoncement 

d ’un îo jh er eft un nid fpacieux, proportionné à la grandeur 

&  à la force des Oifeaux qui l ’ont conilruit. T rès-d ifféren t da 

celui des Oifeaux fubalternes , fa forme n’eft point héinifpha^
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' rique &  il n’eft point creux pour concentrer la chaleur. C’eft 

une forte d'aire on de plancher, formé de perches de cinq à fix  

pieds de longueur, fixées par leurs extrémités &  croifées par 

des branches fouples, fur lefquelles repofent plufieurs lits d’her

bes &  de bruyeres. Cette aire , qui n’a d’autre recouvrement 

que les avances du rocher, eft fi folidement conftruite, qu’elle 

fuffit à porter toute la Famille &  une grande quantité de pro

visions. .

Le Faucon, anfïî f ie r , auffi indépendant, auffi courageux 

que l ’A ig le , mais qui lui eft bien inférieur en grandeur &  en 

fo rce , fe p la it, comme lu i, dans les lieux folitaires &  agreftes, 

&  niche de même dans l ’intérieur des rochers les plus élevés. 

Il fe perd comme l ’Aigle dans la n u e , &  fon vol eft fi rapide 

que fon apparition eft toujours fubite &  imprévue. Son courage 

franc &  u*âle lui interdit la rufe &  les détours : il fond à-plomb 

fur fa proie, &  en fe relevant dans la même direction, il l ’em

porte dans les airs. I l feit la guerre au Milan ; mais parce qu’il 

fe défend en lâch e, le Faucon généreux le traite avec dédain 

&  ne le tue point.

L ’Homme, dont la raifon fupéwtrure à tous les inftincts fait 

fervir tous les Êtres à fes plaifirs &  à fes befoins, fait mettre à 

profit les nobles qualités du Faucon , &  en les perfectionnant 

par une éducation bien entendue, transforme en art l ’inftiniâ 

du fier O ifeau, &  foumet à des loix confiantes cet Etre indé

pendant qui fembloit né pour 11’obéir qu’à la Nature.

Au dernier rang des Oifeaux de proie paroît un Oifeau qui 

n’eft guere plus gros qu’une Alouette, dont Se courage eft tel 

qu'il ne craint point d’attaquer des Oifeaux qui lui font fupé- 

rieurs en force &  en grandeur, &  même des Oifeaux de proie; 

qui ofe voler de pair avec ces Tyrans de l ’air &  chaffer jufques 

dans leur domaine. Mais c'eft fu r-to u t dans la défenfe de fes 

Petits que l'intrépidité de ce petit Oifeau fe fait le plus admirer: 

il « ’attend pas pour commencer le com bat, que l ’Oifeau de 

rapine s’approche de fon n id; il fuffit qu’il paroiffe vouloir s’en 

approcher ; il lui va au-devant, fond fur lu i, le blefTe cruelle

ment , le force à f u ir , &  dans une lutte fi inégale il eft affez
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rare que le petit Oifeau cede à la force ou qu’il fe IaifTe em-* 

porter: auffi e ft- i l  refpe&é de tous les Oifeaux de proie fubal-* 

ternes. Ce petit A c h i l l e  eft la  Pie-grieche.

Tandis que les Oifeaux de proie fe jouent dans les nues &  

qu’ ils exercent leurs brigandages dans les a irs, les Oifeaux aqua

tiques fe jouent fur les eaux &  y  font la guerre aux Poiffons. 

Les uns fendent les flots &  s’y  enfoncent ; les autres ne font 

que les rafer par un vol rapide. L ’élément mobile eft pour tous * 

un domicile afluré : tranquilles au milieu des orales , ils s’y  

raflemblent en grandes troupes, luttent contre les v en ts, badi

nent avec les vagu es, &  n’ont point à redouter les naufrages.

Ces O ifeaux, dont les Efpeces font très-nombreufes , ne quit

tent la M er que pour aller pondre fur le rivage. Ils y  retour

nent fouvent pour fournir les nourritures à leurs Petits ; &  

dès qu’ils ont pris un certain accroiîfem ent, ils les conduifenfc 

à la M e r , &  leur enfeignent par leur exemple le double art de 

nager &  de voler. Navigateurs n és, leurs corps &  leurs mem

bres font merveilleufement appropriés à l ’élément liquide qu’ils 

devoient habiter de préférence; &  l ’on croiroit que c’eft fur ce 

modele naturel que les Hommes ont conçu l ’heureufe idée de 

leurs navires. Le corps de l ’Oifeau aquatique eft bombé comme 

la carene d’un vaiffeau : fon col qui s’éleve fur une poitrine 

.«minente, repréfente a fiez la proue du navire-: fa queue courte 

&  raifemblée en pinceau femble être un gouvernail : fes pieds 

palmés font de vraies rames : enfin, le duvet f in , épais &  verni 

qui revêt tout le corps, eft une forte de goudron naturel qui le 

défend contre l ’ irnpreffion de l ’eau.

i n  général, les eaux font pour les Oifeaux de M er un féjour 

de repos &  de p la ifir , &  ou ils exercent toutes leurs facultés 

avec plus d’aifance encore que les Oifeaux de l'air ne les exer

cent dans cet élément léger. „  Voyez ces Cignes nager avec 

3, mol le (Te, ou cingler fur l ’onde avec majefté; ils s’y  jouent,

„  s’ ébattent, y  plongent &  reparoilfent avec les mouvemens 

„  agréables , les douces ondulations &  la tendre énergie qui 

5, annoncent &  expriment les lentimens fur lefquels tout amour 

„  eft fondé : auffi le Ciguë e f t - i l  l'emblème de la grace a
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&  premier trait qui nous frappe , même avant ceux de la 

93 beauté.

„  La vie de l ’Oifeau aquatique eft donc plus paifible &  moins 

j, pénible que celle de la plupart des autres Oifeaux. . . L ’élé- 

„  ment qu’il habite lui offre à chaque inftant fa fubfiftance ; il 

„  la rencontre plus qu’il ne la cherche . . .  &  cette vie plus 

,, douce, lui donne en même temps des mœurs plus innocentes 

9, &  des habitudes plus pacifiques. Chaque efpece fe raffemble 

„  par le fentiment d’un amour mutuel ; nul des Oifeaux n’at- 

„  taque fon femblable , nul ne fait fa vidtime d’aucun autre 

s, Oifeau, &  dans cette grande &  tranquille Nation, on ne voit 

„  point le plus fort inquiéter le plus foible. . . Le Peuple ailé 

ï? des eaux, par-tout en paix avec lu i-m ê m e , ne s’eft jamais 

,, fouillé du fang de fon Efpece, Refpe&ant même le genre 

5, entier des Oifeaux, il fe contente d’une clrerc moins noble, 

„  &  n’emploie fa force &  fes armes que contre le genre abjeét 

„  des Reptiles &  le genre muet des Poiffons

Parmi les Oifeaux qui vivent de p êch e, il en eft de plon

geu rs, qui favent furprendre leur proie fous l ’eau ; d’autres la 

faififfent leftement à la furface 011 lorfqu’elle bondit en l ’air. 

Souvent même ils n’ont qu’à la recevoir dans leur b e c , parce 

que le flot complaifant la leur apporte. Tous font très-voraces : 
&  il en eft dont l ’appétit eft fi véhément qu’ils fe jettent fur 

tout ce qu’ils rencontrent. Les Oies &  les Canards de nos baffes- 

cours nous en fourniffent des exemples. Quelquefois néanmoins 

la pêche eft funefte à l ’Oifeau pêcheur, &  il eft avalé lui-même 

par le Poiffon; car il faut bien que les Animaux qui détruifent 

foient détruits à leur tour.

Des Oifeaux dont le corps eft comme élancé , dont le col &  

les jambes font démefurément longs, &  qu’on diroit montés fur 

des échaffes; des Oifeaux enfin, dont les pieds font entièrement 

dépourvus de membranes, ne font affurément pas faits pour 

nager fur les eaux, mais ils font admirablement bien faits pour 

marcher dans les marais &  dans les eaux baffes : auffi la Nature 

les a - t - e l le  placés fur les rivages, & ,  pour ainfi dire, fur les 

Cünijus de la terre &  des eaux. Ils vivent de Poiffons, de Rep-
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tiles &  d’ infectes. Leur b e c , pour l ’ordinaire long &  affez effilé, 

■paroît façonné tout exprès pour Fouiller dans le limon vafeux, 

&  y  chercher la pâture qui leur convient.

N ’oublions pas de remarquer un petit procédé commun à 

divers Oifeaux pêcheurs : comme ils avalent les Poiffons fans 

les m âcher, on juge facilement qne les ailerons &  les nageoires 

s’ oppoferoient à la déglutition s’ils fe préfentoient à contre-fens 

à  l'ouverture du gofier : quand donc l ’Oifeau a faifi un Poiffon 

par la queue ou par le ventre, il le rejette en l ’air , lui fait faire 

ün demi-tour fur lu i-m ê m e , qui le ratnene la tête la premiere 

dans le bec de l ’Oifeau, &  celui-ci exécute cette petite manœuvre 

avec tant de promptitude &  d’adreffe, qu’il ne manque prefque 

jamais fon coup. Ce tour d’adreffe fe fait fur-tout admirer dans' 

le  Cormoran , grand Oifeau aquatique , auquel la conformation 

finguliere &  très - avantageuse de fes jambes &  de fes pieds 

donne une merveilleufe facilité pour n ager, &  qui n’eft pas 

moins bon plongeur que bon nageur. Il eft fufceptible d’une 

forte d’éducation , &  on le dreffe à la pêche comme le Fancoit 

an vol. Un anneau de fer ou tout autre lien placé au bas du 

col de l ’Oifeau p êcheur, empêche que 16 Poiffon qu’il a failt 

fous l ’eau ne defeende dans l ’eftom ac, &  le conferve pour la 

table du M aître.

Le Martin-pêcheur ou l ’Alcyon fuit le cours des raiffeaux, fe 

perche fur une branche qui incline fur l ’eau , attend le moment 

àa paffage d’un petit Poiffon , fond fur la proie en fe laiffant 

tomber dans l ’eau, en reffort la tenant au b ec , la porte fur le 

terrein voifin contre lequel il la bat avant que de l ’avaler. S 'il 

ne trouve pas de branches pour fe percher, notre Pêcheur fe 

pofe fur quelque pierre du rivage, &  au moment qu’ il découvre 

un petit Poiffon , il bondit à douze ou quinze pieds de hauteur, 

&  felaiffe retomber fur la proie.

Ennemis de la lum iere, les Oifeaux no&urnes ne peuvent 

en fupporter l ’éclat. Ils dérobent pendant le jour leur trifte &  

laide figure aux regards de l ’Homme &  des autres Anim aux, 

&  fe cachent dans des troncs d’Arbres, dans de vieilles mafures 

tnj dans les réduits les plus obfcurs. Ils en fortent à l ’approche



qui la met en jeu , & la maniéré dont il la darde 
dans les trous des Arbres pour faiür adroite
ment les petits Infectes qui y font logés (4).

de la nuit &  vont à la chaffe des petits Oifeaux , des R a ts , des 

M u lo ts, des Campagnols, &c. Ils les avalent tout entiers &  en 

rejettent enfuite toutes les parties cornées ou offeufes , &  la 

peau toujours roulée en maniéré de tuyau ou de cornet. Qiiel- 

ques-uns néanmoins plument adroitement les Oifeaux avant que 

de les avaler. Comme ils chaifent en filence &  au milieu dc9 

ombres de la nuit, ils ont beaucoup de facilité à furprendre les 

autres Oifeaux pendant leur fommeil. Il en eft même q u i, 

malgré leur grolfe corpulence , chaffent avec affez de légéreté 

&  d’adreffe, &  c’eft ce qu’on remarque en particulier dans le 

gros Oifeau de nuit nommé le Grand-duc. Il eft alfez courageux 

&  aiïcz puilfant pour attaquer les Oifeaux de rapine &  leur 

■enlever leur proie. Il n’e ft , pour ainfi d ire , que demi noc

turne , &  une lumiere qui blefleroit les yeux de la plupart des 

Oifeaux de fa c la ife . ne blelfe pas les fiens. Mais celle de la 

Lune eft agréable à to u s, &  c’eft à fa clarté qu’ils font les 

meilleures chalfes; car il ne faut pas s’imaginer que les Oifeaux 

qu’on nomme nocturnes, chalfent dans les ténebres les plus pro

fondes . ils ont toujours befoin d’un certain degré de lumiere 

pour diriger leur vol ; mais parce que leur prunelle eft fufcep- 

tible d’une très-grande dilatation, ils voient mieux à une lumiere 

très-foible que les autres Oifeaux.

(  4 )  t t  II eft des Animaux fi. heureufement n és, qu’ils fern«, 

blent être les Enfans gâtés de la Nature : fans ceffe environnés 

d’un riche fond de fubfiftances, ils jouiflent fans fatigue &  fans 

trouble des biens qu’elle leur prodigue. D ’autres Anim aux, au 

contraire, femblent des Enfans difgraciés, qu’elle a condamnés 

au genre de vie le plus pénible &  le plus laborieux, &  qui ne 

fe procurent la fubfiftance qu’à force de recherches, de peine 

">§c de travail. T e l e ft, en particulier, le genre de vie du Pic-

n  E L A  N A T U R E .  Part. XII. $oï



Q u e l l e  foule de traits intéreflans la, confc 
truélion des nids ne nous oiFriroit- elle poiné

v e r t, dont le trifte fort différé peu de celui du galérien. Son 

air tilde &  demi-farouche répond bien au genre de vie groffier 

qui lui a échu en partage, &  fes aecens plaintifs annoncent au 

loin fes efforts &  fes peines. Il vit folitairë, ordinairement cram

ponné à l ’écorce des A rb res, qu’il travaille fans relâche à percer 

pour faifir les petits Infe&es qu’elle recele : fouvent même il 

faut qu’il perce jufqu’au bois pour faire un chétif repas ; &  

fouvent encore dans ce pénible travail, il eft placé à la renverfe 

&  dans la fituation la plus fatigante. M ais, la Nature qui avoit 

impofé au malheureux Pic une tâche fi rude, n ’a pas négligé 

tie le munir de tous les inftrilmens qui pouvoient lui en faciliter 

l ’exécution. Ses jambes affcz groffes , côurtes &  mufculeufes, 

font terminées par quatre forts doigts bien arqués &  garnis d’on

gles très-crochus. Sa queue , courte &  formée de plumes roides 

&  courbées en dedans , paroît bien faite pour lui fervir de 

point d’appui. Son bec droit, d u r, tranchant &  pointu eft un 

excellent infiniment pour entamer l ’écorce & le  bois. Jvlais c’eft 

fur-tout fa langue qui eft fon plus bel in fin im en t, &  qui mérite 

le  plus d’être admirée 5 auffi l ’a-t-elle été par des Hommes dont 

l ’admiration étoit très-éclairée , par les B o r e l l i ,  les M e r y ,  

les C a m p e r .  Elle paroît fort longue, &  fa ftruélure très- 

recherchée renferme une multitude de particularités anatomie 

Cjiies qu’une fimple defeription ne fauroit bien rendre. Je  dis 

qu’elle paroît fo rt longue s c’eft que ce qui fe montre hors du 

bec &  que l ’Oifeau darde dans les trous qu’il pratique, &  qu’on 

prendrait pour un long V e r , n’eft pas en entier une langue, il 

n 'y  a proprement que l ’extrémité cornée de ce fmgulier organe 

qui en foit une. Le refte eft l ’oflelet nommé hyoïde, renferme 

dans une forte de gaîne membraneufe, qui après s’étre divife 

en deux rameaux fe courbe fur la tête , fe couche dans une rai

nure creufée dans le crâne, &  va s’implanter dans le front' à L? 

racine du bec. Ce font ces ram eaux, partie olfeux, partie car--

l o t  C O N T E M P L A T I O N
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êncore ! Quelle ne feroit point notre admiration 
à la vue de ces petits bâtimens fi réguliers , com- 
pofés de tant de matériaux diflérens, raflemblés 
les uns après les autres avec tant de peine & 
de choix, mis en œuvre & arrangés avec tant 
d’induftrie, d’élégance & de propreté, par un 
Animal, qui n ’a pour tout inftrument qu’un bec

tilagineux &  élaftiques, qui operent Palongement &  le jeu  

la langue du Pic. Tout Pappàreil fe déroule comme un reffort 

quand POifeau fait jouer fa langue. L ’extrémité cornée de celle- 

ci eft armée de petits crochets deftinés à faifir &  à retenir îes 

petites proies vivantes dont le Pic fe nourrit. Une humeur vif- 

queufe qui enduit extérieurement tout l ’inftruôient, eft très- 

propre encore à retenir les Vermiffeaux qu’il vient à toucher.-

Il n’arrive pas toujours néanmoins que notre petit galérien, 

f  ourvoie à fa: fubfiftance avec autant de peine &  de labeur que 

iorfqu’il eft forcé de la chercher fous la dure écorce des Arbres : 

•nous avons vu que les Fourmis marchent à la file dans des feu- 

tiers qu’elles ont elles-mêmes tracés &  qui fe rendent tous à la 

fourmilière : (P a rt. X I ,  Chap, X X II . )  le Pie rufé attend les; 

Fourmis au päffage, couche fa longue langue dans le fen tier, 

&  quand il la fent bien chargée de p roies, il la retire &  les 

avale. Mais lorfque le mauvais temps retient les Fourmis dans 

leur dom icile, le Pic s’y  prend d’une autre maniéré : il va fe 

camper fur la fourm ilière, y  fait une grande breche avec fon 

bec &  fes pieds, &  y  dévore bien à l ’aife les Fourmis &  leurs 

Nymphes.
Le Pic niche dans des ttous d’A rbres, qu’il élargit &  appro

fondit à grands coups de bec. Le M âle &  la  Femelle s e n tra i-  

dent dans ce rude travail, &  à peine les Petits font-ils en état 

de marcher , qu’on les voit grim per com m e des Rats le  lou ^  

des Arbre«.
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cartilagineux &  deux pieds î U n nid de Pinfoil 

ou de Chardonneret nous occuperoit des heures 

entieres. N ous chercherions dans quel lieu le 

Chardonneret a pu fe fournir de ce coton fi f in , 

fi foyeux , fi doux , qui tapilfe l’intérieur de fon 

joli nid , &  qui en fait un lit fi mollet & fi chaud. 

Après bien des recherches , nous découvririons 

enfin , qu’en enveloppant d’un coton très-fin les 

graines de certains Sm les ,*la Nature a préparé 

au Chardonneret le duvet qu’il emploie avec tant 

d’art. N ous 11e nous îaiTerions point de confidérer 

l ’efpece de broderie dont le Pinfoil orne fi agréa

blement les dehors de fon nid , &  en la regar

dant de près , nous reconnoîtrions qu’elle eft dûe 

à une infinité de petits Lychens , liés artiftemenfc 

les uns aux autres , distribués & appliqués avec 

la plus grande propreté fur toute la furface du 

nid. La couleur de ces Lychens qui eft fouvent 

celle de Pécorce de l’Arbre fur lequel le nid eft 

affis , nous apprendrait que le Pinfon femble 

avoir voulu que l’on confondît fon nid avec la 

branche qui le porte ( 5 ).

(  ç )  f f  De tous les Oifeaux Archite&es qui habitent n«s 

Contrées, il n ’en eft point, au jugement de M r. de B u f f o n  ,  

qui bâtiffent avec autant d'adreffe , de propreté &  d’ élégance, 

que le Chardonneret &  le Pinfon. Je m’étois donc rencontré 

avec ce grand Naturalifte, lorfque je leur avois donné dans 

rhoii T exte  la préférence fur beaucoup d’autres Oifeaux des

N o u s



N o u s  obferverions d’autres Efpeces qui fe 

nichent dans les trous des A rbres, dans les fentes

mêmes Contrées, auxquels la Nature a enfeigné l ’art de bâtir. 

Je  fus fur-tout frappé îles talens du Chardonneret &  du Pinfon 

iorfqu’au Printemps de 1746 j ’entrepris de faire une petite 

collection des nids des Oifeaux de nos Campagnes. En compa

rant les nids de nos deux petits Architectes avec ceux de plu- 

fieurs de leurs E m u les, la fupériorité me parut bien décidée 

en faveur des prem iers, foit que je les confidéraffe dans le rap

port au choix &  à l ’emploi indu ft fieux des m atériaux, foit que 

je les confidéraffe relativement à la forme $ au contour &  aux 

proportions. Je vis des nids de Chardonneret, conftfuits fur les 

plus petites proportions, dont les contours étaient fi exaétement 

circulaires, qu’ils fembloient tracés au com pas, &  dont l ’exté

rieur &  l ’intérieur étaient formés de matériaux fi proprement 

&  fi artiftement arrangés, que je _ne pouvois me laffer de les 

admirer. Une mouffe fine, de petits Lychens, de menues racines, 

de petites feu illes, de la bourre de Chardons, entrelacés fort 

adroitement, revêtaient tout l ’extérieur de ces jolis nids : l ’inté

rieu r, qui repréfentoit une dem i-fphere creufe, était garni de 

crin ’&  d’ un duvet cotonneux tr è s -fin , très-ferré  &  très* 

mollet.

Le Roitelet, le Pouillot & le  T rog lod yte , qui font au nombre 

des plus petits Oifeaux de notre E urope, donnent tous trois à 

leurs nids la forme d’une boule creufe , comme pour concen

trer mieux la chaleur pendant l ’ incubation. C ’eft fur 1111 des 

côtés de la boule qu’eft pratiquée l ’ouverture du nid. l  es de

hors de celui du Roitelet font tiffus de mouffe fine &  de toiles 

d’A raignée, &  au-dedans il eft garni du duvet le plus fin &  le 

plus doux. Il en eft à-peu-près de même de la conftruétion du 

nid du Pouillot. Mais le Troglodyte qui femble bâtir avec moins 

d’art &  de propreté, n’ en réuffit que m ieux à dérober fon 111'd 

aux regards des curieux : il en enveloppe tout l ’extérieur d’un.

Tome II  h  V
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des roch ers, dans des cavités qu’elles creufenlî 

fous terre-: nous en verrions qui travaillent etî 

t>ois , d’autres en maçonnerie* L ’Hirondelle nous 

©ffriroit un exemple familier de ces dernieres : 

nous verrions avec plaifir comment elle prépare 

fon mortier , comment elle le détrem pe, &  l’em

ploi induftrieux qu’elle fait en faire pour donner

amas informe de mon f ie , qui femble fe trouver là par hafard y 

&  fous lequel on ne s’avife pas de le chercher.

La M élange, qui eft encore un très-petit O ifeau, ne montre 

pas moins d’induftrie dans la conftruélion de fon nid. Elle l ’é

tablit dans un trou d’A rb re , dont elle a foin d’arrondir, de 

polir &  de façonner avec fon bec tout l ’intérieur.

M a is, puifque je touche aux M élanges, je  dirai un mot d’une 

M éfange du Cap de Bonne - Efpérance, qui offre un procédé 

bien remarquable. E lle  conftruit fon nid avec des matieres 

cotonnades, &  le place dans les builTons les plus épais. Sa forme 

imite celle d’une bouteille dont le  col feroit étroit. A  l ’extérieur 

du nid &  fur un de fes côtés , l ’ Oifeau pratique Un petit enfon

cement en maniéré de logette où le M âle fe retire pendant que 

la Femelle couve.

Quand celle-ci fort du nid , le M âle qui raccompagne frappe' 

avec force de fes aîles fur les côtés du nid : par ces coups réi

térés , il force les bords de l ’ouverture à fc rapprocher de plus 

en plus &  à fermer l ’entré du logement : précaution ingenieufe 

par laquelle l ’Oifeau pourvoit à la- confervation de fa Famille. 

Mais nous verrons bientôt d’autres Méfanges dont l ’induftrie 

en ce genre &  les precautions fe font bien plus admirer encore., 

On n’eft embarraffe que du choix quand on traits des procédés 

des Oifeaux, tant ce fa jet eft riche &  fécond,-
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à fon petit édifice toute la folidité qui iui eft 

iiéceflaire (  6 ) .

( 6  )  f f  La P ie , qui a beaucoup de tend reffe pour fes Petits $ 

&  qui pài'oît fctvoir qu’ils font fort menacés par les Oifeaux dé 

p ro ie , met beaucoup d’art &  de coinpofition dans la conftruo 

tion de fon n id , &  femble multiplier les précautions en raifort 

de fa tend relie &  des dangers que courent fes Nourriffons. 

E lle  l ’affied ordinairement au fommet des plus grands 'A rb res, 

&  ne néglige rien pour l ’affurer &  lui donner la plus grande 

folidité. Le M âle aide la Femelle dans ce travail. La Pie fortifie 

tout l ’extérieur de l ’édifice avec des bûchettes &  un mortier 

de terre gâchée, femblable à celui qu’emploie l ’Hirondelle^ &  

elle lui donne une forte d’enveloppe â claire vo ie , qui le re

couvre en entier , dans la fabrique de laquelle elle fait entrer, 

de petites branches épineufes entrelacées les unes dans les autres : 

elle a encore l ’attention de ne pratiquer l ’ouverture que dans; 

le côté du nid le mieux défendu &  le moins acceffible. Au- 

dedans; l ’induftrieufe Pie place une efpece de matelas de figure 

Arrondie, &  fur lequel les Petits repofent mollement &  chau

dement. T out cela fait un affez grand édifice ; car il a au moins 

deux pieds en tout fens.

Le M oineau, dont le cri perçant , monotone &  fans ceffe 

répété eft fi déplaifant à nos oreilles, &  qui par fa pullulation 

&  fa gourmandife caufe fouvent de fi grands dégâts dans nos 

maifons &  dans nos champs, peut néanmoins nous intéreffer 

par fa fineffe, fes rufes &  fon induftrie. Quoique groffiére- 

ment pétulant, il ne donne point en étourdi dans les pieges 

qu’ on lui tend ; il lès reconnoît facilem en t, fait les éviter &  

îaffe foutent la patience de l ’Oifeleur. Ce n’eft guere que dans 

la mäuvaife faifon , que preffé par la faim , il relâche de fes pré

cautions &  fe laiffe furprendre. Infatigable dans le travail au

tant qu’induftrieiïx , il fe conftruit en moins de deux jours un 

très-grand n id , en maniéré de poche ou de fac. Il l ’ établit 

pour l ’ordinaire au fommet des Arbres, en revêf tout l ’extérieur

V  %



3°8 C O N T E M P L A T I O N

M ais les nids qui nous frapperoient le p lu s, fe

roient ceux que certains O ifeaux des Indes fuf- 

pendent habilement à des '-btanches d’Arbres , 

pour fe garantir des infultes de divers Animaux. 

N ous nous affûterions qu’on a fort exagéré ici 

le merveilleux lorfqu’on a d it, qu’il y  avoit de 

femblables nids à deux appartenons , l’un pour

de foin ou de paille , &  en garnit l ’intérieur de plumes ; &  fi 

on le détruit, en vingt-quatre heures il en conftruit un autre. 

M ais je n ’ai pas dit encore ce que ce nid offre de plus curieux : 

pour en mettre l ’intérieur à l ’abri de la p lu ie, le prudent &  

adroit Moineau le recouvre d’une calotte, au-deffous de la

quelle il pratique une porte pour l ’entrée &  ia fortie. M ais ce 

qui fait le plus d’ honneur à l ’inftinéfc du M oineau, &  qui eft 

affurément bien remarquable, c’eft que Iorfqu’il bâtit fon nid 

fous les tuiles ou fous les entablemens des édifices , il fe dif- 

penfe des frais de la calotte, qui feroit dans ce cas très-fuperftue.

Le To,ciier, dont le genre fe rapproche beaucoup de celui 

du M artin -p êch eur, nous fournit un exemple des Oifeaux qui 

nichent dans la terre. Il la creufe avec fon bec &  fes pattes ; 

il y  fait une excavation qui va en s’évafant dans le fond; &  

là il amaffe de petites pailles, de la mouffe , du coton &  des 

plumes qu’i l  arrange avec a rt, en plaçant à l ’extérieur les ma

tières les plus groffieres , &  à l ’intérieur, les plus fines &  les 

plus molles.

Le M otteux ou Cul -  blanc niche , comme le Todier , fous 

terre ; mais d’une maniéré différente , &  a v e c  des précautions 

que le Todier n’eft pas obligé de prendre. C ’eft fous une motte 

de terre que le M otteux établit ordinairement fon nid : il le 

conftruit de mouffe &  de menues herbes, &  il en garnit l ’ in

térieur de plumes , de laine ou de coton : mais il y  ajoute une 

forte d’auvent ou d’abri qu’il aflujcttit à la motte fous laquelle 

i l  l'epofe.
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ïe M âle, l’autre pour la Femelle. En exam inant 

la chofe de plus près , avec les yeux d’un O b- 

fe rv ate u r, nous trouverions que ce prétendu 

appartement du M âle, 11’eft qu’un vieux n id , 

le nid de i’année précédente ( 7 )  , auquel l’O i- 

feau a jugé plus commode ou plus expéditif d’en 

ajouter un autre que d’en faire un nouveau en 

entier.

--- ui .....

f t  ES O ifeaux , auffi prudens qu’induf- 

tr ie u x , qui fufpendent leur nid aux branches 

des Arbres , &  qui lui donnent des formes &  

des proportions fi différentes de celles des nids 

les plus connus , femblent avoir bien plus de 

droit à notre admiration que la plupart des 

autres O ileaux qui naiffent Archite&es. Il y  a 

bien des Efpeces Ci) de ces O ife a u x , auxquelles

(  7 )  t t  Ceci m’avoit été communiqué par M r. de R e a u m u r .

(  1 )  Parmi ces Efpeces il en eft plùfieurs qui appartiennent 

au Nouveau Monde ; de ce nombre font le Troupiale , le Caffi- 

q u e , le Carouge , le G u it-g u it, & c. Le Troupiale fufpend fon 

nid à l ’extrémité dès plus hautes branches, &  le laifle flotter au 

gré des vents j enforte que les Petits y  l'ont continu elleme«.

C H A P I T R E  X X I X .

Continuation du même fujet.
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Ja N ature a enfeigné l’art ingénieux de fufpeii" 

dre leur nid pour fouftraire leur couvée à la 

dent meurtriere de quantité d’Anim aux voraces : 

nous 11e les parcourrons pas toutes ; mais nous 

nous arrêterons quelques momens à celles dont 

Pinduftrie fe fait le plus admirer.

A p p r o c h o n s - n o u s  de çe ru iffeau  peuplé

bercés. La forme de ce nid eft cylindrique. Celui du Caffiquç 

rcffemble à une cucurbite. I l a jufqu’à dix-huit pouces de lon

gueur 5 mai;; la cavité n’en a gugre que douze. La partie fupé- 

rieure eft pleine : elle n’eft proprement qu’un cordon qui fert 

à fufpendre le nid. De longs filamens qu’on prendroit pour des 

crins, &  qui font adroitement entrelacés avec des feuilles de 

Plantes graminacées , compofent le  tiffu du nid. Les Caffiques 

nichent en fociété, &  on a vu jufqu’à quatre cents de leurs nids 

fu [pendus aux branches du même Arbre. Le Carouge donnç 

à fon nid la forme d’une bourfe ; &  ce qui le diftingue beau

coup des nids précédons, ce font des federations qui le parta

gent en différentes chambres appropriées à différentes nichées. 

L e G uit-guit, du genre des G rim peraux, &  qui n’eft pas moins 

remarquable par fes belles couleurs que par fon induftrie, met 

beaucoup d’art dans la çouftruétion de fon logement. I l lui 

donne la forme d’une cornue, &  ç’eft par fa bafe que la cornue 

eft fufpendue à l ’extrémité d’une branche fouple &  mobile. Le 

col de la cornue, qui eft à -p e u -p rè s  droit &  de la longueur 

d’un p ie d , regarde donc la terre. A  fon extrémité eft l ’ouver

ture qui permet à la M ere d’entrer &  de fortir pour fatisfaire 

aux befoins de fa Famille. E lle grimpe le long du col de la 
corn ue, &  s’introduit dans le ventre où fe trouve le nid pro

prement dit. La M ere &  fes Petits y  font ainfi à l ’abri de$ 

fnfoltes des Animaux mal-faifans» ' ‘ ”
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«Tune multitude d’Infe&es : voyez cette forte de 

bourfe fufpendue par un cordon à cette branche 

qui s’incline fur l’eau : c’eft le nid d’une Ef- 

pece de M éfange ( 2 )  qui favoit que fes Petits 

trouveroient là une nourriture abondante. R e

marquez que la bourfe eft exactement fermée 

par le h a u t , mais qu’elle a une ouverture fut: 

le côté qui regarde la furface de l’eau : elle n’eft 

point un fimple trou rond ; fes contours font 

façonnés en maniéré de rebord un peu faillant 

ou  de tuyau court. Mais examinons de plus près 

l ’ouvrage de notre adroite M éfange ; il gagnera 

beaucoup à être mieux connu. O bfervez , je vous 

p rie , avec quel art le nid eft fufpendu. D e longs 

filamens d’écorce , raflemblés en forme d’éche- 

veau , compofent une forte de cordon que TOI- 

feau a fu entortiller autour de la branche fou- 

pie &  mobile qui devoit porter le nid. Confi- 

dérez attentivem ent l’extérieur de ce nid : vous 

n ’êtes pas furpris de le trouver revêtu de m e 

nues racines , & de filamens plus ou moins 

groffiers : vous avez fait la même obfervatîon 

fur les nids les plus communs , &  vous avez 

toujours remarqué que les O i f e a u x  r e v ê te n t  l’e x 

té r ie u r  de leur édifice des m a tér iau x  les plus 

bruts > tandis qu’ils placent les plus fins à Tin»

(  2 )  Cette Méfange eft le R e m iz , allez commun en differ 

pentes CQjitrées çle l ’E urope, &  particulièrement en Pologne,

V 4
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térieur. Mais écartons la groffiere enveloppe qui 

recouvre le nid que nous avons actuellement 

fous les yeux*: qu’apperc'evez - vous i  un tiifu. 

épais &  ferré , affez femblable à un drap ou à 

un feutre : vous êtes dans Pétonnement & vous 

avez peine à comprendre qu’une pareille étoffe 

ait pu être fabriquée par un Oifeau ; car vous 

n ’aviez point vu encore d’C ifeau  qui eût la 

talent d’ouvrer les matieres qu’il emploie dans 

fon travail. L ’art de notre M éfange vous paroît 

donc auffi nouveau que recherché i &  vous tâchez 

de découvrir la forte de matiere qu’elle fait en

trer dans la fabrique de Ion drap : vous vous 

aflurez bientôt qu’elle n’eft autre chofe que ce 
duvet fin &  léger qui enveloppe les graines de 

diverfes Plantes qui croiffent dans le voifinage 

des eaux. Vilitez à préfent l’intérieur du nid » 

&  vous verrez que c’eft encore de ce même 

duvet qu’il eft entièrement tapilfé : mais prenez 

garde que la M éfange ne lui a point donné la 

forme d’un tilfu ferré : il n’auroit été ni alfez 

mol ni alfez chaud : elle l’a laiffé tel qu’elle l’a 

recu eilli, & s’ eft contentée d’en former un lit 

plus ou moins épais, fur lequel fes nourrifTons 

repofent mollement &  chaudement. Le nid eft 

une efpece de branle ou de hamac où ils font 

bercés doucem ent, &  où ils font toujours à 

portée des nourritures qui leur conviennent.
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V o y e z  cet autre nid prefqu’aufli gros qu’un 

oeuf d’Autruche , &  qui en a allez la forme : fon 

grand axe a environ fix pouces, &  le p e tit, trois 

à quatre. Il eft fufpendu à la bifurcation d'une 

brandie flexible de Peuplier. C ’eft encore l’ou

vrage d’une petite M élange (3  ) ,  lion moins 

induftrieufe que celle dont vous venez d’admirer 

le travail. Donnez votre attention à la maniéré 

dont le nid eft fufpendu : remarquez que pour 

le fufpendre plus folidem ent, la M éfange a en

touré la branche d’un ruban de laine fur une 

longueur de fept à huit pouces. Comme la M é

lange précédente , elle a fait entrer dans la cons

truction de l’édifice, de menus filamens, de petites 

racines &  le duvet cotonneux de diverfes 

Plantes. Elle a pratiqué de même fur le côté 

du logement une petite porte ronde i &  au lieu 

de ce rebord en maniéré de tuyau , que vous 

avez obfervé dans l’autre nid , vous voyez ici 

une forte d’auvent qui faille au - delfus de la 
porte de près de deux pouces , &  qui , en même 

temps qu’il met les Petits à l’abri des intem

péries de la fa ifo n , les dérobe aux regards de 

leurs ennemis.

L’art du Gros - bec d’Abyftînie vous paroî-

( 3 )  Cette Méfange eft la Penduline, très-connue en Lan* 

guedoc, &  qui a beaucoup de rapports avec le Remiz.
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troit bien plus recherché encore que celui de 

nos M éfanges ; je n ’oferois dire bien plus rai- 

fonné. Il fufpend auffi fon nid aux branches des 

Arbres inclinées fur l'eau ; mais ce n id , d’une 

toute autre ftru&ure , n ’eft ni une fimple bourfe 

n i une forte de boule creufe j l’habile Archite&e 

lui donne la forme d’une pyramide , &  il en par

tage l’intérieur en deux chambres par une cloi*. 

fon verticale. La premiere eft une efpece de vef- 

tibule où fe trouve la porte du n id , qui eft or

dinairement tournée à l’eft. Après s’être intro

duit dans cette premiere cham bre, l’O ifeau 

grim pe le long de la cloifon jufques vers le haut 

du nid j puis il redefcend jufqu’au fond de la 

fécondé chambre qui eft l’appartement des Petits. 

V ou s voyez d’un coup - d’œ il, que par cette in- 

génieufe Gonftru<5lion la couvée eft à l’abri de 

Ja p lu ie , de quelque côté que le ven t fouffle ; 

&  vous n’ignorez pas la faifon des pluies dure 

plufieurs mois en Abyffinie : mais ce n’eft pas 

feulement contre la pluie que l’art prefque rai- 

fonné de l’Oifeau défend fa Famille ; il la met 

encore à couvert des attaques de bien des A nu  

m aux carnaiTîers (  4  )•

( 4 )  M r. de B u f f o n  rem arque, que différentes Efpeces de 

Perroquets de l ’Ancien Continent fufpendent leur nid à l ’extré-t 

mité de branches flexibles. Il ell: ordinairement tiffu de joncs 

&  de racines, &  revêtu ite plumes à l ’intérieur. Mais les Peru

J
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Q uand  nous confidérons le nid du Roi des 
O ifeaux , cette aire fi fpacieufe , fi plane, fi 

fo lide, formée de longues perches entrelacées 

de branches foupîes en maniéré de claie (  S )  > 

nous nous plaifons à lui oppofer auffi - tôt le 

joli petit nid du C hardonneret, fi bien arrondi 

&  fi bien façonné en maniéré de dem i-fphere 

creufe , &  mieux encore le nid fphérique du 

R o ite le t, qui n ’eft compofé que de moufle fine , 

de toile d5Araignée & d’un duvet léger (6). Mais 

le Roitelet <eft prefque un gros Oifeau en com- 

parailon de ce merveilleux O ifeau de l’Am érique, 

qui n’eft guere plus gros qu’une Abeille , &  qui 

en a pris le nom d’ Oifeau - mouche. Cette char

mante miniature , ce petit Etre tout aérien, auffi 

élégant par fa forme que brillant par fes cou

leurs , eft un vrai bijou de la N a tu r e , & l’on 

diroit qu’elle ait épuifé fon art dans cet admi

rable C h e f-  d’œuvre. L ’émeraude , latopafe , le 

rubis éclatent fu r fon plumage dem i-tranfpa- 

r e n t , &  il n’eft point de M ouche ni de Papillon 

qui foit plus richement vêtu. Il femble même fe

roquets du Nouveau Monde ne nichent pas d’une manière auffi 

induftrieufe ; ils s’ établi fient dans des creux d’A rbres, qu’ils 

agrandifient avec leur bec &  qu’ils garniffent de plumes.

( O  Voyez ci-deffus Chap. X X V I I I , Note 3/

(  6 )  Voyez ci-deffus Chap,. XXVIII > Note ç.
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rapprocher encore de ces Infedes ailés par foil 

genre de vie : il voltige fans ceife de fleur ea  

fleur, &  en pompe-, comme e u x , le nedar à 

Paide d’une forte de trompe y car fa langue , qui 

ne paroît qu’un fil délié , eft un canal formé de 

la réunion de deux filets creufés en gouttiere , 

&  qui femble s’acquitter des fondions d’une 

vraie trompe. L ’Oifeau la darde au dehors, &  

probablement par une méchanique analogue à 

celle de la langue du Pic ( 7 ) .  Son b e c , lo n g , 

prefque d roit, eft auffi délié qu’une fine aiguille. 

Ses yeux ne font que deux points noirs très- 

brillans, &  fes jambes font fi courtes &  fi me

nues qu’il faut y  regarder de près pour les ap- 

percevoir. Son vol eft d’une rapidité furprenante j 

il fend l’air comme un tr a it , &  on l’entend plus 

qu’on ne le voit. Il ne s’arrête qu’un inftant fur 

chaque fleu r, fe pofe rarement ; &  la vie toute 

aérienne de ce Volatile plein de feu n’e ft, en 

quelque fo rte , qu’un mouvement perpétuel. Q ui 

l’imagineroit néanmoins ! fon courage, je dirai 

m ie u x , fon audace ne le cede point à fa viva

cité : il of© attaquer des O ifeaux qui font à fon 

égard de vrais Coloffes ; il les pourfuit avec au

tant d’acharnement que de fureur, fe cramponne 

à leur corps, fe laiife emporter par leur v o l , ne

( 7 )  Voyey ei-deffiis Chap. X X V I II , Note 6.



D E  L A  N A T U R E .  Part. XII.  317

©efle de les becqueter , &  11e lâche point prife 

qu ’il n’ait aflouvi fa petite rage.

M a i s  ce qui pique le plus la curiosité dans 

l’Hiftoire de l’Oifeau - mouche , c’cft fon n id : 

011 eft prefle de favoir comment il eft fait & s’il 

répond à l’extrême petitefle du charmant V ola

tile. Heureufem ent que fes Hiftoriens nous fa- 

tisfont trè s-b ie n  fur ce point intérelfant. Ce 

nid , tout m ignon, n’eft pas plus gros que la 

moitié d’ un abricot, & taillé de même en demi- 

coupe. Il eft attaché pour l’ordinaire à un brin 

d’Oranger ou de C itron n ier, quelquefois à un 

fétu qui pend du toit de quelque hutte. On ne 

s’étonnera pas qu’un brin d’Oranger ou un fétu 

puiife le foutenir , quand on faura qu’il ne pefe, 

même avec l’O ife a ü , que v in gt-q u atre  grains. 

C ’eft la Femelle qui le conftruit, &  c’e ftleM â le  

qui en recueille les matériaux. L ’intérieur pré

fente un joli tiifu fe rré , fo y e u x , épais &  fort 

d o u x , fur lequel repofent mollement deux ou 

trois œufs tout blancs , &  qui ont à peine 

la groifeur des plus petits pois. L ’extérieur e ft, 

en quelque fo rte , un ouvrage de marqueterie ; 

i f  eft formé de petites lames d’écorce , artiftement 

collées au nid & les unes aux autres. La Fem elle 

emploie brin à brin l’efpece de bourre foyeufe 

.dont elle compofe fon tiifu : elle arrange ces



brins avec fon bec &  fes p ieds, polit avec faf 

gorge les contours ou les bords du très-petit 

berceau , &  fe fert de fa queue pour en polir 

de même Je dedans. Les Nourriffons éclofent au 

bout de douze à treize jours : qu’on juge de 

leur petitefle par celle de leur M ere , &  on 

croira voir de petites M ouches d’une délicatelfe 

extrême. A proprement parler la M ere ne leur 

porte pas la becquée : on veut qu’elle fe borne 

à leur donner fa langue emmiellée à fucer.

L e C o lib ri, compatriote de POifeau - m ou

che ( 8 ) ? auffi riche que lui dans fa parure , auffi 

fapide dans fon v o l, auffi lé g e r, auffi v i f ,  auffi 

aérien , qui a les, mêmes m œ urs, les mêmes 

inclinations, le même genre de vie , &  qui eft 

taillé à - peu - près fur le même modele , n’en 

différé que par des caraderes peu faillans &  qui 

ne font faits que pour les Nom enclateurs. È ii 

gén éral, il eft feulement un peu moins petit que 

POifeau - m ouch e, & fa taille eft plus alongée. 

Mais encre les Efpeces des Colibris l’on en con- 

noît qui ne furpaifent pas en grandeur le plus

(  8 )  Le Colibri &  l ’Oifeau Mouche ne fe plaifent que dans 

les climats les plus chauds : ils vivent entre les Tropiques. C e 

font des Oifeaux folitaires &  paffionnés pour la liberté : on rie 

fauroit parvenir à élever leurs Petits; au meins n’ y a-t-on »oittC* 

encore xéuffi.

5i8 C O N T È  M P L A f i ö t
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grand Oifeau - mouche. O il a vu  le Pere &  ,1a 

M ere Colibris continuer à prendre foin de leurs 

P etits, quoiqu’ils eulfentété enlevés avec le nid 

&  réduits en captivité : la tcndrefle maternelle 

triomphoit de leur amour exceffif pour la liberté.

m ----------- -

C H A P I T R E  X X X .

Procédés des Ouadnipedes. Le Lapin

V
▼ i s 1 t e  r  o n  s-N o u  s les retraites des Rats* 

des M u lo ts , des B laireaux, des Renards , des 

Loutres , des O u r s , &c. ? N ous entreprendrions 

un trop long v o y a g e , &  d’autres objets plus 

intéreffans nous appellent. B o rn o n s-n o u s  aux 

procédés du Lapin &  de la M arm otte, comme les 

plus cu rieu x , après ceux du Caftor ( I ) dont 

nous nous fommes fort occupés ( 2 ).

(  i  )  Part. X I , Chäp. X X IX  , X X X . f f  J ’ajouterai ici que 

ïe Caftor n’eft pas propre au Canada, comme 011 l ’avoit cru : 011 

ïe trouve auffi en Sibérie. On peut l ’apprivoifer &  le drefïer 

jpour la pêche.

(  z )  f f  Nous avons vifité les curieux fouterreins de la Taupe. 

(P a rt. X I , Chap. V I I , Note 1 . )  Ceux dii Hamfter ou Kat de 

fried ne font pas moins curieux. Ce petit Quadrupède, du genre 

des Souris &  qui multiplie à l ’excès en divers Cantons de 

# Allem agne, s’ établit ordinairement à trois ou Quatre pieds
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L e  Lapin &  le Lievre , fi feinblables dans leur 

extérieur &  dans leur intérieur, nous appren

ions terre. Les terriers qu'il s’y  pratique font proportionnés à 

l ’âge 5; au fexe de l ’Animal. Les plus fpacieux font ceux que 

fe omirent les vieux M âles, &  qu’ils partagent en différentes 

chambres , qui font autant de magafms où ils renferment jufqu'à 

cent livres de grains de différentes fortes. Chaque terrier a — 

deux ouvertures ou galeries : l ’une defcend obliquement, &  c’eft 

celle que le Hamfter a creufée pour pénétrer fous terre ; l ’autre, 

qu’il pratique de dedans en-dehors , eft perpendiculaire. Les 

terriers des Femelles , bien moins fpacieux , n’ont pour l ’ordi

naire qu’un feul m agafm , parce que les Petits ne demeurent 

pas allez long-temps avec leur M ere pour qu’il foit néceifaire 

qu’elle amalfe une grande quantité de provifions. Mais elle a 

une attention qui fait honneur à fon inftinft : au lieu d’une 

feule g.ilerie perpendiculaire pour donner entrée &  fortie à la 

Familie , elle en pratique fept à h u it , comme fi elle vouloit 

proportionner le nombre des galeries ou des portes à celui des 

Petits. L ’éducation de ceu x-ci eft bientôt ach evée, &  alors la 

M ere les chaffe hors du terrier qui leur avoit fervi de berceau. 

Quelquefois elle y  refte après l ’expulfion des Petits : d’autres 

fo is , eile abandonne à fon tour le terrier pour s’en creufer un 

nouveau qu’elle remplit de provifions.

Les Hamfters ont une grande facilité à amaffer des grains &  

des provifions de toute efpece : la Nature les a pourvus de deux 

bon ries qui peuvent contenir chacune une once &  demie de 

grains, &  qu’ elle a placées de chaque côté de l ’intérieur de la 

bouche. Ces bourfes ou bajoues font propres à cette efpece de 

Rats. Quand le Hamfter les a remplies de grain s, il retourne 

à fon terrier, & y  viüde fes poches en preffant fes joues' des 

deux pieds de devant, i l  amaffe anfii la paille la plus douce,

&  s’en fait un lit fur lequel ii repofe mollement pendant fon 
long fommeil.

Les Hamfters font de petits Animaux d’une férocité éton

nent
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ü en tà  nous defier des resemblances. lis s’accou

plent fort bien l ’un avec l’autre , &  ne produi

sante , &  dont l ’audace égale la férocité. Ils fe jettent fur tous 

les Animaux qu’ils rencontrent, &  ils ne s’effraient pas plus do 

la grandeur du Cheval ou de celle du B œ u f, qu’ ils ne red ou-? 

tent l ’adreffe du Chien ou les rufes du Chat, Incapables de' 

fauver leur vie en fe retirant du com bat, ils fe battent jufqu’â 

extinction , mordent cruellement &  ne lâchent jamais prife. Le' 

Chien fe plait à donner la chaffe au Hamfter : dès que celui - ci 

le  découvre , il fe hâte de vuider fes poches fi par hafard elles 

font pleines de grains ; car il ne pourroit autrement fe fervir 

de fes dents 5 puis il les enfle fi prodigieufement que la tête 

&  le coi furpaffent de beaucoup le corps en groffeu r, &  fe 

dreffant fur fes pieds de derriere, il s’élance courageufemenfc 

fur l ’ennemi, &  ce combat fi inégal ne finit que par la mort de 

l ’un des Combattans. Les Hamfters ne font pas moins cruels; 

envers leurs femblables qu’envers tout autre Animal : ils fe? 

livrent avec fureur des combats finguliers où le vaincu devient 

toujours la pâture du vainqueur.

L ’amour feul triomphe pour un temps du naturel féroce dé 

ces petits Quadrupedes '■> mais ce temps eft affez court. Les Mâle# 

entrent alors dans le terrier des Femelles ; les deux fexes s’ u- 

jiiffent par les liens les plus d o u x , &  tandis que cette union 

fubfifte , ils fe foulagent réciproquement dans leurs befoins &  

fe défendent l ’un l ’autre contre leurs ennemis. La tendrefle? 

conjugale paroît même l ’emporter chez ces Animaux fur là 

tendreffe maternelle : la Femelle combat avec courage pour fon 

M a ri, &  ne combat pas pour fes Enfans. Mais , lorfque la faifon 

des amours eft p affée , les Hamfters reprennent leur férocité 

naturelle 5 &  fi un Mâle &  une Femelle qui »voient vécu danÿ 

la  plus étroite &  la plus tendre u nion , viennent enfuitç à fe 

fen con trer, ils ne manquent point de fe livrer à plufieurs ro* 

prifes un furieux com bat, dont la durée eft d’autant plus i?ngu&' 

que leurs forces font plus égales*

Tome UI» X
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Il eft heureux pour le Cultivateur que les Hamfters fe de- 

vorent les uns les autres ; car leur exceffive pullulation mettroit 

en péril toutes les récoltes. Dans certaines Contrées de l ’Alle

magne où le Magiftrat met leur tête à p r ix , il y  a eu des années 

qui ont coûté la vie à plus de quatre - vingt mille de ces Ani

maux deftrufteurs.

Vers le milieu ou la fin de l ’Autom ne, nos Rats de bled fe 

retirent dans leurs fouterreins : ils en bouchent foigneufement les 

ouvertures &  vivent des provifions qu’ils ont amaflees pendant 

la belle faifon. Ils n’en confument avant l ’H iver qu’une petite 

partie , &  ne confument le refte qu’au retour du Printemps. 

Pendant tout l ’H iver ils demeurent engourdis comme les Loirs 

&  les Marmottes. L ’efpece de léthargie où ils tombent à cette 

époque de leur vie eft fi profon de, qu’elle différé peu d’une 

véritable mort. Tous leurs membres font d’une roideur extrêm e, 

leur corps paroît auffi froid que la glace, &  le cœur q u i, dans 

la  belle fa iio n , bat cent foixante ou cent quatre-vingt fois par 

m in u te, ne bat plus alors que quinze fois. L ’intérieur de l ’A 

nimal eft auffi froid que fon extérieur, &  les inteftins, ces vif- 

ceres fi irritables, ftimulés par la puiffimte action de l ’huile de 

v itr io l, ne donnent pas le plus léger ligne d’irritabilité : opé

ration bien cruelle , &  qui pourtant ne peut retirer l ’Animal 

de fa léthargie. Cet état fingulier a bien de l ’analogie avec celui 

de ces Infe&es q u i, quoique delféchés depuis lo n g -tem p s, ne 

laiffent pas de conferver un principe de vie. (  Part. I X , Chap. 

I I ,  Note 1 3 .)  Qu’on ne croie pas néanmoins que c’eft unique

ment le froid qui réduit les Hamfters à cet état fingulier de 

m ort apparente : expofés en plein air à la g e lé e , ils 11e s’en- 

gourdilTent point j mais ils s’engourdilfent au bout d’un certain 

temps , fi on les renferme dans un lieu auffi froid &  où l ’air 

n ’ait point d’accès. C’eft unfpectaole intéreffant que celui qu’offre 

le  réveil d’un Hamfter. On voit fes membres perdre peu-à-peu 

de leur roideur : bientôt ils fe donnent quelque mouvement : 

l'Anim al refpire p ro fo n d ém en t &  par de longs intervalles : ü  

bâille à plufieurs reprifes &  fait entendre des fons déplaifans. Il 

«livre enfin les yeux : fon corpsjqui était replié fur lui-même,

1
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fe déploie : il tâche de fe mettre fur fes pieds : mais tous fes 

mouvemens font peu a ffin és, &  ne reiTemblent pas mal à ceux 

d’un Homme ivre. Il femble s’effayer à marcher : il y  parvient 

en réitérant fes effais, &  bientôt il reprend avec fes allures 

naturelles fa premiere férocité. On peut endormir &  réveiller à 

volonté le H am fter, comme l ’on peut deffécher &  reffufciter à 

volonté le Rotifere.

Les Mulots n’entendent pas moins bien que les Hamftefs à 

faire de grands amas de graines &  d’autres provifions ; mais 

leurs terriers 11e font ni auffi profonds ni auffi fpacieux que 

ceux des Hamfters. Les terriers des M ulots ne vont guere qu’à 

douze ou quinze pouces fous terre. Le plus fouvent iis font 

partagés en deux loges ; la M ere &  fes Petits habitent dans 

l ’ une, &  l ’autre eft le magalin des provifions. Il n ’eft pas rare 

de trouver dans ce magafin jufqu’à un boiffeau de glands, de 

noilettes ou d’autres graines. Après avoir charie pendant l'É te  

&  l ’Automne ces différentes provifions, &  les avoir entaffées 

dans leurs fouterreins, les Mulots y  jouiffent en paix du fruit 

de leurs travaux : ils s’y  retirent à l ’entrée de l ’H iv er, &  comme 

ils ne s’engourdiffent point alors, ils ne ceffent point de manger 

&  de profiter des provifions qui abondent autour d’eux. M ais 

fi elles viennent à leur manquer, ils fe jettent impitoyablement 

les uns fur les autres, &  les gros dévorent les petits. Les M u

lots , comme tous les autres R ats, multiplient au point de deve

nir fouvent bien redoutables : iis mettent bas plufieurs fois 

l ’année, &  leurs portées font toujours très-nombreufes.

Le Blaireau, qui Fuit la lum iere, pafle la plus grande partie 

de fa vie dans l ’obfeurité d’un bois ou d’ un terrier. Les galeries 

qu’il fe creufe fous terre font profondes ou tortueufes. Elles 

lui étoient bien néceflhires; car comme il ne peut courir bien 

v ite , il ne lauvoit échapper à fes ennemis qu’en s’y  retirant. 

Si on le force .1 déloger , il fe creufe à peu de diftdnce un 

nouveau terrier. Ses jambes de devant ent une conformation 

&  des proportions qui lu i donnent une grande facilite à .percer 

la terre , &  cet Animal eft un très-habile M ineur. Lu;fque la. 

■Femelle eil for le point de mettre bas, elle eoupe l ’h erbe, la lit?

X  3
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fent rien. Ce font deux Efpeces très - diftindieS ? 

malgré toutes leurs affinités ( 3 ).

en botte, &  la traîne jufqu’au fond de fon. terrier , où elle en- 

fait un lit commode pour elle &  fes Petits. Quand ceux-ci ont 

pris un certain accroiffement, elle leur apporte de petites proies > 

des Lapereaux, des M ulots, des Reptiles, & c.

Le Renard, moins habile M ineur que le B laireau, profite 

fouvent du terrier de celui - c i , ou des fouterreins pratiqués 

f a r  d’autres Animaux : il fait fe les approprier &  les agrandir 

au befoin.

La L outre, qui fait fi bien faire la guerre aux Poiffons, ne 

fe creufe point de domicile ; mais elle profite habilement des

cavités qu’elle rencontre , foit dans les racines des vieux A r

bres, foit dans les fentes des rochers. Ce qu’on avoit débité 

fur le logement qu’elle fe pratique &  le plancher qu’elle y  

conftruit, eft purement fabuleux. La Femelle prépare un lit à- 

fes Petits, qu’elle garnit d’herbes, de racines ou de bûchettes, 

f- L ’Ours, auffi folitaire que fauvage, fe retire pendant l ’H iver 

dans des grottes profondes, au fein des rochers les pins inac- 

ceffibles , ou dans de vieux troncs d’Arbres au milieu d’une 

épailîe forêt. Il ne fait point de provifions : il n’en a aucun 

befoin : il porte dans fon intérieur la nourriture qui le fait 

fubfifter pendant la mauvaife faifon: la graille qui furabondc 

chez lui à la fin de l ’Automne, rentre dans le fang &  le fiiftente 

pendant fon long fommeil qui n’eft point léthargique.

( 3  )  t t  Un Naturalifte Anglois, M r. B a r r i n g t o n  , vou- 

droit que M r. de B u f f o n  eût indiqué l ’âge des Lapins &  des 

Lievres qu’il avoit renfermés enfemble pour s’affurer s’ils peu

vent s’unir &  produire. L ’Obfervateur Anglois remarque avec 

ra ifo n , que l ’âge doit beaucoup influer fur les réfultats de ces 

fortes d'alfociations. L ’Obfervateur François avoit décidé fur fts 

premieres expériences, que le Chien &  la Louve ne peuvent 

procréer enfemble : les Individus qu’il avoit tâché d’aOocier 

étaient apparemment trop jeun es, puilque la même tentative a

cv..

j
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I l  y  a plus ; le L ievre imbécille fe contente du 

gîte qu’il fe pratique à la furface de la terre (4) : 

le L ap in , plus induftrieux , perce la terre & s’y  

procure un afyle alluré. Le Mâle & la Femelle 

v ivent enfemble dans cette retraite paifible : ils 

y  élevent leur petite Famille , fans craindre le 

Fvenard ni l’Oifeau de proie. Inconnus au refte 

du Monde , ils paflent des jours heureux & tran

quilles , &  goûtent dans les douceurs domefti- 

ques les plaifirs les plus touchans de la vie.

L e  Lievre pour roi t auffi creufer la te rre , &  

ne la creufe point. Le Lapin clapier ( f  ) ne la 

creufe point non plus. Il n’en a pas befoin : fon 

domicile eft tout fait : il fe conduit comme s’il 

le favoit. Le Lapin de garenne femble favoir qu’il 

n ’eft pas lo g é , &  il fe loge. Les Lapins clapiers

bien réuffi depuis à d’autres Curieux. Il pourroit en être de 

même du Chien &  du Renard, du Lapin &  du Lievre.

(  4 )  I l y  a lieu de penfer que les Lièvres de toutes les 

Contrées 11e fe bornent pas à fe faire un gîte à la furface de la 

terre , &  qu’il en eft q u i, comme les Lapins, fa vent fe creufer 

des terriers : c’eft ce qu’on a déjà découvert chez les Lievres 

des Pyrénées, au rapport de M r. de B u f f o n  lui-m êm e, dont 

’̂extraifois ce que je difois dans ce Chapitre du Lievre &  du 

Lapin.

£ ç ) Lç Lapin domeftique,

x  3
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dont on peuple îes garennes, fe gîtent comme 

1 ‘ L ievre : mais au bout de quelques généra» 

t io n s , iis commencent à fe faire des terriers. Les 

infultes de leurs E n nem is, les injures de l’a ir , 

&  les divers inconvéniens attachés à la vie er

rante , les in ftru iroien t- ils de la néceilité de fe 

pratiquer des retraites fouterreines ? Mais , ap- 

perccvoir les rapports de ces retraites à leur 

propre confervation , juger qu’elles les m ettront 

à l’abri de tous les inconvéniens qu’ils éprou

vent , c’eft une opération de l’Ame , qui eft bien 

voifine de la réflexion, fi elle n ’eft la réflexion 

même. Et comment accorder la réflexion à des 

Brutes ? N e fero it- il pas plus philofophique de 

fuppofer que le genre de vie des Lapins clapiers 

affoiblit &  détériore un peu leur tem péram ent, 

relâche leurs organ es, & leur ôte la force de 

creufer la terre? Le plein air rétablit en eux la 

N a tu re , & leur rend la vigueur propre à l’Ef- 

pece : mais ce rétabliifement. exige un temps plus 

ou moins long ; &  ce n’eft qu’après un certain 

nom bre de générations qu’il eft complet. U ne 

Familie de Sauvages élevée dans nos dem eures, 

y  dégénérerait b ie n tô t, &  la fécondé génération 

ne pourroitfoutenir les travaux pénibles , &  la 

vie dure des A y e u x , & c.

Lorsque la Lapine eft près de mettre bas »
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elle fe creufe un nouveau terrier. C ’eft un boyau 

tortueux ou pratiqué eil zig - zag. Au fond de 

ce boyau elle ménage une grande cavité , qu’elle 

tapiife de fes propres poils. Voilà un lit très- 

mol qu’elle prépare à fes Petits. Elle 11e les quitte 

point les premiers jours ; elle ne fort enfuite que 

pour prendre de la nourriture. Le Pere ne con- 

noît point encore fa Famille : il n ’oferoit entrer 

dans le terrier. Quand la M ere va aux champs , 

elle pouffe fouvent la précaution jufqu’à boucher 

l’ entrée du terrier avec de la terre détrempée de 

fon urine. D evenus un peu plus grands, les 

Laperaux commencent à brouter l’herbe tendre. 

Le Pere les reconnoit a lo rs, les prend entre fes 

pattes, leurleche les y e u x , leur luftre le p o il, 

&  partage fes carelTes &  fes foins également 

entre tous.

D e s  qbfervations qui paroiifent exa& es, prou- 

\rent que la paternité eft fort refpedée chez les 

Lapins. L ’Ayeul demeure le C h ef de toute la 

nombreufe F am ille, &  il femble la gouvern er 

en Patriarche.

x 4
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\
La Marmotte.

JL e s gentlilefles de la M armotte font connues 

de tout le monde. L ’on fait qu’elle s’apprivoife 

facilem ent, &  qu’on la dreiîe à danfer & à gef7 

ticuler fur un bâton. Ce qui n ’eft pas fi générale

m ent connu , ce font fes procédés ingénieux 

dans les hautes Alpes , où elle fait fa demeure , 

au milieu des neiges & des frimats.

V ers le mois d’Odlobre , elle entre en quartier 

d’H iver & fe renferme pour ne plus fortir. Sa 

retraite mérite d’être obfervée. Elle eft faite avec 

wn art &  des précautions qui fembleroient partir 

d’une forte d’intelligence , il l’intelligence ne com- 

feinoit &  ne varioit fans celle fes plans. Sur le 

penchant d’une M ontagne , l’induftrieufe M ar

motte établit fon domicile. C ’aft une grande ga

lerie , creufée fous terre &  faite eu maniéré d’Y .  

Ces deux branches qui ont chacune une ouver

ture , aboutilFent à une efpece de cul - de - fac. 

L à , eft l’appartement de la Marmotte. Une des 

branches defcend au - deifous de l’appartement 9 

en fuivunt la pente de la M ontagne j elle eft un®
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forte d’Aqueduc qui reçoit &  charie les excré- 

Hiens & les immondices. L ’autre branche , qui 

s’éleve au-delfus du domicile , fert d’avenue &  

de fortie (  1 ). L ’appartement eft la feule partie 

de la galerie qui foit horizontale. Il eft tapiifé 

d’une épailfe couche de Mouife &  de foin. Il 

eft fûr que les Marmottes font lociables, Sc 

qu’elles travaillent en commun à fe loger. Elles 

font pendant l’Eté d’amples provifion de mouife 

&  de foin. Les unes , à ce qu’on d it , fauchent 

l’H erbe, d’autres la recueillent, &  to u r - à - to u r  

elles fervent de char pour la voirurer au gîte. 

U ne des Marmottes fe couche fur le dos , dreffe 

fes pattes pour tenir lieu de ridelles , le laiffe 

charger de foin &  traîner par les autres , qui ia 

tirent par la queue , &  prennent garde que le 

char 11e verfe fur îa route. Leurs pieds font 

armés de griffes , qui leur donnent une grande 

facilité de creufer la terre, &  elles le font avec 

une célérité merveilleufe. A mefure qu’elles ex- 

caven t, elles jettent derriere elles la terre qu’elles 

tirent de la mine. Elles palïent la plus grande 

partie de leur vie dans leur habitation ; elles s’y  

retirent pendant la pluie ou à l’approche de 

l’orage , ou à la vue de quelque danger. Elles 

n ’en fortent guere que dans les beaux jo u rs , &

(  i  )  Lorfque la faifon devient rude, les Marmottes ont foin 

,$e fy.'iner exactement los ouvertures de leur terrier.
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ne s’en éloignent que peu. Tandis que les uneS 

jouent fur le gazon , les; autres s’occupent à le 

co u p er, &  d’autres font en fentinelle fur des 

lieux é levés, pour avertir par un coup de fifflet 

les Fourageurs de l’approche de l’Ennemi (  2 f).

P e n d a n t  l’H iv e r , les Marmottes ne m angent 

point & ne peuvent mringer. Le froid les en

g o u rd it, fufpend ou diminue beaucoup la tranf- 

piration &  les autres excrétions. La graille dont 

leur ventre e£t très - fo u rn i, palfe dans le lang &  

le répare. O n  diroit qu’elles prévoient leur lé

thargie , &  qu’elles favent qu’elles n’auront alors 

nul befoin de nourriture, car elles ne s’avifent 

point d’amaffer des provifions de bouche , comme 

elles amaiTent des matériaux pour en revêtir l’in-

( 2 )  f f  LesNaturaliftes racontent la même chofe des Lions-*, 

marins , efpeces de Phoques de la plus grande taille. La couche 

énorme de graiffe dont tout leur corps eft enveloppé , &  qui a 

lin pied d’épaiffeur, les rends lourds, pelans &  grands dor

meurs : mais ils prennent, d it-o n , la précaution de placer des 

Sentinelles autour du lieu où ils repolent, &  qui ont grand foin 

de les éveiller à l ’approche du danger. Cela fe réduit, fans 

doute, à ce que tous ces Phoques ne s’endorment pas à la fois : 

ceux qui veillent encore, effrayés par le danger, pouffent des 

cris qui éveillent les autres. Ces cris font fort bruyans &  ref- 

femblent au grognement du Cochon ou à l ’henniffement du 

Cheval. Ils vivent en fociété. Les Mâles les plus puiffans s’affu- 

jettiffent plufieurs Fem elles, &  empêchent les autres Mâles d’en 

approcher. (  Voy. Part. I l l , Chap. X X V I , Note 2 .)



teneur de leur domicile. Elles fe conduifent donc 

à cet égard comme les Fourmis ( 3 )•

( 3 )  j-f Ce n’eft qu’ à lin a fiez grand degré de froid que la 

Marmotte s’engourdit. M r. de R e a u m u r  avoit vu un de ces 

Animaux, qui avoit confervé toute fon agilité à un froid de cinq 

degrés au-deffous de la congélation. Il faut lavoir gré à M r. de 

B u  f f o n  d’avoir recherché le premier la caufe fecrcte de l ’en- 

goimliftement de divers A nim aux, tels que la M arm otte, le 

Hé ri U on , le L o ir, la Chanve-i'our is , & c. Ce point fi intéref- 

fant de Phyliologie comparée méritoit bien l ’attention d’un 

Phyfieien de cet ordre. Il croit s’ être bien affaré que J’efpece 

de torpeur dont il s’a g it, eft due uniquement au refroidiffement 

du fan g, occafioné par le froid de l ’air ambiant. Il penfe que 

la chaleur naturelle de ces Animaux eft pour l ’ordinaire à-peu- 

près égale à celle de l ’athmofphere , &  qu’elle augmente ou di

minue dans le rapport aux variations de température de cette 

derniere. Il fonde cette allertion fur des expériences thermo- 

métriques , qui paroiffent au premier coup-d’œil bien décifives. 

Elles lui ont appris , que fi à line température de dix degrés, 

on introduit la boule d’un petit thermometre dans l ’intérieur 

de plufiéurs Loirs vivans, l’ ihftrnment indiquera à-peu-près le 

même degré de chaleur naturelle dans l ’Animal. M r. de B u f f o n  

regarde donc comme des Animaux à fang fro id , tous ces Ani

maux qui s’engourdiffent pendant l ’H iver. Mais M r. S p a l 

l a n z a n i  , qui a répété l ’expérience a?ec le plus grand foin 

fur des H ériffons, fur des M arm ottes, fur des Chauve - fouris, 

s ’eft convaincu que ces Animaux ne font point du tout des 

Animaux à fang froid , &  que leur chaleur naturelle eft la 

même que celle de l ’Homme. Il a vu la liqueur du thermometre 

s ’ élever à 31 degrés dans la bouche d’une Marmotte , lorfque 

la température de l ’air extérieur étoit de i ç  degrés, &  fes 

expériences fur les Hériffons &  les Chauve-fouris lui ont donné 

précifément les mêmes réfultats. Mais l ’habile N aturalifte, tou

jours in ven tif, ne s’en eft pas tenu là ;  il a démontré de U
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maniéré la plus rigoureufe, que l ’engourdiffement en queftîôÜï 

lie dépend point du tout du refroidiffement du fang. On fait 

que les Grenouilles , les Crapauds , les Salamandres aquatiques,, 

s ’engourdiffent auffi pendant l ’H iver , &  qu’ils deviennent alors 

auffi roides que les L o irs, les Hériffohs ou les Marmottes. M ais ,  

ce qui n’eft pas auffi connu, c’eft qu’on peut ouvrir le cœur 

de ces Amphibies ou en couper l ’aorte fans qu’ils ceffent de 

■fauter, de courir &  de plonger. M r, S p a l l a n z a n i  a fu 

mettre à profit ce fait fingulier dont il s’étoit affiiré bien des 

fois par fes propres expériences : il a évacué ainfi tout le fang 

contenu dans le corps de ces Amphibies ; il les a enfuite enfe- 

velis dans la neige : ils s’y  font tous engourdis comme les Ani

maux de leur Efpece ; &  après les avoir expofés dans cet état 

à une température convenable, il les a vu reprendre le fenti

men! &  le mouvement. I l n ’a même obfervé à cet égard aucune 

différence entre les Amphibies entièrement privés de fa n g , &  

les Amphibies qui n’avoient point fubi l ’opération de la faignée.

Quelle eft donc la véritable caufe de cette étrange torpeur ,  

de cette forte de léthargie plus ou moins profonde , qui furvient 

à différentes Efpeces d’Animaux pendant la mauvaife faifon , &  

qui dure des mois entiers ? Notre Obfervateur paroît avoir 

percé ce myftere : il rem arque, que tous les mufcles de l ’Ani

mal engourdi font d’une rigidité extrême : les plus paiflan» 

ftimulans ehymiques , l ’étincelle éleétriqué, les piquures,le^ 

incifions y  produisent à peine quelque léger ligne d’irritabilité. 

T  outes les fibres mufculaires font alors trop fortement contrac

tées pôur qu’elles puiffent céder à l ’action de la puiffance vitale : 

cette action eft donc fufpendue, &  de cette fufpenfion naît 

l ’engourdiffement ou la torpeur. Au refte , tous les Anim aux 

ne s’engourdiffent pas au même degré de froid : les variétés 

qu’on obferve en ce genre tiennent, fans doute, à la nature 

particulière des fibres mufculaires &  au degré d’énergie de la 

puiffance vitale. Les Loirs , par exem p le, commencent à s’en

gourdir dès que le thermometre defeend au-deffous du degré de 

: a température 5 les Crapauds, les Salamandres, & c. ne s’en

gourdiffent que par un degré de froid très-voifm de celui de lg 

pongelati on.
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V u  langage des Bêtes.

C E fu jet n ’a pas toujours c îé  traité alfez p l i i  

lofophiquem ent. Com m e l’on a accordé de l’in 

telligence aux B êtes, il s’en faut peu qu ’on ne 

leu r ait accordé auffi la p aro le , &  qu ’on n ’ait 

entrepris de nous donner leur D ictionnaire* 

L ’on nous a traduit leurs entretiens p récifém en t 

com m e les V o y ag eu rs nous ont rendu ceux de 

quelques N a tio n s fauvages. Ici le vrai a été 

diifous dans une grande quantité de faux. E ffayons 

d ’en faire la fép aration .,

Q uand on dem ande, Ci les Bêtes ont un lan

gage s il faut distinguer foîgn eufem en t deux forte» 

de langages , le naturel &  Yartificiel. D ans la pre

m iere efpece doivent être rangés tous les lignes 

par lefquels l’Animal donne à con n aître ce qui 

fe palfe dans fon intérieur. M a is , Ci nous v o u 

lons nous borner aux feuls fons , le langage na

turel fera un affemblage de fons non - articulés ,  

uniform es dans tous les In dividus de la m êm e 

Efpece , &  liés tellem ent aux fentim ens qu ’ils 

e x p rim e n t, que le m êm e fon ne repréfente ja-
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mais deux fentimens oppofés. L e  langage artifi

c ie l, au contraire, fera un alfemblage de forts 

articulés & arbitraires, qui n ’ont ti’autre liaifon 

a fe c  les idées qu’ils repréfentent, que celle que 

leur donne l’inftitution ou la convention ; en- 

forte que le même fon peut être figne d’idées 

très - différentes & même oppofécs (  I ).

(  I )  f f  Si tout a fa caufc ou fa raifon , le langage artificiel 

n ’a pu être arbitraire dans fon origine. Il a fallu un m otif pouf 

que les premiers Hommes défignaffent un certain objet par un 

certain fon articu lé, &  ce m otif n ’a pu exifter que dans la 

Nature ou dans la conftitution de l ’Homme &  dans fes rapports 

aux divers Êtres. L ’ imitation eft naturelle à l ’H om m e, &  fon 

inftrument vocal, comme fon infiniment auditif, eft fufceptible 

d’une multitude de modifications diverfes. Les premiers Hom

mes frappés des fons que rendoient certains objets, im iterait 

ces fo n s, &  les fons plus ou moins articulés que produifit cette 

im itation , furent les premiers mots de la langue prim itive. 

Plus l’imitation fut p arfaite, &  plus les mots furent pittores

ques ou repréfentaiifs ; &  plus ils furent repréfentatifs, plus ils 

furent durables. M ais, comme rinftrum eut vocal ctoit fournis 

à l ’influence du clim at, du genre de v ie , de l ’éducation, & c. il 

devoit naturellement en réfulter chez différentes Peuplades des 

variations dans l ’articulation , qui modifièrent pius on moins les 

mots primitifs , &  déguiferent plus ou moins leur premiere 

origine. Les mots primitifs furent des racines fécondes qui pro

duisirent d’autres m ots, &  ces mots furent des dérivas, & c. 

Ainfi le langage artificiel fut à fa naifTance une peinture appro

priée à l ’oreille : mais dans la fu ite , par une autre imitation 

tout auffi naturelle, on appropria cette peinture aux y e u x , en 

efquiffant groffiérement les principaux traits de l ’ob jet, &  cette 

efquifle groffiere donna naiîfance à l ’ écriture alphabétique, qui 

fe perfectionna de plus en plus par le  retrauchsmenc fucieflif



L e  langage artificiel eft proprement ce que 

nous nommons la parole. L ’Homme eft le feu l 

Animal qui parle , &  cette admirable prérogative 

lui donne l’empire fur tous les Animaux. Par la 

parole, il regne fur la N ature entiere , remonte 

à fon D ivin  Au t e u r , le contem ple, l’adore, 

&  lui obéit. Par la parole, il fc connoît lui- 

même , connoît les Etres qui l’en viron nent, &  

les tourne à fon ufage : il peut dire M o i , ju ger 

de fes relations , s’y  conform er, &  accroître ainli 

fon bonheur. Par la parole, il devient un Etre 

vraim ent fociable , &  les Sociétés qu’il form e, 

il les gouverne par des loix qu’il c ré e , change 

ou modifie félon les temps , les lieux &  les oc

currences.

L a  B ru te , bornée au langage n atu rel, ignore 

to u t , hormis fes befoins &  les objets qui peu

vent les fatisfaire : mais une multitude de fen- 

fations tient à ces befoins divers , &  toutes ou 

prefque toutes ont leurs lignes naturels. L ’efpece 

de ces lignes , leur nombre , leur em ploi, l’or

dre dans lequel ils fe fu cced en t, la maniéré dont 
Üs font variés &  combinés , conftituent le génie

tie différais traits de la peinture ou de l ’efquiffe originelle. Il 
faut voir dans l ’intéreffante Hifloire de la parole du favant &  

eftimable G e e e l im  le développement de ees idée?, que je ne 

fais qp’ébaucher.



de la langue des différons A n im aux, & fo u rn it  

fentfaüx Naturaliftes une fource intariifable d’ob- 

fervations curieufes* de recherches fin es, de 

détails intéreffaris ; mais s’il veut éviter l’erreur , 

il ne puifera dans cette fource féconde , qu’à 

l ’aide d’une faine Logique,

Les obfervations qui prouvent que les Bêtes 

ont un langage n atu rel, font en grand nombre. 

N ous ne ferons embarraffés que fur le choix’* 

N ous ne reftreindrons pas ce langage aux fons : 

nous y  joindrons tous les fignes par lefquels la 

Brute exprime ce qu’elle fönt. Il n’eft pas befoin 

d ’aller bien loin pour étudier cette langue: une 

baife - cour eft l’école où l’on peut le mieux s’en, 

inftruire. Prêtons donc une oreille attentive aux 

Anim aux domeftiques , &  prenons - les pour nos 

M aîtres.

S u i Y O N S  une Poule qui conduit des Pouflînsv 

A - t -  elle fait quelque trouvaille? elle les appelle 

pour leur en. faire part : ils l’entendent &  accou

rent a u f f i -tô t . V iennent - ils à perdre de vue 

cette Mere chérie ? leurs cris plaintifs témoignent 

allez leurs peines &  leurs befoins.

R e m a r q u o n s  encore les différons cris du Coq 

quand il entre un Homme ou un Chien dans
1»
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la  b a lle -co u r; foit quand il découvre l ’Epervier 

ou quelqu’autre objet qui l’effraie » foit enfin 

quand il raflembie fes Poules ou qu’il leur ré

pond.

Q ue veulent dire ces fons lugubres de cette 

Poule - d’Inde ? V oyez fes Petits fe cacher &  fe 

tapir à l’inftant. O n  les diroit morts. La M ere 

ïegarde vers le Ciel , &  redouble fes gémifle- 

îiiens. Q u ’y  d é c o u v re -t-e lle ?  un point noir que 

nous avons peine à dém êler, &  ce point noir 

eft un Oifeau de p roie, qui n’a pu tromper la 

vigilance &  la pénétration de cette Mere inf- 

truite de loin par la Nature. L ’Ennemi difparcît, 

la  Poule pouffe un cri de joie ; les alarmes ceffent, 

les Petits reifufcitent -, & les voilà tous rendus 

auprès de leur M ere &  à leurs plaifirs ( 2  ).

O bservons les Canards lorfqu’ils veulent 
aller au bain. Ne femble-t-il pas qu’ils en con-

( î  ) f f  L ’Hirondelle qui habite avec nous , eft un autre? 

exemple familier de la maniéré dont les Oifeaux varient leurs 

cris fnivant leurs befoins ou leurs circonftances. « Outre fon 

3, chant le plus ordinaire, elle a encore, dit M r. de M o n t -  

3 , b e i l l a r d  ,  le cri d’affemblée ,  le cri de plaifir ,  le cri d’ef- 

3 , f r o i ,  le cri de co lere ,  celui par lequel la M ere avertit fa 

„  couvée des dangers qui la m enacent, &  beaucoup d’autres

expreffions compofées de toutes celles-là : ce qui fuppoie unè 

5, grande mobilité dans leur fens intérieur

Tome III . X
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viennent entr’eux par des fignes de tète réitérés» 

analogues à eaux que nous faifons nous-mêmes 

quand nous approuvons ?

Le Chat par fes miaulemens divers , exprime 

à fon Maître fes befoins , à fa F em elle, fon 

am ou r, &  à fon R iv a i , fa colere.

E c ou tez  cette Chatte qui follicite fes Petits 

à quitter le galetas où ils ont été élevés , &  à 

defeendre dans les offices , pour partager avec 

elle les avantages de ce nouveau féjour. V oyez- 

ia encore jouer avec eux. Elle vient de prendre 

une Souris : elle les appelle ; ils accourent à fa 

voix. Elle leur lâche la proie v ivan te , &  leur 

apprend à s’en jouer. Quel concert dans leurs 

jeux ! quelle vivacité &  quelle variété dans leurs 

mouvemens ! quelle exprefiîon dans leurs geftes, 

dans leurs contortions, dans leurs attitudes ! 

Q ue d’efprit dans tout cela ! palfez - moi ce mot * 

que ma Logique a beau réprouver.

L e  langage du C hien , le plus expreflîf d© 

tous , eft fi varié , fi fécond , fi riche , qu’il four- 

niroit feul à un long Vocabulaire. Q ui pourroit 

demeurer infenfible à la maniéré dont ce D o- 

meftique fidele fait éclater la joie que lui donne 

le retour de fon M aître \ Il fa u te , d an fe , va >
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r e v ie n t ,  re to u rn e , circule rapidem ent &  avec 

grace autour de ce M aître chéri ; s’arrête tou t- 

à-coup au m ilieu de fa ccturfe , fixe fur lui des 

regards pleins de ten d reiïe , s’ en a p p ro ch e , le 

leche à plufieurs rep rifes, reprend fa co u rfe , dif» 

p a r o ît , reparoît u n  inftant après pour m ettre à 

fes pieds quelque chofe , geftïcu le, aboie , conte 

à tout le m onde fa bonne fortune * fa joie s’ex - 

travafe par mille endroits & de mille façons ; il 

n e fe potfede p lu s, il redouble fes aboiem ens» 

on diroit qu’il va parler : m ais, quelle d ifférence 

du ton qu’il prend à p r é fe n t ,à  celui qu ’iî pren

dra la n u i t , lorfque placé en fentinelle fu r la 

porte du lo g is , il appercevra un V o leu r î quelle 

différence encore entre ce nouveau ton &  celui 

dont il ufera à la vu e du L oup ! Suivez ce C h ie n  

à la chaiie : quelle expreffion dans tous fes m o u . 

\ v e m e n s , &  f u r - t o u t  dans ceux de fa q u e u e ! 

Q uelle fage ardeur ! quelle m efure ! quelle faga- 

cité ! quel accord avec le Chaffeur ! quel art à fe  

faire en ten d re, à m odifier à propos fes allures» 

à diversifier fes indications ! U n  L ièvre eft lancé» 

le C hien  donne de v o ix ,  &  qui pourroit fe  m é

prendre aux fons redoublés qu ’il rend alors î

Je côtoie un bois : j ’ entends deux O ife a u x  

qui fe répondent l’ un à l’autre. Je les vois fe rap

procher peu - à - peu : je  reconnois que ce font
Y  %
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deux F auvettes. Après avoir fauté quelque tem ps 

de branches en b ra n c h e s, je les vois fe pofer 

Puu auprès de l’autre , com m encer à fe bec

q u e te r , &  en ven ir à de petites agaceries : les 

careiTes redoublent : rien de plus e x p rcfîîf que 

to u t c e la , l’h eu reu x C ouple s’ unit. L e  M âle ga

zouille  tou t bas ; la Fem elle l’écoute &  lu i ré

pon d  par intervalles. Ils ne d oiven t plus fe fé- 

p a re r , &  tous deux v o n t travailler de concert 

à conftruire le nid qui recevra le F ru it  de leurs 

am ours. Ils l’ont c o n ftru it , la Fem elle a pondu , 

&  elle couve. L e  M âle fe tient auprès d’e lle , &  

fem b le vou lo ir charm er par fes accens l’ennui 

de l’in cubation . L es Petits é c lo fen t; le Pere &  

la  M ere pourvoien t à leur éducation &  les 

fo ig n en t tour - à - tour. Je les entends dem ander 

la pâture } ils l’on t reçue ; ils fe taifent (  3 ).

( a )  t t  V iv e , ga ie , legere , prefque volage, l ’aimable Fau

vette ne fembleroit pas fufeeptible d’an grand attachement, &  

pourtant elle eft très - aimante -, &  l ’union que le Mâle &  la 

■Femelle contractent dans la faifon des am ours, fubfifte encore 

lorfque les Petits n’ont plus befoin de leurs tendres foins. Tou

jo u rs fidèles l ’un à l’autre, toujours empreiïes, ils ne cefîent de 

fe prodiguer réciproquement les marques de leur tendreffe. Ils 

partagent également leurs peines &  leurs plaifîrs , &  tout eft 

commun entr’eux. Le M âle couve alternativement avec la Fe- 

anelle , &  partage avec eile tous les foins de l ’éducation des Petits.

La Fauvette a bien plus de difeernement que la Poule &  

Inen d’autres Oifeaux ; on ne la trompe poin t, comme e u x , &  

fi l ’on tente de lui donner à couver des œufs étrangers, elle les 

l'econnoit auffi-tôt, les caiTs ou les rejette.

I
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Je chafTe à la pipée, &  je me fers d’une 

Chouette. U ne Hirondelle l’àpperqoit, crie &  

vole quelque temps autour du trifte Oifeau , &  

difparoît. Au bout d’un quart - d’heure , je vois 

accourir des efcadrons d’H irondelles, qui me 

forcent d’abandonner la chaife. La premiere 

Hirondelle avoit donc été l'on lier le tocfiti !

J’entre dans la V ille ; j ’entends un Chien 

qui aboie avec force &  prefque fans interruption : 

d’autres Chiens le joignent b ie n tô t, &  tous 11e 

ceflent d’aboyer. Je cherche ce qui peut les 
ameuter ainfi : je découvre un Homme vêtu d’une 

forte d’uniforme &  appuyé fur un bâton. Cet 

Homme eft un de ces Archers prépofés par la 

Police pour tuer &  empoifonner les Chiens dans 

certains temps de l’année : ces Animaux les con- 

n o ilfen t, &  leur rendent guerre pour guerre.

Après le Roffignol, la Fauvette eft le plus grand Muficîen des 

feois, &  nous annonce par fa douce mélodie le réveil de la 

Nature &  le retour des beaux jours. Elle eft au nombre des 

Oifeaux de paffage : elle nous quitte en Automne , &  revient 

au Printemps' charmer de nouveau nos oreilles &  animer nos 

Locagcs..

/

T a
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C H A P I T R E  X X X I I I .

Continuation du même fujet.

vS  ï nous defcendions des Efpeces fupérieures 

aux Efpeces inférieures, 8c fi nous nous arrêtions 

aux Infè&es , nous trouverions qu'il en eft qui 

ne font pas mal habiles à peindre leurs petites 

paÆions, &  à exprimer leurs plaifirs ou leurs 

befoins. Les amours des Araignées , desD em oi- 

fe lles, des Papillons nous préfenteroient bien 

des traits qui ne nous p erm ettaient pas de douter 

que ie Mâle & la Femelle n’aient une maniéré 

de s’entendre, &  même très - expreflîve. Leur 

manege adroit, leurs tours va riés , leurs petites 

rules nous prouveroient qu’ils ne font point 

novices dans cette langue que tous les Etres fen- 

tans pofîfedent plus ou moins , &  dont les lignes 

ne font prefque jamais équivoques. N ous ver

rions le Mâle folliciter long- temps par fes jeux 9 

par fes careffes, par fa confiance, des faveurs 

qu’on ne fembleroit d’abord lui refufer que pour 

exciter plus fortement fes defirs &  fa pafîion. 

N ous obferverions la Reine - abeille fe proftituer 

aux F a u x -b o u rd o n s, triompher de leur indo

lence par des agaceries redoublées, caufer la

(
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«Yiort de celui qu’elle auroit ainfi va in cu , s’effor

cer par fes careffes de le rendre à la vie , & lui 

demeurer fidele même après la mort ( 1 ). Les 

prévenances &  les empreffemens des N eutres 

pour cette Reine fi néceffaire à fon Peuple, les 

efpeces d’hommages qu’ils lui rendent, ne grof- 

firoient-ils pas encore le D i&ionnaire des In

fectes ?

Q u a n d  on connoît un peu l’admirable compofi- 

tion de l’organe de la voix de l’Homme, &  de celui 

de la voix des Quadrupèdes &  des O ife a u x , l’on 

ne s’avife guere de mettre en queftion fi de tels 

organes leur ont été donnés pour rendre des 

fons & pour les modifier. L ’imagination fuccombe 

prefque à la vu e du nombre prodigieux de 

pieces , &  de pieces différentes qui entrent dans 

la ftrudture de ces organes m erveilleux , qui font 

à la fois des inftrumens à cordes &  à vent. Ces 

inftrumens font fi bien montés pour rendre les 

fons propres à PEfpece, que fi l’on fouffle dans 

la trachée d’un M outon ou d’un Coq m orts, 

on croira entendre l’Animal lui - même (  2 ). La

(  i  )  f f  J ’abrégeois fort ici le long &  curieux détail que le 

principal Hiftorien des Abeilles nous a donné des amours d’unè 

Reine - abeille qu’il avoit renfermée avec quelques F au x-b o u r

dons. Confultez fur ces détails la Note 5 du Chap. V II de la 

Part. V III.

(S2 )  tt„ V o y e z  Part. V I I ,  Chap. V ,  Note? 2 , diverfes parti-

Y  4
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Cigale pourroit nous offrir en ce genre des mer

veilles qu’on ne s’attendroit pas à rencontrer 

che’z les Infecffces. Si l’on ne reftreignoit point le 

mot de voix à cet air modifié par les fibres ten- 

dineufes de la glotte &  par les autres parties 

d u  larynx , la Cigale auroit une v o ix , & l’or

gane de cette voix nous paroîtroit prefque aulîi 

admirable que celui de la voix des Quadrupèdes 

8z des Oifeaux. N e réliftons point à la tenta

tion de defeendre dans un détail fi propre à 

nous convaincre que les plus petites Produdions 

d e  la Nature font l’o u v r a g e  de c ette  I n t e l l i 

g e n c e  A d o r a b l e  q u i  s’eft p e in te  dans le petit 

Com m e dans le g ran d .

L a. Cigale eft une efpece de Ventriloque : 

c ’eft dans fon ventre qu’eft placé i’organe de fa 

vo ix  ( 3 ). Le Mâle feul fait chanter ; la Femelle 

eft m uette, &  apparemment que le chant du 

Mâle ne lui. déplaît pas. Sur le ventre de ce 

dernier font deux plaques écailieufes , à -p e u -  

près circulaires , attachées d’un côté par des

cillantes anatomiques fur la ftru&urc fi remarquable de l ’or

gane de la voix  «ans l ’Hommc , dans quelques Quadrupedes &  

dans quelques Oifeaux. -

( s )  t t  C’eft à M r. de R e a u m u r  que nous fommes rede

vables des curieux détails que j ’expofois ici d’après Lui fur l ’in f

in i ment vocal de la Cigale.

1
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Jigamens &  mobiles de l’autre. Elles peuvent être 

fouievées, &  pour qu’elles 11e le foient jamais 

tro p , elles font retenues par deux petites che

villes. Si l’on enleve ces plaques , l’on fera frappé 

de l’appareil qu’elles recouvrent, &  l’on 11e pourra 

s’empêcher d’y  reconnoitre un but déterminé , 

un but analogue à celui que nous découvrons 

û  clairement dans un larynx ou dans une glotte. 

L ’on voit d’abord une grande cavité agréable

ment rebordée dans fon contour fup érieu r, &  

partagée en deux loges par une piece triangu

laire. Au fond de chaque loge eft une efpece de 

m iroir, du plus beau poli, &  qui regarde obli

quement , préfente toutes les couleurs de l’arc- 

en-ciel. Il femble que ce foient deux fenêtres 

vitrées par lefquelles 011 peut voir dans l’inté

rieur de l’Animal. Mais ces fenêtres ont chacune 

tm  v o le t , qui les couvre ordinairem ent, &  ce 

volet eft une de ces plaques écailleufes dont j ’ai 

parlé. Au-detfous de chaque v o le t, eft un petit; 

chevalet qui foutient le v o le t , &  l’empêche d& 

s’abaißer trop dans la cavité.

V oila  déjà bien des pieces employées à faire 
chanter une Cigale , & pourtant ce ne font en
core là que les dehors d’un organe dont nous 
allons entrevoir l’intérieur & les pieces vraiment- 
eßentielles. Outre les loges garnies de m iroirs, il
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y  a dans la grande cavité deux petits réduits ] 

tapilfés d’une membrane très - élaftique , fillon- 

née régulièrem ent, &  deftinée à faire les fonc

tions de la peau des timbales. C ’eft ce qui a fait 

nommer ces réduits les timbales de la Cigale.Si l’on 

pafle une plume fur la peau de ces timbales , l’on 

fera chanter la Cigale , &  cela arrivera dans une 

Cigale morte depuis long - temps , comme dans 

une Cigale vivante. Les filions ou les plis ré

guliers de la membrane élaftique font autant de 

petits inftrumens fonores qui ont chacun leur 

fon  propre. L ’air ébranlé &  modifié par ces inf

trum ens , va réfonner dans les lo ges, où il eft 

encore modifié par les diiférentes pieces qu’elles 

renferm ent, comme il eft modifié dans les Q ua

drupèdes &  dans l’Homme par les cavités de 

la bouche &  du nez. D eux grands m ufcles, for

més de la réunion d’un nombre prodigieux de 

fibres droites, font chargés de mettre en jeu 

les filions fo n o res, &  telle eft la caufe immé

diate d’ un cri qui nous paroît fi ennuyeux. 

N ous nous étonnons que la N ature fe foit mife 

en de fi grands frais pour le produire ; elle s’eft 

m ife en plus grands frais encore pour opérer 

le braiem ent de l’A n e; &  dans l’un &  dans 

l’autre , elle n’a pas d û , je p en fe , confulter 

notre oreille. Mais l’organe de la voix fuppofe 

un organe relatif à celui de fou ie  : la Cigale

f
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suroît - elle donc des oreilles ? Le M ile flatceroit- 

il agréablement celles de la Femelle ? ou fe plai- 

r o i t - i l  lu i-m êm e à fon chant ou au moins à 

l’exercice qu’il exige ? N ous ne faunons rien 

dire de pofitif là-deffus. Il n ’eft pas facile de 

découvrir dans les Infeétes le fîege de l’ouie. 

T ou s n’en font pas fans doute dépourvus. Le 

Lézard &. la Grenouille ont des oreilles, &  ils 

font bien voifms des Infedes. Les organes fem- 

blables ou analogues ont été fi diverfifiés dans 

le Regne animal , qu’il 11e feroit pas étrange 

que nous euffions vu cent fois les oreilles des 

In fe & e s , fans avoir pu les reconnoitre ( 4  )- 

D ’ailleurs n’oublions point que la Nature fait 

fouvent fervir le même inftrument à plufieurs

( 4 )  f f  Le L ézard , le Caméléon &  la Tortue viennent à 
l ’appui de la réflexion que je faifois ici. On avoit cru que le  

Lézard &  le Caméléon étoient privés de l ’organe de l ’ou ie, 

parce qu’on ne le découvrait point fur leur extérieur. On 11e 

favoit p a s, que pour le découvrir, il falloit ouvrir la bouche 

au petit Quadrupeds. O11 apperçoit alors le conduit a u d itif, 

fitué vers l ’extrémité des mâchoires. Le fon ne peut donc par

venir à l ’organe principal de l ’ouie de ces Animaux que par la 

bouche ou par les narines. O11 obferve une fingitlarité analogue 

dans la Tortue : elle n’a point d’ oreille externe : i*’endroit de la 

tête qui correfpond à l ’organe de l ’ouie eft recouvert d’une 

peau écailleufe comme le refte du corps ; mais fi 011 prciïe un 

peu la peau à cet endroit, 011 y  fentiraune forte d’enfoncement 

$ui indiquera la cavité qu’elle recouvre.
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fins. La langue des Moules ne leur fert - elle pa& 

à la fois de bras , de jambes &  de filiere ( f )  ?

L e s  Animaux qui naiffent & vivent en fo

ciété , qui travaillent comme de concert aux 

mêmes ouvrages, font ceux auxquels un langage 

fembloit être le plus néceffaire. En effet , ap

pelles à ne former qu’une même F am ille, à fe 

foulager mutuellement dans leurs befoins , à 

s’entr’aider dans leurs tra va u x , quel moyen plus 

convenable que ce lu i-là  pour répondre à cette / 

deftination ? Auffi a - 1 - on obfervé chez ces Ani

m aux , des particularités qui paroiffent prouver 

qu’ils s’entendent. N ous avons vu  ( 6 )  les Mar-  ̂

mottes en fentinelle donner à leurs Compagnes » 

par un coup de fiffie t, le fignal de la fuite. Les 

Caftors ont un fignal analogue : ils frappent fur 

Peau un grand coup de leur queu e, &  chacun 

eft averti de pourvoir à fa fureté. Il y  a mille 

traits de ce genre, qu’il ferait long &  inutile 

d’indiquer. Mais en conclurons - nous que les 

ouvrages que ces Animaux conftruifent en com

mun font dirigés de même par un langage qui 

leur eft particulier? Il me femble qu’il n’eft pas

(  5 )  Chap. X III  &  X X I  de cette Partie.

( 6 )  Chap. X X V I de cette Partie.

»



foefoin de recourir ici à un pareil moyen. U ne 

comparaifon éclaircira ma penfée.

C in q u a n t e  Archite&es font raflemblés dans 

le même lieu pour travailler à la con Peru d io n  

d’un édifice. Ils ne doivent point fe parler j tous 

font muets de nailfance ; mais tous ont fous leurs 

yeux un plan de l’édifice, &  ont reçu les mêmes 

difpofitions &  les mêmes inltrumens pour l’exé

cuter. Tous font doués des mêmes talens &  de 

la même mefure d’intelligence. Les mêmes idées 

qui font dans la tête de l’ u n , fe trouvent pa

reillement dans la tête de l’autre. Ainfi tous ju

gent &  agilfent uniformément dans chaque cas 

particulier, &  toujours dans un rapport déter

miné à ce cas. Les matériaux que les uns ont 

amalfés , les autres les m ettent en œuvre. Ce 

que le premier a com m encé, le fécond le fuit» 

un troifieme l’a ch eve , un quatrième le perfec

tionne. Nulle contradiction , nulle diverfité dans 

les fentimens & dans la faqon d’agir , nulle con

fusion , parce que les idées , les volontés &  les 

moyens font précifément les mêmes chez tous. 

Ceci nous repréfenteroit-il ce qui fe paffe dans 

les Républiques des F ourm is, des A beilles, des 

Caftors, & c .?

Quoi qu’ife n  f o i t , on ne fauroit difeonvenir

\
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que les Bètes n’aient un langage naturel : cent 

&  cent obfervations concourent à l’établir. N on- 

feulement elles donnent à connoître ce qu’elles 

éprouvent ; mais nous parvenons encore à les 

diriger à notre gré , par le feul fecours de la 

voix. Certains fons qui ont plufieurs fois frappé 

leurs oreilles, &  qui les ont toujours frappées 

dans des circonftances propres à faire fur le cer

veau une forte imprefîîon , s’y  gravent profon

dément i enforte qu’à l ’ouie de ces mêmes fo n s, 

l ’idée de l à  chofe ou de l’ade qui y  a été at

taché , fe réveille à l’in ftan t, &c. La maniéré 

dont 011 dreffe les Animaux domeftiques , &  

celle dont 011 apprivoife les Animaux fauvages, 

en fourniffent des exemples fans nombre.

L e Vulgaire croit qu’on enfeigne aux Bètes 

à parler : il ne fait pas que parler , c’eft lier fes 

idées à des lignes arbitraires qui les repréfen- 

tent. Les phrafes que le Perroquet répété avec 

tant de précifion , 11e prouvent point qu’il ait 

îes idées attachées aux mots qu’il prononce : il 

pourroit prononcer auffi-bien les termes des 

Sciences les plus abftraites.Qui ne voit que c’ eft ici 

un jeu purement automatique? Si l’on eft parvenu 

à enfeigner à quelques Animaux domeftiques à 

diftinguer les caractères de l’aiphabet, à les lier, 

à en compofer des mots s à mélanger les cou
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leurs &  les aflfortir, & c . , See. , tous ces faits &  

cent autres de même g e n re , qui étonnent le 

V u lg a ire , prouvent (implement que le cerveau 

des Animaux eft capable de former dés aÆocia- 

tions d’idées fenfibles ( 7  ) .

(  7 )  f t  0n montrent à Paris en 1760 un Serin âgé de quatre 

ans , qui affortiffoit toutes les nuances des étoffes brochées 

qu’011 lui préfentoit, qui form oit de cara&eres féparés tous les 

mots qu’on lui demandoit, indiquoit par des chiffres l ’heure 

marquée à une m ontre, fans même oublier les minutes, &  qui 

enfin , exécutoit avec autant de facilité que de promptitude 

différentes opérations arithmétiques. Le M aître de ce Serin 

merveilleux avoit paffé plus de trois ans à perfectionner fes 

talens &  fon éducation.

La facilité du Perroquet à imiter la parole, fuppofe bien 

de l ’analogie entre fes organes auditifs &  vocaux &  ceux de 

l ’Homme. Il imite avec la même précifion tous les bruits qu’il 

entend , le miaulement du C hat, l ’aboiement du Chien , les cris 

des O ifeaux, ceux des E n fan s, &c. Mais on fait que le Perro

quet n’eft pas le feul Oifeau qui foit doué du talent dont il 

S’agit : la P ie , le M erle , le G ea i, le Sanfonnet, & c. apprennent 

auffi à parler. La langue de tous ces Oifeaux eft épaiffe &  

arrondie à-peu-près comme celle du Perroquet.

Il eft même un Quadrupede qui peut apprendre à parler : 011 

lit dans l’ Hiftoire de l ’Académie des Sciences de P a ris , des 

détails curieux fur un Chien qui avoit appris à prononcer une 

trentaine de mots allemands ; mais qui ne parloit qu’après que 

fon Maître avoit parlé; enforte qu’il fembloit ne faire que 

répéter les mots que celui-ci lui faifoit entendre. Cette répétition 

paroiffoit même coûter beaucoup au Chien, &  il ae l ’exécutoit 

que par force ou malgré lui.

Je  reviendrai encore à le dire, car il faut bien que j ’y  re, 

vien n e, puifqu’on s’y  trompe fi fiacilemeut : tous ces faits &



;

L à  chofe eft de Févidence la plus parfaite i 

en imprimant la mot de Dieu , l’Animal peut-il 

avoir les idées que ce mot réveille dans la tête 

d’un Imprimeur ? Les Bêtes n’ont &  ne peu

vent avoir que des idées particulières ou pure

ment fenfib’es. Il leur eft impoffible de s’élever 

à nos idées univerfelles ; c’ eft qu’elles. ne font 

point douées de la parole. Elles ne généraüfent 

point leurs idées ; elles ne forment point des 

abftradiotis intellectuelles. Le fujet fe confond 

pour elles avec fes attributs, ou plutôt il n’eft

bien d’autres de même genre &  de genres différens , prouvent 

feulement que le cerveau des Animaux peut, comme le n ôtre, 

form er des affociations d’idées purement fenfibles. Plus ces affo- 

ciations font nombreufes &  variées, &  plus les aifcions qui leur 

correfpondent &  qui les repréfentent paroiffent merveilleufes. 

L ’imagination du Spectateur échauffée par le merveilleux &  la 

nouveauté des faits , a bientôt transformé l ’Animal en Être 

intelligent. Cette capacité phyfique d’affocier des idées fenfibles 

de divers genres , permet à l ’Animal de lier les perceptions 

auditives ou vifuelles des mots ou des nombres à celles des 

caractères ou des chiffres qui les repréfentent, & c. Sa mémoire 

retient fidelement une fuite de fo n s, &  la correfpondance fe- 

crete qui eft entre l ’organe de fou ie  &  celui de la v o ix , le met 

en état de répeter ces fons. T ou t ceci eft bien plus méchanique 

qu’on ne le penfe commiuiément. Mais ou fe prelfe d’adm irer, 

&  l ’admiration qui n’eft pas éclairée commet ici bien des mé- 

prifes. Il y  a ,  fans doute , beaucoup à admirer dans ce jeu mé

chanique que nous ne faifons encore qu’entrevoir ; mais cette 

forte d’admiration n’appartient qu’au Philofophe, parce qu’elle 

c'I très-raifonnéc.

point

3Ç2 C O N T E M P L A T I O N
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f>oint pour elles de fujet ni d’attribut. Les Etres 

ne leur font connus que par quelques qualités 

fenfibles. Toutes leurs comparaifons , tous leurs 

jugeniens repofent immédiatement fur ces qua

lités.

L es Bêtes ne raîfonnént donc point , a parle/: 

exactement : elles n’ont point nos idées moyens 

n é s , parce qu’elles n ’ont point nos fignes ( 5 

Lors donc qu’elles paroilfent raifonner, elles ne 

font que comparer oiï fe rappeller certaines idées 

fenfibles , d’où réfulüent tel ou tel m ouveçnent, 

telle ou telle aâion . Plus les idées comparées ou 

rappellées feront nom breufes, va riées, &  plus 

les Bêtes paroitront raifonner. Ce rie fera pour

tant jamais qu’une apparence qui ne trompera 

point ceux qui auront affez de philofophie dans 

PEfprit pour analyfer ce mouvement ou cette 

action &  remonter au principe (  9 ).

(  8 )  t t  Le Leffceur voudra bien confxilter ici la Note 2 dvi 

Chap. I de la Part. X I  : ceci exige quel qu’attention pour étrê 

bien faifi.

(  9 )  Il y  a des actions des Animaux qui affectent un air dé 

prudence ou de réflexion, qui féduiroit le Philofophe lui-même 5 

s’il pouvoit oublier un inftant que la B rute, bornée aux pures 

fenfations , ne fauroit s’ élever au rang des Etres intelligens. Le 

Secrétaire ou le M effager, Oifeau firigulier qui femble tenir à là 

fois de l ’Oifeau de proie &  de l ’Oifeau de rivage , s’y  prendr

Tome IU< %
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D o n n ez  aux Caftors l’ulkge de la parole ; pell» 
f e z - vous qu’ils s’en tiendroient éternellement

■d’une manière bien remarquable pour fe rendre maître des Ser

pens dont il fait fa pâture. D ’abord il étourdit à coup d’aîles le 

redoutable Reptile; il le faifit enfuite par !a queue, l ’éleve en 

l ’air , le laiffe retomber d’une allez grande hauteur , &  ne ceiTe 

de répéter cette manœuvre qu’il ne lui ait ôté la vie.

J ’ai vu un Perroquet vert q u i, lorsqu’on lui préfentoit un 

morceau de rain fort fcc , le fa ilil’oit avec fes doigts &  alloit le 

trem per à plufieurs reprifes dans l ’eau de fon auget pour le 

ram ollir.

J ’ai chez moi depuis plus de quatre ans un M aki fem elle, 

de l ’Efpece des M ongous, dont j ’ai eu occafion bien des fois 

d ’admirer l ’inftinft. Chaque H iver ce petit Quadrumane eft fujet 

à  un relferrement qui paroît l ’affeéfcer douloureufement. La pre

miere fois qu’on s’en apperqtit, on s’avifa de lui adminiftrer 

des lavem ens, qui le foulagerent d’abord &  le guérirent peu-ri

p a i.  Dès-lors il n’ a jamais éprouvé de relferrem ent, qu’ il n ’ait 

préfenté fon derriere à la Perfonne qui faifoit auprès de lui la 

fonction d’Apothicaire. Il fe mettoit en pofture de la maniéré 

la plus plaifante , s’ élevoit beaucoup fur fes jambes de derriere, 

xelevoit fa queue &  la tenoit fort droite , comme pour faciliter 

l ’ opération. Dans tout autre temps il ne fouffroit point qu’on 

lu i donnât des lavem ens, &  fayoit à l ’approche de la feringue.

Cet intéreffant A nim al, fort p riv é , fort doux &  même allez 

propre, fe plaît à coucher avec fon Apothicaire; il fe tapit contre 

lu i ou fe cramponne à fa cuiîTe ou à fa jam be, &  demeure tran

quille toute la nuit. Il ne fait point fes ordures dans le l i t , &  

en fort lorfqu’il veut fatisfaire à fes befoins. Il leohe à plufieurs 

reprifes &  avec une vivacité qu’on diroit tenir de la recon- 

noiiTance, la main qui l ’a gratté ou qui l ’a carelfé : il aime fur- 

tout à lécher le vifage &  le col de fon M éd ecin , quand il eft 

■cramponné à fou épaule. Sa langue paroît d’abord un peu rude 

comme celle du.Chat? mais la (alive qui l ’hume&e bientôt, la
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à leur groüïere architecture ? Doués alors de la 
faculté de généralifer leurs modeles , ils diverfi«.

fait paroître Fort douce. Souvent il continue long-tem ps cette 

forte de careffe, &  jamais il ne Fait rougir la p eau , ni jamais 

il ne finit par mordre cruellement, comme M r. de B u f f o n  le 

raconte d’un M aki de même E fp ece, qu’il avoit nourri pendant 

plufieurs années. Mon M aki eft un Animal très-innocent, très- 

fociable, &  qui ne montre de l ’humeur que lorfqu’on le con

trarie. Il eft feulement affez opiniâtre, &  ne cede pas facile

ment aux corredions qu’on lui inflige. Ses petites volontés font 

toujours très-décidées, &  il ne renonce que difficilement a ce qu’il 

appete. Quand il s’ennuie ou qu’il eft fe u l, il fait entendre , 

comme le M aki de M r. de B u f f o n -, un long croaffement, Fort 

femblable à celui de la Grenouille : il le fait entendre encore 

quand on parle trop haut ou qu’on rit avec éclat. Il fe repofe 

volontiers &  fouvent de préférence fur la cuiffe ou le bras des 

Perfonnes qui l ’accueillent; il s’y  établit &  y  demeure pour 

l ’ordinaire jufqu’à cc qu’on l ’en chaffe. Mais cet Animal fi doux 

&  fi accueillant envers les Etres de notre E fp ece , eft de la 

plus grande cruauté envers les petits Oifeaux. Il eft très-adroit 

à les attraper, &  dès qu’il les a faifis , il leur ouvre le crâne &  

en mange la cervelle. I l eft d’ailleurs de la plus grande fobriété ; 

un petit morceau de volaille cu ite , ou un petit morceau de 

bifcuit lui fuffit pour toute la journée. Il redoute beaucoup le 

froid &  fe délecte à fe chauffer. Il offre alors un petit fp e& aclc 

très - attachant : il fe dreffe fur fes pieds , s’affied comme un 

Enfant fur fon derriere, étend fes b ra s , préfente fa poitrine 

&  fon ventre au fe u , en même temps qu’il porte la tête à droite 

&  à gauche pour regarder les affiftans. Je  ne faurois dire com* 

bien il a de graces dans cette attitude.

Cc M a k i, de couleur brune, a le poil court, foyeux &  Frifé. 

I l  eft plus petit qu’une F ouine, avec laquelle il a quelque ref- 

femblance. Ses yeux font gros, prééminens &  de couleur jaune. 

I l  a du blanc fur les ioues &  une bannie noire fur le devant

Z 3



C O N T E M P L A T I O N

fieroient autant leurs manœuvres que leurs ot% 

ganes pourroient le permettre. Leur attention 

fe déployant avec une nouvelle force , leur feroit 

découvrir des chofes qui échappent à la portées 

actuelle de leur connoiffance. Ces découvertes 

en ameneroient d’autres , celles - ci d’autres en

core , & au bout d’un certain nombre de gé

nérations , les Caftors îeroient fur les pas de 

nos Archite&es (  10 ).

de la tête. Son îmifeau , qui eft de même couleur que cette 

bande, eft affez pointu. Il s’anuife fouvent à ronger le bout 

de fa queue; &  c’eft ici un autre trait de reffemblance de ce 

M aki avec celui de M r. de B u f f o n . On fa it, au refte, que les 

M akis font originaires de Madagafcar.

(  1 0 )  f f  Je me fais affez expliqué fur l ’induftrie des C a f t o r s  

dans le Chapitre X X X  de la Partie X I , auquel je renvoie le 

Lecteur. Il voudra bien confulter encore la Note 2 du même 

Chapitre.

E n nous entretenant fi agréablement des facultés, des pré

rogatives &  de la domination des Habitans de l ’a ir , leur éloquent 

Hiftorien me paroît s’être trop prévenu en leur faveur , &  je 

m ’étonne qae fa prédilection pour eux l ’ait porté à les placer 

immédiatement après l ’Homme dans l ’échelle des Etres vivans. 

Mais il faut l ’entendre lui-même dans fon intérsffant Diicours 

fur les Perroquets.,, Le coup-d’œ il, dit-il, que nous venons de 

50 jetter rapidement fur les facultés des O ifeaux, fuffit pour 

„  nous démontrer que dans la chaîne du grand ordre des E tres, 

„  ils doivent être après l ’Homme placés au premier rang. La. 

y, Nature a raffemblé, concentré dans le petit volume de leur 

3, corps, plus de forces qu’elle n’en a départi aux grandes maffi s 

3, des Animaux les plus puiffans ; elle leur a donné plus de 

v  .Içgéreté I&is rien ôter à la foiidité de leur organifation; cils
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M a i s  , ce n’efl: pas ici le lieu d’approfondir cc 

fujet de m étaphyfique, &  de montrer comment

e, leur a cédé 1111 empire plus étendu fur les Habitans de l ’air „ 

0, de la terre &  des eaux. . . .  Si nous ajoutons à toutes ces 

m prééminences de force &  de vîtefTe, celles qui rapprochent 

3, les Oiferrtix de la nature de l ’Homme , la marche à deux 

3, pieds, l ’imitation de la parole, la mémoire m uficale, nous 

8, les verrons plus près de nous que leur forme extérieure ne 

„  paroît l ’indiquer ; en même temps que par la prérogative

unique de l ’attribut des aîles &  par la prééminence du vol. 

s, fur la courfe , nous reconnoîtrons leur fupériorité fur tous 

5, les Animaux terreftres
r r

Ailleurs M r. de B u f f o n  affignoit la premiere place a l ’Ele- 

p han t, &  l ’ôtoit au Singe. (  Part. IV  , Chap. I I I , Note 1. )  I c i , 

ce font les Oifeaux qu’il place au premier rang ou immédiate

ment après l ’Homme. M a is, fi lorfque l ’on compare entr’ eux 

des Etres mixtes ou des Êtres formés de la réunion de deux 

fubftances différentes, on doit avoir égard à la fois aux rapports 

ou aux reOfemblances qui na-iflent des attributs réunis des deux 

fubftances, 11e fera-t-011 pas dans l ’obligation philofophique de 

•placer au premier rang l’Être q u i, par fa forme extérieure &  

•intérieure, par fes m œ urs, par fes inclination;, par fes talens? 

par fa perfectibilité enfin , fe rapproche le plus du premier des 

Êtres terreftres? O r ,  combien l ’Orang-outang e ft - i l  plus près 

de l’Homme à tous ces égards, que l ’Aigle ou le Perroquet! Il 

eft vrai que l ’Orang-outang ne parle pas , ou plutôt ne jafe pas 

comme le Perroquet : &  pourtant fou inftrument vocal eft in

comparablement plus parfait que celui de 1-'Oifeau, puifqu’il eft 

parfaitement femblable à celui de l'Homme. Seroit-il donc inw 

poffible d’enfeigner à un jeune Orang-outang à parler ? On a 

bien fait parler le Chien , (  Note 7 )  dont l ’initrument vocal 

paroiffoit beaucoup moins propre à fe ployer a ce genre d’exer

cice. Qui ne voit d’ailleurs, qu’on ne doit pas faire entrer ici 

f» co n fu ta tio n  ig force refj>e#ive du corps, la légèreté jointe

z  3
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la parole perfectionne toutes nos facultés. Il me 

fuffit d’avoir indiqué la principale fource des 

méprifes que l’on commet lî généralement fu r  

Jes opérations des Bètes.

L a tnéprife eft bien plus grande encore , lorf. 

qu’on leur prête toutes nos vues &  toute notre 

prévoyance. Je ne difïimulerai point néanmoins 

qu’il eft en ce genre des faits qui éto n n en t, 

qui s’emparent violemment de notre admira

tion , &  qui féduiroient le Philofophe lui-même ,  

s’il n ’étoit continuellement fur fes gardes.

«à la folidité de l ’organifation, la pniffance de v o le r , la rapidité 

de la courfe, & c. car fi l ’on avoit égard aux qualités de ce 

gen re, il fe trouveroit que l ’Oifeau devroit être placé au-deffus 

de l ’Homme même. Un feul trait d'intelligence dit plus que 

toutes ces prérogatives'phyfiques de l ’Oifeau. Quand l ’Ame dit 

Perroquet auroit la même capacité de connoitre &  d’agir que 

celle de l ’Orang-outang, il fuffîroit que les membres du Perro

quet fuffent dans i ’ impoffibilité abfolue d’exécuter ces actions 

prefqu’humaines que l ’Orang-outang exécute fi b ien , pour que 

l ’Oifeau ne pût obtenir la premiere place après l ’Homme. T ou t 

harmonife effenticllement dans l ’Être mixte : l ’Ame &  le Corps 

y  font entr’eux dans un rapport qui correfpond exactement au 

rôle que l ’Etre étoit appelle à jouer fur le grand Théâtre du 

Monde. ï l  me paroît donc que nous ne faurions mieux juger 

de la prééminence d’un Etre m ix te , que par le nom bre, la 

diverfité &  l ’efpece des rapports qu’il foutient avec l ’Homme , 

le plus parfait de tous les Etres mixtes. M ais, encore une fo is , 

c’elt l ’enfemfole de tous les rapports connus, foit anatomiques, 

foit pfychologiqnes, qu’il faut faifir, comparer &  apprécier»

k.
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J ’en ai déjà raconté plulîeurs: je vais en raf- 

i’embler d’autres , qui ne frapperont pas m oin s, 

&  qui manqueraient à mon ouvrage il je les 

omettois.

------ j--------

C H A P I T R E  X X X I V .
1

La Chenille qui fe confinât une coque en naffe de 
Poiffon.

Irrégularités dans le travail des Infe&es. Réflexions 

à ce fit]et.

D a  n  s  le Chapitre IV  de cette P artie, nous 

avons pris line idée de la conftrudtion des co

ques des Chenilles , &  des variétés les plus re

marquables de cette conftrudion chez différentes 

E fp  e ce s .il s’en faut beaucoup que nous ayons 

épuifé cet agréable fu jet; nous ne devions pas 

même entreprendre de le faire ; mais nous pou

vons y  revenir avec plaifir.

U n e  grande Chenille ( j )  qui fe fait aifément

(  i  )  f f  On trouve cette Chenille en Eté fur le Poirier &  le 

Prunier. Elle 11’eft pas moins remarquable par fa grandeur &  fa 

gro ffear, que par les tubercules brillans dont fes anneaux font 

«rués. J ’ai eu bien des occafions de la fuivre dans fon iugs-

Zj 4-
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remarquer par des boutons ou tubercules , fefiî? 

fjlables à de petites turquoifes , dont Tes anneaux 

font ornés ? fe conftruit une grofle coque de 

pure foie fort luftrée &  très - épaiffe. Cette eo- 

tjue enrichiroit nos Fabriques, fi l’on favoit eu 

tirer parti. Examinez attentivement ccHe que j ’ai 

renfermée dans cette boîte. U n de fes bouts eft 

arrondi ; l’autre fe termine en pointe. Fixez vos 

regards fur celui - ci : il eft ouvert. Comment 

rin feéte , dans fon état d’in a& o n  , e f t - i l  à Fabri 

des infultes des petits Animaux voraces, tandis 

qu’il demeure dans une coque ouverte à tout 

venant ? Il eft appelle à y  paffer ordinairement 

n eu f à dix m ois, & quelquefois il arrive par des 

çirconftances particulières , à nous inconnues ? 

qu’il y  paffe plpfieurs années.

V o u s  reprochez déjà à la Chenille fa négli

gence , &  vous demandez pourquoi elle n’a pas 

Ja précaution de fermer exactement fa coque *,

;iieux trav a il, &  j'ai expofé ailleurs fort en détail l ’art avec 

lequel elle conftruit fa double nafïe. Sa maniéré de la filer ne 

reiïemble point à celle dont elle file le refte de la coque. Elle 

g’y  renferme en Août &  fe transforme en M ai en cette belle &  

grande E fpece de Papillon de n u it, qui a reçu le nom de Pu* 

p ilo n  - paon , parce que fes ailes font parées de taches colorées 

en forme d’y e u x , qui imitent celles qui brillent fur la queue du 

Paon. 11̂  n ’eft point dans nos Contrées de Papillon dont les 

3 il es foient auffi fimple^
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Aomtne le Ver-à-foie &  tant d’autres Chenilles? 

Sufpendez un moment vos reproches : le Papillon 

dans lequel cette Chenille fe transforme n’a au

cun infinim ent pour rompre ou couper les fils 

de la coque &  pour s’y  frayer une iifue. 11 ref- 

îeroit donc toute fa vie prifonnier dans cette 

coque que vous voudriez qui fût fi bien clofe. 

L a  Chenille la laiffe donc ouverte ; mais elle 

fait en même temps en interdire l’entrée à tout 

Infe&e vorace.

E l l e  y  pratique une efpece de naffe de PoiC- 

fon : les fils qui compofent cette nalfe font beau

coup plus forts que ceux du refte de la coque : 

ils ont de la roideur , &  font comme guipés ou 

frangés. Tous font couchés &  dirigés dans le 

même fen s, &  fe terminent à l’ouverture. La 

iiaife ou l’entonnoir qu’ils forment par leur affem- 

b la g e , a fon embouchure tournée du côté de 

l’intérieur de la coque.

O uvrons cette coque avec des cifeaux : vous 
yoyez distinctement tout l’artifice de la petite 
naffe. Vos reproches fe changent maintenant 
en éloges 3 & vous admirez l’adreffe de la Che
nille. La naffe fe préfente au Papillon qui veut 
fortir, comme nos nalfes fe préfentent aux Poif- 
fbns qui veulent y entrer j par conféquent, ellg
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fe préfente aux Infe&es voraces , comme no$ 
nalfes, aux Poiffons qui tentent d’en fortir.

Je ne vous ai pas montré encore tout l’art 
de la Chenille. Une feule natfe ne fuffiroit pas 
fans doute : il pourroit fe trouver des Infectes 
qui s’y introduiroient » & qui dévoreraient la 
Chryfalide Notre Chenille pratique donc une 
fécondé nalfe au - deifous o& dans l’intérieur 
de la premiere , & les fils de cette fécondé nalfe 
font encore plus ferrés que ceux de la nalfe ex-, 
térieure.

OBSEPvVEZ, je vous prie, avec quelle préci-* 
fion les deux nalfes font emboîtées l’une dans 
l’autre : vous vous écriez, qui pourrait méconnoî- 
tre ici une fin déterminée î Ne vous y mé
prenez pas : ce n’eft point la Chenille qui s’eft 
propofé cette fin ; c’eifc I’Auteur  de la Che
nille. Analyfez un peu toutes les connoilfances 
& tous les raifonnemens que cette fin fuppo- 
feroit dans la Chenille, & vous reconnoîtrez 
bientôt, qu’elle n’eft qu’un inftrument aveu
gle , qui exécute méchaniquement un travail 
néceifiire à la confervation de l’Individu.

C e t  inftrument peut fe déranger dans fes opé

rations , comme toute autre machine : il peut
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même fe déranger davantage , parce qu’il eft 

moins fimple , &  qu’il n’eft pas une pure ma

chine. Auiïî a - 1  - on vu une coque d’une Che

nille de cette Efpe.ce , qui étoit toute ronde , bien 

clofe de toutes parts, fans naffes, &  dont il ne 

. fortit point de Papillon (  2 ).

O n obferve de pareils dérangemens dans le 

travail de divers Infe&es , &  en particulier dans 

celui des Abeilles ( 3 ) .  Ce ne font pas proba-

F  (  « )  f f  La. groffe coque que fe file notre grande Chenille à 

tubercules, eil toujours de couleur brune : la coque toute fonde 

dont je parlois ici &  que j ’envoyai à M r. de R e a u m u r  , étoit 

d ’un beau blanc très - argenté , &  un peu moins groffe que les 

coques ordinaires.

(  3 )  f  f  Les variétés &  les irrégularités que l ’œil attentif de 

rObfervateur découvre dans le travail des Abeilles font prefque 

innombrables , &  il en eft de bien des genres. Je n’ai jamais man

qué de donner beaucoup d’attention à ces fortes d’anomalies depuis 

environ quarante ans que j ’obferve ces Mouches induftrieufes : 

c’eft que rien n’eft plus propre que de telles anomalies à per- 

ftiader que les Bètes ne font pas de pures Machines. Il m’eft 

arrivé de renfermer fucceffivement bien des effaims dans la  

même ruche v itrée , &  je puis affurer que je n’ai jamais vu  

deux effaims conduire leur travail précifément de la même ma

niéré , foit à l ’égard de l ’emplacement des gâteaux, loit à l ’égaril 

de leurs directions refpeitives, foit enfin relativement à leur 

figure ou à leurs proportions.

On n’obferve pas moins d’anomalies dans la forme &  dans les 

dimenfions des cellules. J ’en ai vu dont l ’ouverture étoit ellyp- 

tique j dans d’autres elle étoit à-peu-jjrès circulaire , &  dans les
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blement des méprifes de l’A nim al, comme oli  

le penfe communément. Des méprifes fuppofent 

la poffibilité d’un choix , &  les Animaux choi- 

iiiTent - ils à parler philosophiquement ? N ’eft- 

il  pas plus vraifem blable, que le jeu des or

gan es, troublé ou modifié plus ou moins par 

des eirconftances particulières, produit ces irré-

ii ne s, comme dans les autres, cette ouverture ne retenoit aucun 

veftige da la figure hexagone. Le fond des cellules ne m’a pas 

offert des irrégularités moins remarquables : affez fouvent j ’ai 

reconnu qu’au lieu d’être form é, comme à l ’ordinaire , de trois 

petites pieces en lofange, égales &  femblables, il étoit formé 

de quatre, cinq ou fix pieces , de figure plus ou moins irré~ 

gu liere , mais qui fe rapprochoit plus de îa quadrilatère que de 

toute autre. Je renvoie i erp our pins d’ éelairciffement à la Note i  

du Chap. X X V I d : la Part. X I , &  à la Note 11  du Chap. X X V II  

de la même Partie,

Les dimenfions des cellules communes m’ont paru varier plus 

encore que leur ouverture &  leur fond. A l ’ordina're, la pro

fondeur de ces cellules eft d’environ cinq lignes ; &  j ’en ai. 

obfervé fréquemment dont la profondeur étoit de dix - huit à 

vingt lignes. Ces cellules, fi démefurément profondes, rampent 

toujours par un de leurs côtés f i r  le verre de la ruche, &  ne 

fervent jamais qu’à contenir du miel. Il en eft qui font plus ou 

•moins inclinées à l ’horifon ; au lieu que les cellules ordinaires 

lu i font paralleles ou à-peu-près. Enfin on rencontre fouvent des 

cellules q u i, loin d’être des tubes droits, fon t, au contraire, 

des tubes courbés en divers fens.

Je paffe fous filence bien d’autres anomalies dont il ne me 

feroit pas poffible de donner une idée un peu nette fans le fecours 

de figures : mais j ’en ai bien dit affez pour détromper ceux- qui 

pourroient croire que le travail des Abeilles eft toujours régulier* 

&  uniforme, - ,

«
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gularités qu’on interprete fouvent d’une manière 

trop favorable à la liberté de l’Infeéte ? Il eft 

v r a i , qu’il réfulte quelquefois de ces irrégularités 

des avantages réels dont l’In fed e  profite ; mais 

ces avantages il ne les a ni prévus ni cherchés : 

ils étoient des exceptions d’un fyftême phyfi- 

q u e , lié à d’autres fyftèmes phyfiques, par 1’A u 

t e u r  de l’enchainement u n iverfe l, qui a vu  de 

toute étérnitè les écarts de la Chenille ou de 

l’A b eille , comme i l  a vu  ceux des Corps cé- 

lefles ( 4 ) .

(  4 )  t t  grand Infe& ologifte, M r. de G e e r  , parle de 

■toques de Chenilles qui avoient la confiftance du parchemin, 

&  dont la conftruéfcion offroit une particularité bien remar

quable. Le bout antérieur étoit façonné de maniéré qu’ en le 

preffant un peu avec fa tê te , le Papillon pouvoit le detacher 

facilement du refte de la coque, &  fe mettre ainfi en l :berté. 

On voyoit alors une forte de couvercle ou de calotte qui aban- 

donnoit le corps de la coque. Une petite ad reffe de la Fileufe 

avoit rendu cette réparation facile : elle n’avoit lié les bords de 

la calotte à ceux de la coque que par des fils aifés à rompre 5 

tandis que par - to it ailleurs elle avoit donné à l ’ouvrage ùne 

grande folidité.
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l a  Chenille rouleufe qui fe conflruit une coque en 

grain d'avoine.

o u s avons fort admiré la méchanique in- 

génieufe &  prefque favante au moyen de laquelle 

diverfes Chenilles roulent les feuilles des Ar

bres ( i ). N ous nous fommes affez arrêtés à con- 

fidérer leurs différentes m anœ uvres, foit lorf- 

qu’eîles font prendre à la feuille la forme d’un 

tuyau , foit lorfqu’elles lui donnent celle d’un 

corn et, pofé fur fa bafe comme une pyramide.

V o y e z  ces feuilles de Frêne roulées ainfi en 

cornet : elles font habitées par une petite C he

nille , qui s’y  eft conftruit une coque de pure 

foie , affez femblable à un grain d’avoine. N ous 

ne faurions obferver cette coque fans ouvrir le 

corn et: ou vro n s-le  avec précaution: la coque 

eft logée au centre. V ous appercevez de petites 

cannelures fur fon extérieur : elles ne font pas 

ce qui mérite le plus votre attention.

R e m à r q u e z  f u r - t o u t  comment cette jolie 

coque eft fufpendue au milieu du c o r n e t , à l’aide 

{ O  Chap. V II de cette Partie.

t
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«Tun fit ou d’un petit axe de fo ie , dont une 

des extrémités tient au fommet du cô n e , 8c 

l ’autre à fa bafe ou au plat de la feuille. Re

gardez de fort près Pendroit où !e fil s’attache 

fu r  le plat de la feuille : vous y  appercevez une 

petite piece exactement circulaire, noyée dans 

répaiifeur de la feu ille , &  qui vous paroît ca

cher quelque defiein fecret. Vous la retrouverez 

dans bien des cornets j mais il arrivera fouvent 

> que vous verrez à la place un petit trou ro n d , 

b ien  term in é, &  qui femblera avoir été fait 

par un emporte - piece.

L a. piece circulaire eft l’ouvrage de îa Che

nille : elle a rongé adroitement la feuille à cet 

endroit* elle en a coupé cîrculairement une petite 

portion > qu’elle a eu grand foin de laiifer en 

place. V ous commencez à démêler le but de ce 

travail : il tend à ménager une ilfue fecrete au 

Papillon, en même temps qu’il interdira l’entrée 

du cornet aux Infeéles malfaifans. N otre induf- 

trieufe Chenille pratique donc une petite porte 

à fa cellule. Cette porte 11e doit s’o u vrir  qu’après 

la derniere métamorphofe : fes contours s’en- 

grenant dans la feu ille , elle y  demeure comme 

encadrée. Au fortir de la coque , le Papillon def- 

cend le long du fil qui la tient fufpenduej il en 

fu it la direction 3 arrive à la p o rte , &  la fait



fauter en la pouffant avec fa tête. Ces cornet* 

que vous voyez p ercés, ont é.e abandonnés pa£ 

les Papillons.

C H A P I T R E  X X X V I .

Procédés analogues de quelques autres Infe&es.

N o s grains font fujets à être mangés par 

une très-p etite  Chenille qui fe loge dans leur 

intérieur &  s’y  métamorphofe. L ’enveloppe du 

grain eft une forte de boîte bien clofe que la; 

Chenille tapiife de foie. Mais le Papillon n’a point: 

d’inftrument pour percer cette b o îte , &  il y  

demeurerait cap tif, fi la Chenille n’avoit été inf- 

truite à lai préparer une fortie. Elle s’y  prend 

comme la rouleufe du Frêne : avec fes dents „ 

elle taille dans l’enveloppe du grain une petite 

piece ronde , qu’elle fe donne bien de garde d’en 

détacher entièrement. Le Papillon n’a qu’à pouf

fer cette piece pour fe mettre en liberté ( î  ).

(  î  )  f f  On n’imagine pas tons les ravages que cette très- 

petite Cheriiile peut faire dans nos greniers : elle peut convertir 

en des tas de fon les plus grands amas de grains. Ses dé v aca 

tions ne l ’ ont rendue que trop fameufe en France : pendant plus 

de trente ans elle n’a celle de défoler deux cents ParoiiTes de 

FAngoumois. Elle avoit été très - bien obfervée par M r. do

Aw

3^8 C O N  T  E M  P L A  t  I  Ö Ü
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A u centre de la tête dü Chardon à bonnetier» 

eft une grande cavité oblongue , habitée ordi«

R e a u m u r  ; mais M r. D u h a m e l  , appelle par le èouverne^ 

ment à fe transporter dans l’Angoumois pour y  approfondie 

davantage l ’hiftoire de cet Infecte devenu fi redoutable, nous 

en a donne' un Traité auffi utile que curieu x, &  dont je déta

cherai les particularités les plus dignes de l ’attention de mon. 

Lefteur.

Notre petite Chenille des grains n’a guere que deux lignes &  

demie de longueur. Elle eft ra fe , blanchâtre, &  a feize jam bes. 

Sa partie antérieure, beaucoup plus renflée qu’elle ne l ’eft ordi

nairement dans les Chenilles, offre une petite fingnlarité affez 

remarquable 5 ce font deux cornes en manière d’antennes, pla

cées l ’une à droite, l ’autre à gauche.

Le Papillon 11e pond pas fes œufs un à u n , comme les autres 

Papillons: il les pond par paquets de foixante, quatre-vingts 

®u nonante œufs. Ils femblent dardés hors du corps du Papillon ,  

&  à chaque je t, il en fort trois, quatre ou fix à la fois. Ils font 

enduits d’une humeur vifqueufe qui les colle au grain fur lequeî 

ils font dépofés. Ils font oblongs, ftriés &  chagrinés, &  leur 

petiteffe eft telle , qu’ils paffent par le trou que la plus fine 

éguille a fait dans une feuille de papier. Le plus fouvent le  

Papillon les colle à la bafe du grain ou près de fon fupport. Les 

Chenilles en éclofent au bout de cinq à fix jours. On peut juger 

de leur extrême petiteffe par celle des œufs. Elles font rouges 

à leur naiffance , &  blanchifîent bientôt. A  peine fon t-elles 

cclo fes, qu’elles s'efforcent de pénétrer dans l ’intérieur du grain : 

elles y  parviennent en le perçant près de fa rainure. On ne 

trouve jamais ou prefque janyiis qu’une feule Chenille dans 

chaque grain, fans qu’on fâche précifément comment celle qui 

s ’y  eft introduite en défend la poffeffion contre tant d’autres 

qui pourroient également y  pénétrer : (C h ap . V I ,  Note 1 . )  

mais il y  a bien lieu de préfumer qu’il en eft de cette petite 

Chenille comme de celle qui vit dans l ’intérieur de la tête du 

Chardon à bonnetier. ( Ibid. Note 2 .)

Tome III.  A a 1
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nairement par une petite C h en ille , qui s’y  fan? 

une forte de coque où elle fe transforme. L ’é-

Un grain de bled qui renferme une Chenille parvenue à fort 

parfait accroiffem ent, ne différé point à l ’extérieur d'un grain 

fain. La Chenille qui en a confumé toute la fubftance farineufe, 

a fu en ménager l ’écorce ou l ’enveloppe. E t comme le Papillon 

n ’a aucun infiniment pour percer cette écorce, Iar Chenille y  

pratique une forte de porte g u  de petite trappe, que le Papillon 

n ’aura qu’à foulever pour fortir de fa prifon. Après avoir conf

ira it cette trappe, la Chenille fe file dans le grain une coque 

de fo ie , où elle fe transforme en Chryfalide. Lorfqu’on ouvre 

un grain habité par une de ces Chryfalides, on voit qu’il eft 

partagé en deux logettes inégales : dans la plus grande eft niché 

l ’Infeéte; dans l ’autre font les excrémens de la Chenille.

Quand les Papillons font fur le point de venir au jo u r, leur 

apparition prochaine s’annonce par une chaleur v ive qui fe fait 

fentir dans les tas de grains, &  qui éleve la liqueur du thermo- 

rmetre à 25 ou 30 degrés, tandis qu’au dehors elle n’eft qu’à i^.. 

M r. D u h a m e l  foupqonne, que cette augmentation de chaleur 

peut ne pas dépendre entièrement des M e tte s ;  mais qu’elle eft 

cecafionée en partie par l ’humidité qu’ils entretiennent dans les7 

g rain s, &  qui les fait fermenter. Cette chaleur favorife à fon 

tour la propagation de l ’Infette.

I l y  a au moins deux générations de ces Papillons chaque 

année : la premiere paroît en M ai &  J u in , &  va pondre fur les 

épis en pleine campagne : la fécondé paroît à la fin de l ’Eté ou 

en A u t o m n e , &  eelle-ci pond fur les grains renfermés dans les 

greniers. C e lle-c i paiTe l ’Hiver fous la forme de C henille, &  

donne la premiere génération de Papillons. Ici s’offre un fait 

bien digne de rem arque; c’eft que les Papillons qui éclofent en 

Juin dans les greniers, en fortent par un vol rapide, après le 

coucher du S ole il, pour fe difperfer dans les champs encore 

in vêtu s, &  pondre fur les épis, au lieu que les Papillons qui 

éclofent dans les greniers après la moillbn , y  demeurent &  ue.
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torce du Chardon eft beaucoup plus dure que 

celle de nos grains: il feroit impoffible aü Pa

pillon de s’y  faire jour : il lui faudroit de fortes 

dents pour y p a rv en ir, &  il n’a point d’inftru- 

mens femblables ou analogues. La Chenille , qui 

femble le fav o ir , pourvoit habilement aux be- 

foins du Papillon. Elle perce de part en part les 

parois de fa cellule i elle y  pratique un petit 

trou ro n d , v i s - à - v is  le bout de fa coque , par 

lequel le Papillon doit fortir. Mais , fi ce trou 

demeuroit o u v e rt, la Chryfalide feroit trop ex-

cherchent point à en fortir. Il eft encore prouvé, que les Che« 

nilles logées dans les grains qui ont été feme's en Autom ne, s’y  

confervcnt^ s’y  métamotphofent, &  que les Papillons percent 

deux à trois pouces de terre pour venir au jour : mais diverfes 

circonttanees en font périr beaucoup, &  les générations qui 

doivent leur origine à ces Papillons qui ont éclos fous terre,' 

font bien moins nombreufes que celles qui proviennent des 

Eifaims qui fartent des greniers.

j Ces Papillons, d’un jaune blanchâtre, appartiennent à la cl a dp 

des Phalènes ou des Papillons de nuit. Le M ïle  &  la Femelle 

s ’accouplent à plufieurs reprifes ; ce qui n’eft point ordinaire» 

aux Papillons.

Notre célébré Obfervateur qui n’avôit approfondi l ’hiftoire 

de l ’Infeéte deftrufteur que pour découvrir dès moyens fürs 

de préferver nos grains de fes attaques, nous a appris qu’on 

peut y  parvenir à l ’aide des étuves. Il s’eft affiné par une longue 

fuite d’expériences, que l'infecte périt à un degré de chaleur 

inférieur à celui qui peut nuire an germe du grain. Du bled 

expofé pendant vingt-quatre heures dans une étuve à une cha

leur de nouante degrés, a très-bien le v é , &  il eft bien confiai# 

que l ’Iafecte ne fauroit fo u rn ir une chaleur de 60 degrés.-

A a %
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pofée : la Chenille s’avife d’un moyen fort ßtn- 

pie pour en boucher l’ouverture. T o u t l’ exté

rieur de la tête du Chardon eft couvert des 

graines de la Plante: elles font implantées dans 

le c o r c e , entre les piquans. Ce font de petits 

corps oblongs &  cannelés, pofés les uns auprès 

des autres. La Chenille alfujettit à l’extérieur du 

trou quelques - uns de ces petits corps : ils y  

font l’office des nafles de la coque dont j ’ai 

parlé dans le Chapitre précédent.

E n  parcourant les procédés des Teignes aqua

tiques ( 2 ) ,  nous avons remarqué qu’elles fe  

transforment dans leur fourreau. Il faut que 

Feau puiffe fe renouveller fans celfe dans ce 

fourreau : il faut auffi qu’aucun ïn fe d e  vorace 

ne puiife y  avoir accès. Au lieu de mettre une 

porte pleine à chaque bout de fon logement , la 

Teigne y  met une porte grillée , &  ce grillage 

latisfait à tout. N e  prêtons pas à cette Teigne 

notre maniéré de raifonner : fa it-e lle  que des 

/ Infeétes voraces en veulent à fa v ie ?  fa it-e lle  

qu’elle revêtira une forme fous laquelle elle 11e 

pourra fu ir? N o n , elle ne fait point tout cela , 

&  elle n’a que faire de le fa voir. Elle a été inf- 

fcruite à tendre des fils qui fe croifent 5 elle les

£2 )  Chap, X I de sette Partie.
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tend » eil les ten d an t, elle fatisfait à un befoin. 

purement phyfique , &  pourvoit machinalement 

à des inconvéniens. qu’elle ne connoît point &  

ne peut connoîtrs. Jugez fur le même principe 

des autres faits de ce genre. C ’eft toujours l’Att- 

t̂eur  de l’Infede qui elt. feul admirable.
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C H A P I T R E  X X X V  I I.

La Teigne des. feuilles : effai d'explication de fe jr 
procédés.

N «o u  s nous fommes promis de revenir aux 

Teignes champêtres (  i )  : en voici le lieu. Leurs 

procédés font fi. fingUliers , &  en apparence fi 

réfléchis; l’infecte fait les varier fi à propos,, 

qu’ils exigent que nous entrions dans quelque 

détail, &  que nous tâchions de nous en former 

des idées philofophiques.

C ’e s t ,  comme nous l’avons vu  ( 2 ) ,  avec 

des membranes de feuilles , que notre Teigne 

s’habille. La forme de fon fourreau eft recher

chée. Elle tient de la cylindrique ; mais les boutg- ,

(  i  )  Chap. X I  vcte cette Partie.

( z )  IbicU

A a 3



f o i t  différemment façonnés. L ’antérieur, celui 

ou fe montre la tête de la Teigne •> eft arrondi-, 

coudé & rebordé. Le poftérieur eft formé de 

trois pieces triangulaires , que leur reifort na

turel tend k réunir par leurs extrém ités, &  qui 

peuvent s’écarter pour laiffer fortir le derriero 

de 1 Infecte. Quelquefois le fourreau eft orné 

du côté du dos , de dentelures qui imitent les 

ailerons ou pinnes des Carpes.

P o u r  conftruire ce fourreau, la Teigne fe 

ghffe dans l’épaiffeur d’une feuille verte j elle 

s’infinue entre les deux membranes qui la com- 

pofent. Elle en détache la pulpe ou le paren

chyme qu'elles renferment. Ce parenchyme eft 

la nourriture appropriée à la Teigne. Ainfi, eu 

même temps qu’elle fatisfait au befoin de man

ger , elle prépare l’étoffe dont fon habit doit être 

fait : les deux membranes font cette étoffe. Cha

cune d’elles eft pour la Teigne , ce qu’une piece 

de drap eft pour un Tailleur. Comme ce der

nier , elle donne aux différentes pieces de Phabie 

les contours & les proportions qu’elles doivent 

avoir féparénient, pour répondre à Pufage au

quel elles font deftinées L ’habit que la T eign e 

veut fe tailler, doit être formé de deux mor

ceaux de feuille égaux &  femblables, réunis fuc 

îg. dos &  foi)s le ventïôt Elle coupe donc daup

174 C O N T E M P L A T I O N
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chacune des membranes entre lefquelles elle eft 

placée , une piece de telle figure &  grandeur., 

qu ’elle formera la moitié de l’habit. N otre T eign e 

exécute cela avec autant de/juftefle & de pre- 

c ifio n , que fi elle avoit un patron qui la guidât.

L ’h a b i t  taillé , il refte à le finir. La Teigne 

en affemble d’abord les pieces affez groffiére- 

ïïient ; elle ne fa i t , pour ainfi dire , que les faux- 

filer  : elle v e u t , avant que de les réunir plus 

exactem ent, s’afTurer de leur jufteife , les eflayer, 

&  leur faire prendre le bon pli fur fon propre 

corps. C ’eft auffi en fe retournant, en fe met

tant dans toutes les pofitions où elle aura par 

la fuite be foin de fe m ettre , qu’elle les écarte 

l ’une de l’autre Autant qu’il eft néceffaire , 

que de planes, elle les rend convexes. Elle les coud 

enfuitc à points plus ferrés, &  elle le fait fi bien &  

avec tant de p ropreté, qu’on a peine à démêler 

les endroits où les deux bords ont été ajuftés 

l’un contre l’autre.

J e fupprime à regret bien de petits détails 

qui releveroient beaucoup l’art m erveilleux de 

notre habile Ouvriere. Je n’ai pas même dit affez 

combien les contours de chaque piece font va

riés. Ils le font prefque autant que ceux des 

pieces de nos habits. Je n ’ai que peu infifté fur

A  a 4

l



' C O N T E M P L A T I O N

3a manier e dont la Teign e prépare l’étoffe , dôiî£ 

elle la p o lit , l’a m in c it, la décharge de tout le 

paren chym e, &  la rend auffi Toupie que légere. 

T o u s ces détails appartiennent à  l’Hiftoire par

ticulière des T eign es; je ne dois préfenter ici 

que les grands traits de cette Hiftoire.

En fin , la Teigne ne fe contente pas d’un 

ïîmple fourreau de feuille : il ne feroit apparem

m ent ni affez doux ni affez chaud. Elle le dou

ble de pure fo ie , &  elle a foin de tenir la dou

blure plus épaiffe dans les endroits où le frotte

m ent eft le plus grand.

Après avoir mis ainfî la derniere main à fon 

î ia b it ,e lle  travaille à le dégager des parties de 

îa feuille dans lefquelîes il eft demeuré comme 

encadré. Pour y  parvenir , elle a moins befoin 

d’adreffe que de force. Elle fait fortir fa tète 

îiors du fourreau ; elle la porte en avant ; elle 

fe  cramponne fur 1a feuille avec les premieres 

jambes > elle fait effort pour avancer en ligne 

droite , en même temps, qu’elle faifit avec fea 

-dernieres jambes l'intérieur du fourreau, & c.

L a  Teigne , qui vient de s'habiller fous nos 

y e u x , a taillé fon habit dans le milieu d’une 

feuille â raais fouvent elle le. taille près des bords.
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Alors elle n ’a à couper les membranes que d’un 

côté feulem en t, de celui qui eil oppofé aux den

telures ; car près du bord de la feuille ces mem

branes font réunies par la N ature bien mieux 

encore qu’elles 11e fauroient l’être par main d’In- 

fe&e. Elles y  ont de plus la courbure qu’exige 

la forme du fourreau. Le travail de la Teigne fe 

réduit donc à  vuider les dentelures , à en dé

tacher le parenchyme qui chargerait trop le 

fourreau , ou q u i , en fe deiféchant, en altérerait 

îa conftru&ion.

P e n d a n t  qu’elle eft occupée à  ce travail, 

emportons avec des cifeaux les dentelures : que 

fera la Teigne ? A ch è v e ra -1-e lle  de couper 

les pieces qui doivent former fon habit ? N ous 

venons deles couper du côté des dentelures j il 

lui relie à les couper du côté oppofé : mais re- 

.marquez qu’elles 11e tiennent plus à la feuille 

que par ce côté : Ci donc la Teigne va les tailler 

à ce-t endroit, elles n’auroitt plus de foutien» 

elles s’écarteront l’ une de l’autre , &  il lui fera 

impoffible de les réunir &  de leur donner le pli 

convenable. Encore une fois , que fera la Teigne 

dans cette circonftance difficile ? Comment s'y 

prendra - 1 - elle pour réparer le défordre qua 

nous venons d’occafioner dans Ion travail ?



C o m m en t fe tirera - 1 - elle d’une fîtuation aufiî 

nouvelle qu ’imprévue ?

Les Infe&es vous ont accoutumé à compter 

beaucoup fur les reffources de leur génie > &  vous 

vous attendez bien que notre Teigne faura fe 

retourner <Sc trouver quelqu’expédient que vous 

ne devinez p o in t, &  qui remédiera à tout. En 

e ffe t , elle renonce fur - le - champ à fon premier 

projet : elle abandonne fa manœuvre ordinaire j  

elle change de m éthode, précifément parce qu’il 

faut en changer. Au lieu de fe mettre à couper 

les pieces de fon h ab it, elle travaille à réunir 

avec des fils de foie les deux membranes que 

les cifeaux ont féparées. Enfuite , elle les dou

ble avant que de les couper. O n  voit ces mem

branes , d’abord fort tranfparentes, devenir de 

plus en plus opaques &  changer de couleur. O n  

reconnoît que cette opacité &  ce changement 

de teinte font dûs à la doublure de foie que la 

T eigne a coutume de donner à fon fourreau. A 

mefure qu’elle double les membranes , elle les 

rend plus convexes : elle tend à leur faire re- 

préfenter un tuyau cylindrique, &  déjà elles le 

repréfentent alfez bien. 11 ne s’agit prefque plus 

que de les tailler du côté où elles tiennent à la 

feuille. Mais comment 'a Teigne parviendrai- 

■çlle à les tailler à cet endroit ? La doublure eft

378 C O N T E M P L A T I O N



D E  L A  N A T U R E .  Tart. X II.  3 7 *

proprement un fourreau de fo ie : en fe renfer

mant dans cç fourreau, la Teigne ne s’eft-elle 

pas ôtée toute communication avec les mem

branes qui le recouvrent ? S ’avifera- t - elle donc 

de fendre la doublure avec fes d en ts, pour fe 

faire joui* au travers ? Point du tout » elle a eu 

la précaution de s’y  ménager de loin des ou

vertures de diftance en diftance : elle a laifle 

çà & là des vuides dans la toile : elle fait paffer 

fa tète par ces ouvertures , &  taille à fon gré 

les membranes , les affemble , les unit étroite

ment , &  finit par garnir tous les vuides de la 

doublure.

E n v é r ité , en voilà , ce fem ble, bien afîez 

pour donner une grande idée de l’induftrie de 

notre Teigne. Je n’ai pourtant pas achevé d’in

diquer tout ce que fon favoir-faire offre d’ad

mirable. V ous vous rappeliez que les bouts du 

fourreau font façonnés fort différemment : l’an

térieur eft ro n d , rebordé &  un peu coudé ; le 

poftérieur eft formé de trois pieces triangu

laires , que leur reffort naturel tient rappro

chées. Si nous euffions laiffé la Teigne à elle- 

même , elle auroit coupé le bout antérieur de 

fon fourreau dans la partie de la feuille la plus 

voifine du pédicule ; le bout poftérieur auroit; 

donc été taillé dans la partie oppofée. Mais ls
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retranchement que nous avons fait des dente* 

lures a occafioné un défordre qui ne permet 

plus à la Teigne de fuivre fon premier plan. 

N ous avons ôté à la feuille las contours & les 

proportions fur lefquels elle aVôit droit de 

com pter, &  qui devoient déterminer le lieu &  

la forme des bouts du fourreau Ei’e prend donc 

Finverfe de fa méthode ordinaire : eile va tailler 

îe bout antérieur du côté de la pointe de la 

feuille , &  le poftérieur du côté qui avoifine 

le pédicule.

Si notre Teigne étoit une pure Machine , 

l ’on ne comprendroit pas tro p , comment elle 

varieroit au befoin fes opérations. N ’en con

cluons pas néanmoins qu’il n ’y  a rien du tout 

ici de machinal, &  n’attribuons pas à Pin tel li- 

gence , ce qui n’eft que le produit de certaines 

fenfations & de la ftr uct lire du corps. Au fo n d , 

îa plus grande m erveille, la merveille la plus 

embarraflante eft ici le changement de manœuvre 

de la Teigne. Quand elle taille fon habit près 

du bord d’une feuille , elle n’a à couper les 

membranes que d’un côté feulement. Ce côté 

eft celui qui couvrira le ventre de PInfe&e. Le 

côté oppofé eft déjà tout façonné des mains de 

la Nature j il a tout ce que la Teigne defire , re

lativem ent aux contours & à l’union des mem-
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Tbranes. Le dos du fourreau retiendra donc les 

dentelures de la feuille j il en fera orné , &  la 

Teigne n ’a autre chofe à faire que de les vuider 

exactement. Si pendant qu’elle s’occupe de ce 

trava il, 011 emporte les dentelures par 1111 coup 

de cifeau , on fépare les deux membranes que 

la Nature avoit étroitement unies ; &  l’air a un 

libre accès dans la mine. Mais aucune Teigne 

ne s’accommode du contad immédiat de l’a ir: 

toutes paroilïent s’habiller pour s’en mettre à 

l ’abri. Notre Teigne , trop à décou vert, travail

lera donc d’abord à fe couvrir. Elle tendra des 

fils de l’une à l’autre membrane. Elle a d’ailleurs 

à*évacuer la matiere foyeufe que la nourriture 

reproduit fans ceffe : elle vient de dévorer le pa

renchym e renfermé dans les dentelures , &  cet 

aliment s’eft converti en foie. Le befoin de filer 

concourt avec la fenfation incommode du con- 

tacft de l’air. La Teigne ne fe détermine pas fur 

des réflexions dont elle eft abfolumer.t incapable: 

elle ne s’abftient pas de couper les membranes , 

parce qu’elle juge qu’elles lui échapperoient faute 

d’appui Ce jugement fuppoferoit des connoil- 

fances , des comparaifons , des concluiions qui 

font très - évidemment au - delTus delà portée de 

l’inftind. Q u ’on prenne !a peine d’approfondir 

un peu cela , & j ’ofe préfumer qu’on le rangera 

à  mon avis. N otre Teigne ne ie met donc à



couper les membranes qu’après les avoir r é u n it  

du côté où elles avaient été féparées. Elle a dou

blé de foie ces m em branes, elle a tapilfé tout 

l ’intérieur de la m in e, &  nous demandions com

m ent cette doublure ne lui étoit point en obs

tacle lorfqu’ il eft queftion de couper les mem

branes ? N ous avons remarqué qu’elle laiffoit çà 

&  là des vuides dans la doublure pour y  faire 

paffer fa tête , &  nous avons admiré cette forte 

de prudence. U n illuftre O bfervateur ( 3 ) l’a 

fans doute trop exaltée , ainfi que les autres pro

cédés de cet Infedte induftrieux : peu s’en faut 

<ju’ii ne lui ait accordé une portion de cette 

intelligence qui brille avec tant d’éclat dans fes 

fa vantes recherches. Ces vuides , qui paroiflent 

fi habilement ménagés dans la doublure , 11e fe- 

ro ie n t-ils  point l’eiïet tout (Impie de la difette 

de foie ? La Teigne doit s’ en être fort épuifée 

en réuniffant les membranes & en les doublant : 

il 11e feroit donc pas merveilleux que la dou

blure ne fût pas par-tout continue i d l e n e l ’eft 

pas efFedivem ent, & nous nous plaifons à en 

faire honneur à la prudence de la Teigne.

( 3 )  f f  M r. de R e a u m u r . Aucun Naturalise n’av-oît fuivt 

avec autant de fagacité que lui le travail des T e ig n e s , &  cette 

, partie de fon grand Ouvrage eft une des plus intéreffantes bnuv» 

ch-es de l ’Hiftoire des Infe&es.
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N o u s  ign oron s, fi dans ce changement de 

m anœ uvres, le bout antérieur du fourreau prend 

toujours la place du poftérieur, &  réciproque

ment : mais le renverfement en queftion ne prou- 

veroit autre c h o fe , flnon qu’en retranchant les 

dentelures , nous avons fait perdre à une des 

extrémités de la feuille les contours que requiert 

îa faqon du bout antérieur de l’habit. L ’extrémité 

oppofée de la mine préfente apparemment des 

conditions plus favorables à cette partie du tra

vail , &  il eft affez naturel qu’elles déterminent 

îa Teigne à y  placer l’ouverture antérieure de fou 

fou rreau , &c.

Q uoique la T eigne s’épargne du travail en 

faifant entrer les dentelures dans la façon de fon 

h a b it , il arrive pourtant aifez fouvent qu’elle 

préféré de le tailler en pleine feuille. Si l’on y  

prend garde , l’on recoiinoîtra qu’elle en ufe 

ainfi lorfque les bords ont commencé à fe def. 

fécher. Il eft dans l’ordre de fes fenfations que  ̂

certaines circonftances influent fur fes manœu

vres. Il n’eft pas moins dans l’ordre de la mé

chanique de fes organes , que certaines opéra

tions qui nous éto n n en t, en réfultent comme 

de leur principe immédiat.

O n  infifte un peu trop fur la coupe de l’habit; %



en la repréfente comme plus recherchée qu’ellS 

lie l’eft en effet. Ce n ’eft p o u rtan t, au fo n d , que 

celle d’un tuyau à - peu - près cylindrique , donc 

le corps alongé de PInfede pourroit déterminer 

méchaniquement la forme &  les dirftenfions, 

fans qu’il fût befoin d’admettre ici la moindre 

ombre d’intelligence. Il eft vrai , que les bouts 

de ce tuyau font façonnés différemment ; mais 

les parties de la feuille dans lefquelles ces bouts 

font taillés, doivent influer plus ou moins fur la 

façon de chaque bout 5 &c.

’-T' - ■ =  !----------------------- = ”

C H A P I T R E  X X X V I I I .

Réfæxions fu r  Pinditftrie des Animaux.

J* E n’ai fait qu’indiquer les fources où je vou

drais puifer la folution de tous les petits pro

blèmes que noustjffre le travail de la Teigne des 

feuilles. Ce feroit dans des fources analogues 

que je puiferois la folution de tant d’autres pro

blèmes que nous préfentent les Animaux dont 

l’induftrie nous frappe le plus. Je ne fuppofe- 

rois pas qu’ils fe propofent, comme n o u s , un 

but dans leurs diverfes opérations : les idées de 

b u t , de f in , de moyen font beaucoup trop ré

fléchies pour entrer dans la tête d’ un Anim al,

qui
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qui ne fauroit avoir des notions proprement 

d ites , &  qui eft réduit à de pures fenfations. II 

iious eft Ci naturel de réfléchir * parce qu’il nous 

eft fi naturel de lier nos idées à des lig n e s , 8c 

d’en former des notions de tout genre , que nous 

imaginons fans peine que l’Animal réfléchit auffi. 

N ous le faifons donc agir précifément par les 

mêmes motifs qui nous détermineroient en cas 

pareil. Avons - nous à tendre raifon de quelque 

procédé remarquable où nous croyons décou-» 

vrir des vues fines ? nous fuppofons aufîi-tôc 

de telles vues ; nous y  joignons de petits rai- 

fonnem.ens im plicites, &  tout s’explique le plus 

heureufem ent du monde j m a is , c’ eft comme je 

l’ai dit ailleurs, en transform ant, fans y  fon- 

g e r , l’Animal en H om m e, de pures fenfations 

en vraies notions. Si l ’Animal p o u v o it, fans 

cefler d’être A nim al, juger de nos propres Opé

rations, il eft à croire qu’il ne nous prêteroit 

point les motifs qui nous déterminent, Il nous 

feroit agir comme il agit lui - même î il nous 

transformerait en purs Animaux ( i  ) .

C i  )  t t  Nous amaffons des provifioas pour l ’H iv er, &  divers 

Animaux en amaffent ajifli. Nous en concluons auffi-tôt que ces 

Animaux prévoient, comme nous , qu’il viendra un temps oit 

ces provifions leur deviendront néceffaires : maiß un Animal qui, 

n ’a jamais vu d 'H iver, peut-il en preffentir' au milieu de i ’Étré 

la Futurition ? Si donc il recueille avec beaucoup d’activité des 

,grains île différentes Efpeces, se n’eft point du tout qu’il veuille

’  Æ w *  U U  B  b



C e ne feroit donc ras du but que nous dé

couvrons dans l’ouvrage d’un Animal induf-

fe préoautionner contre un avenir fâcheux qu’il ne connoît 

point &  ne peut connoître ; mais c’eft uniquement parce qu’il 

aime ces grains, &  qu’il goûte un certain plaifir a ies  charier, 

à les amafler dans fa retraite, à les y  empiler : &  tout cela 

dérive eflentiellement de fa conftitution, qui eft déterminée 

elle - même par la place qu’il devoit occuper dans le Syftéme 

de l ’Animalité. A  l ’approche de l ’H iver , l ’Animal fe trouve 

ainfi bien approvifionné, fans avoir fongé ni pu fonger un 

îuftant à faire des provifions.

On ob ferve, que les Mulots amaffent plus ou moins de pr®- 

viG ons, fuivant que le fouterrein dans lequel ils fe font logés 

eft plus ou moins fpacieux. Ce n’eft donc pas à leurs befoinS 

qu’ils proportionnent les provifions ; mais c’eft uniquement à la 

capacité du lieu. Ces provifions font fur leurs fens des impref- 

fions agréables 5 ils en amaflent autant que le lieu &  la faifon le 

leur permettent. (  Chap. X X X , Noie 2 .)

Nous admirons le difeernement du M oineau, qui fe difpenfe 

de donner une calotte à fon nid lorfqu’il l ’établit fous un toit 

ou fous quelqu’autre abri : (  Chap. X X V I I I ,  Note 6. )  mais , fi 

l ’on y  faifoit bien attention , l ’on reconnoîtroit, fans d oute, 

que fi le Moineau fe conduit ainfi dans ce c a s , ce n’eft point 

du tout qu’il juge que la calotte feroit alors fuperflue : un tel 

jugement fuppoferoit évidemment une réflexion dont il eft 

abfolument incapable, mais très-probablem ent l ’Oifeau 11e fe 

difpenfe des frais de la calotte , que parce qu’il manque de 

place pour la conftruire : il eft apparemment gêné par le toit 

ou par l ’abri.

Nous admirons encore le foin que les Femelles de divers 

Animaux prennent de leurs Petits , la maniéré dont elles les 

élevent, le courage avec lequel elles les défendent, & c. (  Part. 

X I , Chap. V I ,  V I I , &  les Notes. ) Notre fenfibilité s’ émeut à 

la  vue de tens ces fa its , &  nous nous complaifons à oppofeï
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trieux , que je voudrois partir pour rendre rai

fon de cet ouvrage. Je ne dirois p a s, FAraignée 

tend une toile pour prendre des Mouches 5 mais 

je dirois » l’Araignée prend des M ouches , parce 

qu’elle tend une toile , &  elle tend une toile , 

parce qu’elle a befoin de filer. Le but n ’en eft 

pas moins certain , moins évid en t; feulem ent 

ee n’eft pas l’Animal qui fe Teft propofé ; c’ eft 

FAUTEUR. de l’Animal. Par cette maniéré phi- 

lofophique de raifonner, que perdroit la T h éo -

1 Hirondelle ou la Taupe aux Meres barbares de notre Efpece: 

mais nous ne fongeons pas que rattachement des Femelles des 

Animaux pour leurs Petits à une tout autre origine que celle 

que nous lui prêtons trop gratuitement: tout a été difpofé ici de 

maniéré que les Petits font pour les Meres des fources toujours 

fécondes de fenfations agréables ou d’utilités directes. (V o y e z  

Part. X I ,  Chap. V I I I .)

E n fin , nous fommes touchés à la vue d’un Animal qui leche 

à plufieurs rcprifes la main qui l ’a gratté ou qui l ’a carelfé , &  

nous ne manquons point d’envifager fon action comme une 

marque de fa reconnoiffance , tandis qu’elle pourroit n’être 

qu’une fuite toute naturelle du plaifir que l ’Animal trouve à 

lécher, ou de l ’habitude qu’il en a contracté.

E t combien d’autres aétions des A n im aux, que nous nous 

plaifons à embellir des couleurs de la réflexion ou de celles du 

fentim ent, &  qui ne tiennent ni à la réflexion ni au fentiment ! 

Mais pour n’y  être jamais trompé , il faut avoir plus de Pfy- 

chologie dans l ’e fp rit, que n’ en a le commun des Spe&ateurs. 

E n  un m o t, toute explication qui fuppofera quelque moralité 

dans l ’A n im al, choquera la bonne Philofophie ; car la moralité 

fuppofe elfenticllement des notions ou des idées réfléchies, &  ij, 

«11 bien prouvé que l ’Animal ne fauroit former de telles idées»

B b %
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logie N aturelle ? N ’y  g a g n e ro it-elle p as, ai* 

contraire , plus d’exa& itu de, plus de précifion 2 

Raifonnons donc fur les opérations des Ani- 

nvaux, comme fur leur ftructure. La même 

Sagesse qui a conftruit &  arrangé avec tant 

d’art leurs divers o rgan es, qui les a fait con

courir à un but déterm iné, a fait de même con

courir à un but les diverfes opérations qui fo n t 

les réfultats naturels de l’économie de l’Animal. 

I l  eft dirigé vers fa fin par une M ain  invifible : 

il exécute avec précifion &  du premier c o u p , 

des ouvrages que nous admirons ; il paroît agir 

comme s’il raifo n n o it, fe retourner à propos, 

changer de manœuvre au befoin , &  dans tout 

cela il ne fait qu*obéir aux refforts fecrets qui 

le pouffent ; il n’eft qu’un infinim ent aveugle 

qui ne fauroit juger de fa propre adtion, mais 

qui eft monté par cette I n t e l l ig e n c e  Ad o - 
R â b le  qui a tracé à chaque Infe&e fon petit 

cercle, comme elle a tracé à chaque Planete fon 

orbite. Lors donc que je vois un Infe&e tra

vailler à la conftrudion d’un n id , d’une coque 

ou  d’un fourreau , je fuis faifi de refpedl, parce 

qu’il me femble que je fuis à un fpectacle où 

le Suprême  Ar t is t e  eft caché derriere la 

toile.

Les Animaux qui ont un plus grand nombre
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êe fe n s , ont un plus grand nombre de fenfa- 

tions &  de fenfations diverfes. E t comme ils les 

diftinguent, ils les comparent à leur maniéré. 

D e là naiflent des jugemens *qni paroiflent tenir 

de la réflexion , &  qui ne font pourtant que de 

fimples réfultats de la comparaifon de certaines 

idées purement fenfibles.

J’ai encore quelques traits Frappans à racon

ter de Pinduftrie des Animaux. Je 11e reviendrai 

p is  à prémunir mon Le& eur contre les réduc

tions de la furprife &  de l’admiration ; j ’en ai 

dit alfez pour qu’il ne puilfe plus s’y  mépren

dre (  2 ). Je l’ai mis à portée de traduire en 

langage philofophique les expreflions peu exa&es 

qui m’ont échappé ou qui pourroient m’échapper 

dans la fuite. Il eft permis de s’écarter un peu 

de la rigueur philofophique , &  d’accorder quel

que chofe à l’intérêt de la narration , lorfqu’on 

a eu foin de fixer le fens des m o ts , & de donner, 

pour ainfî dire , la clef du difcours.

,( 2 ) Confultez les Chapitres X I X  , X X V I I , X X X  la 

Partie X I , &  le Chap. X X X IV  de cette Partie.

Bb a
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C H A P I T R E  X X X I X .

V  Abeille qui conflruit un nid avec une ßorte de glu.

E parcourant rapidement les divers pro

cédés des Infe&es relatifs à la maniéré dont ils 

logent leurs œ ufs, j’ai parlé d’un nid admirable 

qu ’une Abeille folitaire conftruit avec des mor

ceaux de feuille ( I ). J ’ai dit qu’il eft compofé 

d’une fuite de cellules , femblables à des dez à 

coudre, &  emboîtées les unes dans les autres 

comme les dez le font dans les boutiques. J ’ai 

indiqué l’art prodigieux qui brille dans la conf- 

trudion de ce nid , dont chaque cellule eft 

formée de plufieurs fragmens de feuilles , cou

pés , roulés &  alfemblés avec autant de préci- 

fion que de propreté, &  capables comme un vafe 

bien c lo s , de contenir une liqueur fans la laiifer 

jamais fe répandre. E nfin , j ’ai fait remarquer, que 

cet aifemblage de cellules fi régulièrement &  fi 

adroitement découpées * eft recouvert d’une en

veloppe générale , de même matiere que les cel

lules , & qui imite la forme d’un étui.

( O  Part. X I ,  Chap. V.
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C e n id , dont je viens de retracer l’ idée , eft 

«aché fous terre. L ’Abeille y  creufe une cavité 

proportionnée à la grandeur de l’étui. C ’eft auftî 

fous terre qu’il faut aller chercher le nid d’une 

autre Abeille folitaire , dont l’ induftrie ne Je cede 

guere à celle de la Coupeuie de feuilles 5 &  qiïi 

travaille à - p e u -  près fur le même modele. Soil 

nid eft de même compofé de plufieurs cellules 

en forme de d e z , enchâlfées habilement les unes 

dans les autres ; mais qui ne font point recou

vertes d’une enveloppe commune. Chaque cellule 

eft faite de deux ou trois membranes , appli

quées les unes fur les autres , &  dont la finelfe 

eft inexprimable.

E xam inées  au m icrofcope, elles ne préfeti- 

tent rien qui puilfe faire foupçonner qu’elles ont 

été prifes fur des Plantes. O n les diroit pure

ment foyeu fes, &  de la plus belle foie blanche. 

Mais aucune Abeille ne fi’e : quelle eft donc la 
matiere de ces membranes fi f in e s ,!]  luftrées» 

fi blanches ?

E n  obfervant attentivem ent la cavité où le 

nid eft renferm é, on la tro u v e . enduite d’une 

légère couche de matiere lu ftrée, précifémenc 

femblable à celle des cellules , &  qu’on pourroit 

comparer à cette humeur vifqueufe que les Li-

B b 4
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maçons répandent fur leur route. N otre Abeille 

a , fans d o u te , une ample provifion de cette 

forte de glu qu’elle met en œuvre avec tant 

d’art : mais comme elle travaille fous terre &  dans 

une profonde obfcutité , l’on n’eft point encore 

parvenu à la furprendre à l’ouvrage. Malgré 

l ’extrême fineffe de leurs membranes , les cellule« 

ne laiflent pas d’avoir affez de confiftance , &  

l ’on peut les manier fans altérer leur forme. La 

pâtée qu’elles renferm ent, foutient leurs parois 

&  les empêche de céder.

Cette pâtée eft une efpece de cire médio

crement détrem pée, &  qui quelquefois ne l’eft 

point du tout. U n œ uf eft dépofé au fond de 

chaque cellule. Après être éclos , le V er fe trouve 

au milieu d’une abondante provifion de nour

riture. Il la confumé avec une forte d’intelli

gence , &  paroît fe conduire comme s’il vouloit 

conferver aux parois de fa loge un appui nécef- 

faire ; il ne creufe pas la pâtée en tout fens j 

il la creufe perpendiculairement de bas en haut : 

il s’y  pratique ainfi un petit tuyau qui en oc

cupe faxe  ou le centre. A mefure qu’il c ro ît , 

il agrandit ce tuyau ; il l’étend en longueur &  

en largeur. Il arrive enfin aux parois ; alors il a 

confumé toute la pâtée & n ’a plus à croître.
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C H A P I T R E  X L .

V  Abeille tapijßere.

D î v e r s e s  Abeilles folitaires fe bornent à 

percer la terre. Elles y  creufent des cavités cy

lindriques dont elles polilfent les parois. Elles y  

pondent un œ u f, &  y  amaifent une quantité 

fuffifante de nourriture.

I l  eft une autre Efpece de ces M ouches qui 

percent la terre , dont Pinduftrie eft beaucoup 

plus remarquable. Elle ne fe contente p as, comme 

les au tres, d’une cavité toute nue. Q uand on 

vifïte l’intérieur du logement immédiatement 

après qu’il a été conftru it, on eft agréablement 

furpris de le voir tendu en entier d’une tapiiferie 

du plus beau fatin cram oifi, appliquée fur les 

parois comme nos tapilferies le font fur les murs 

de nos appartemens, &  avec plus de propreté 

encore. N on - feulement l’Abeille tapiffe ainfi 

tout l’intérieur de fon logement ; mais elle étend 

encore de femblables tapis autour de l’entrée, 

à  deux ou trois lignes de diftance. N ous avons 

obfervé quantité de Chenilles qui tapiflent de 

foie l’intérieur de leur coque ou de leur four-
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reau ( i )  : notre Abeille eft le feul Infedre con n u , 

q u i, à proprement parler , tapiffe Ton nid comme 

nous tapiiTons nos chambres. C ’eft donc à bon 

droit que cette M ouche înduftrieufe a reçu le 

nom de tapiffiere.

V o u s  êtes impatient de favoir où elle fe 

pourvoit de la riche tapiiferie : voyez ces fleurs 

de Coquelicot nouvellement épanouies : remar

quez qu’elles ont été échancrées çà &  là. Com

parez - les avec la tapiiferie dont vous cherchez 

à connoître le tiifu j vous ne pouvez vous y  

méprendre : cette tapiflerie n ’eft autre chofe que 

des fragmens de fleurs de Coquelicot, &  voilà 

l’origine fecrete de ces échancrures que vous 

remarquez fur les Coquelicots qui avoifinent le 

nid. V otre curiofité n’eft point fatisfaite j vous 

voulez que nous fuivions un peu le travail de 

notre adroite tapiffiere.

L e trou qu’elle creufe perpendiculairement 

dans la te rre , eft d’environ trois pouces de 

profondeur. Il eft exactement cylindrique juf- 

qu’à fept à huit lignes du fond. L à ,  il com

mence à s’éva fe r, &  s’évafe de plus en plus. 

Lorfque l’Abeille a achevé de lui donner les

( i )  Chap. IV  &  fuivans tie cette Partie»
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proportions convenables , elle fonge à le ta 

pi fler.

D ans cette v u e , elle va couper avec beau- 

©oup d’adrefle fur les fleurs du C oquelicot, des 

morceaux de pétales (2) de figure qvale, qu’ella 

faîfït avec fes jambes & tranfporte dans fon trou. 

Ces petites pieces de tapifferie y  arrivent fort 

chiffonnées : mais la tapiiïîere fait les étendre, 

les déployer &  les appliquer fur les parois avec 

un art étonnant.
' /

E lle applique au moins deux couches de 

pétales : elle tend donc deux tapiiferies l’une 

fur l’autre. Si elle va s’en pourvoir fur les fleurs 

du Coquelicot plutôt que fur celles de quantité 

d’autres Plantes, c’efl que les fleurs du Coque

licot réuniffent à un plus haut degré toutes les 

qualités qu’exige l’ufage auquel la M ouche les 

delline.

Q uand  les pieces que l’Abeille a coupées 

tranfportées fe trouvent trop grandes pour la 

place ^qu’elles doivent o ccu p er, elle en retran

che tout le fuperflu, &  tranfporte les retailles 

hors du logement.

( a )  C’eft le nom que les B a ta ille s  donnent aux feuüles 

des fleurs.
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Après que la tapiflerie a été tendue, l’Abeillô 

remplit le nid de pâtée jufqu’à fept à huit 

lignes de hauteur. C ’eft tout ce qu’il en faut 

pour la nourriture du V er. La tapilferie eft def- 

tinée à prévenir le mélange des grains de terre 

avec la pâtée.

V o u s  vous attendez, fans doute , que la pru

dente M ouche ne manquera pas de fermer exac

tement l’ouverture du nid pour en interdire 

l’entrée à divers Infedtes friands de pâtée : elle 

n ’y  manque point en effet; &  il vous eft actuel

lement impoflible de reconnoitre fur la furface 

du terrein le lieu où eft le nid dont vous venez 

de contempler la conftruction , tant l’Abeille a 

fu  adroitement le boucher. Cette petite pierre 

blanche étoit au bord du trou ou fort près ; 

eile n’a pas changé de place ; elle nous indique 

donc l’endroit au - deflous duquel eft le nid que 

nous cherchons. Il femble donc que nous n ’ayions 

qu’à enlever Une légere couche de terre pour 

mettre à découvert l’entrée de ce trou qui a été 

fi bien rebouché. Rien de plus facile &  de moins 

douteux. Quelle eft votre furprife ! vous avez 

déjà enlevé plus de deux pouces de terre , & vous 

ne trouvez pas le moindre veftige de trou ni 

de tapitfene. Q ue veut dire ceci ? Q u ’eft devenu 

ce nid il artiftement conftcuit, fi proprement
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tapiifé , & qui avoit plus de trois pouces de pro

fondeur ? Il n’y  a que quelques heures que vous 

en admiriez l’ingénieufe ordonnance, &  main

tenant tout a d ifparu , au point que vous n’en 

découvrez pas la plus légere trace. Quel eft donc 

ce myftere ? Le voici.

L orsque l’Abeille a pondu &  qn’elle a fini 

d’amaffer la p âtée , elle détend la tapüferie, elle 
la replie fur la p â tée , elle l’en enveloppe, à- 

peu-près comme nous replions fur lu i-m êm e 

un cornet de papier à moitié plein. L’œuf &  la 

pâtée fe trouvent ainfi renfermés dans un petit 

h c  de fleurs. La M ouche n ’a plus qu’à garnie 

de terre tout Pefpace vuide qui eft au-deifus 

du fac, &  c’eft ce qu’elle exécute avec une ac

tivité m erveilleufe, &  fi exa&ement qu’on ne 

reconnoîc plus la place du nid.
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C H A P I T R E  X L  L

La Guêpe - maçonne.

I L ne faut pas confondre cette M ouche avec 
F Abeille maçonne dont j’ai parlé ( i ) .  Le travail 

de ces deux M ouches différé autant que leur 

forme. La Guêpe que je veux vous faire con* 

n oître, a reçu le furnom d’Ichneumon , de fa 

reffemblance avec les M ouches - ichneumons qui 

vont dépofer leurs œufs dans le corps des In- 

rfe&es vivans (  2 ). Elle vit folitaire , &  quoique 

fes procédés n ’aient rien de commun avec ceux 

des Guêpes - républicaines ( 3 ) 3  üs ne leur ce

dent guere en induftrie. L ’011 11e fera pas fâché 

que j ’entre ici dans quelque détail.

N otre  G u êp e-ichneum on creufe dans un 
fable dur un trou d’environ deux pouces de 

profondeur. Son travail ne fe borne point à 

excaver ce trou , à lui donner une forme cylin

drique, à en polir les parois, à tranfporter au

(  i  )  Part. X I , Chap. V .

(  = )  Ibid.

( 3 )  Part. X I j  Chap. X X I I L



dehors le fable qu’elle en tire : elle forme de 

ce fable un tuyau qui a pour bafe l’ouverture 

du trou , & qui s’éleve au - delfus à une hauteur 

à-peu-près égale à la profondeur de ce dernier. 

C e tuyau paroît être un ouvrage important &  

qui doit durer. Il eft fait avec a r t , en maniéré 

de diagrammes ou de guillochis.

L a. Guêpe travaille dans un fable fort d u r, 

&  que l’ongle auroit peine à entamer. Q uoi

qu’elle foit pourvue de très-bonnes dents , ce 

n ’eft point de ces dents qu’elle fe fert pour per

cer le fable, &  en détacher les grains comme 

de force: elle a un moyen très facile & très- 

fimple d’en venir à bout. Elle fait le ramollir , 

le réduire en une pâte m olle, &  qui fe laiife 

manier comme elle veut. Elle y  répand une li

queur pénétrante dont elle a provifîon.

E l l e  pétrit avec fes dents &  fes premieres 

jambes les molécules qu’elle a ramollies & dé

tachées. Elle en compofe une petite pelotte, 

un peu alongée. Elle pofe cette premiere pe

lotte fur le bord du trou qu’elle a commencé 

à creu fer, & elle jette ainfi les premiers fon- 

demens du tuyau qu’elle fe propofe d’élever. Il 

fera tout compofé de pareilles pelottes , arran

gées circulairement les unes à côté des autres
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&  les unes fur les autres. En mettant en placé 

de nouvelles pelottes, la Guêpe ies étend un 

peu avec fes dents &  fes jambes.

E l l e  interrompt fréquemment fon tra va il, 

fans d o u te , parce que la liqueur détrempante 

s’épuife aifez promptement. Elle quitte fon atte- 

l ie r , s’envole &  revient quelques momens après 

fe remettre à l’ouvrage. Elle a été fe pourvoir 

de nouvelle liqueur.

L ’ouvrage  va t r è s - v i t e ,  &  beaucoup plus 

vite qu’on ne l’imagineroit. En peu d’h eu res, 

elle a creufé un trou de deux à trois pouces 

de profondeur , &  bâti au - delfus un tuyau qui 

a autant d’éiévation ou à - p e u -p r è s .

E lle conftruit fucceflivement plufieurs de 
ces n ids, qui ont tous la même forme eifentielle 
& la même fin.

Après s’être élevé perpendiculairement an- 
deifus du t r o u , le tuyau fe courbe un p e u , & 
fe courbe enfuite de plus en plus, en confer- 
vaut toujours fa forme cylindrique.

L a  M ouche ne proportionne pas conftam- 

inent l ’élévation du tuyau à la profondeur du

trou :
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trou : fouvent il eft moins élevé que ce’ui - ci 

n ’'eft profond. Ce n’eft pas manque de pelottes ; 

on la voit continuer d’en pétrir 5 m ais, au lieu 

de les mettre en place, elle les jette hors du 

tuyau.

V ous  devinez aifément que le trou que la 
Guêpe-maçonne creufe perpendiculairement dans 

un maffif de fable , eft un nid defttné à rece

voir un œuf. Mais vous ne devinez point l’ufage 

du petit édifice en diagram m es, bâti au-delfus, 

&  qui fuppofe bien plus de travail &  d’induftne 

que la limple opération d’excaver.

L a fuite des manœuvres de notre laborieufe 

O uvriere vous apprendra que ce tuyau , lî artif- 

tement façonné , n’eft qu’une efpece d’échafau

dage qui ne doit pas fubfiiier. Les pelottes qui 

le compofent font pour la Mouche ce qu’ un 

affemblage de matériaux ou de moellons eft pour 

un Maçon. N otre Maçonne les a arrangées ainfi 

afin de les avoir plus à fa portée. Elle s’en fert 

pour reboucher ou combler le tro u , après qu’elle 

y  a dépofé 1111 œuf. Elle démolit donc le petit 

édifice , &  bientôt il n’en refte plus de vefttges.

C ette  efpece de petite tour a encore un  
autre ufage bien important j elle prévient les

Tome U L  C  c
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entreprifes des Ichneumons. O n  fait que ces 

M ouches rodent fans celfe autour des nids des 

Infectes pour y  dépofer leurs œufs : la petite 

tour leur rend plus difficile l’accès du nid de la 

M açonne; elles n’ofent s’engager dans un défilé 

iî long & fi obfcur.

U n  V er doit éclorre de l’œ uf que la Guêpe- 

maçonne a pondu au fond de fon trou. La niche 

eft bien murée : le V er ne pourroit ni recevoir 

n i aller chercher fa nourriture : la Mouche l’a 

approvifionné. Il repofe au fond du trou : la 

M ouche a fu réfer ver un efpace de fept à huit 

lignes qu’elle n’a point m uré, &  qu’elle a rempli 

de provifions de bouche.

Q uelqu’un  qui ignoreroit l’Hiftoire des In

fectes n’imaginerait pas de quelle nature font 

ces provifions , &  le Naturalifte qui le fa it ,  ne 

l ’admire pas moins. Si l’on ouvre le nid avec 

précaution , on remarquera que la partie qui 

n ’eft point murée , a été remplie de petits Vers 

vivans , de couleur verte & fans jambes , arran

gés adroitement les uns fur les autres, &  con

tournés en maniéré de cerceaux. Ces V ers rem-, 

pliifent toute la capacité de la petite caverne. 

L ’on en compte ordinairement dix à douze dans 

chaque nid : c’eft précifément la quantité de



D E  L A  N A T U R E .  Part. X II .  40$

fravifion  néceifaire à l’accroiflement du Petit de 

la Guêpe. Dès qu’il eft éclos , il attaque le V er 

le plus proche de lui ; il lui perce le ventre , &  

le fuce tout à fon aife. Il vient enfuite à celui 

qui étoit pofe immédiatement au-delfus , & quand 

il a achevé de confumer ainfi toute la provi- 

f io n , il n’a plus à croître , il eft fur le point de 

fe transformer. Le plus habile Pourvoyeur de 

vivres ne s’y  prendrait pas mieux que le fait 

notre Mere-guêpe : e!le a été inftruite par Ce lu i  
qui pourvoit aux befoins de toutes fes Créatures.

L a Guêpe connoît les Vers qui ont été ap

propriés à la fubfiftance de fa Famille. Elle va 

à la chaife de ces Vers 5 elle les faifit délicate

m en t, &  les tranfporte dans fon nid fans les 

bleifer. T ou s ceux qu’elle y  renferme font de la 

même E fpece, &  tous font dans l’âge où ils n ’ont 

plus à croître. Si elle les renfermoit plus jeunes, 

ils périraient de faim dans la cavern e, fe cor

rompraient enfuite , &  feroient périr à fon tour 

le Petit. Elle ne choifit donc parmi les Vers 

d’une même E fp ece, que ceux qui font parve

nus à l’âge où ils peuvent foutenir un allez long 

jeûne. Tous ne font pas néanmoins de la même 

grandeur. Quand la Guêpe approvifionne fon 

Petit avec les plus grands V e r s , elle lui en donne 

m oin s; elle lui en donne davantage s’ils font

C e  î
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de plus petite taille. O il diroit qu’elle entend à 

compenfer la grandeur par le nombre &  réci

proquement ( 4  ).

( 4 )  t f  Nous venons de voir une Guêpe - ichneumon qui 

renferme dans fon nid toute la provifion d’alimens dont fon 

Petit aura befoin pendant le cours de fa vie : mais il eft une 

Guêpe de la même Fam ille, qui ne fe conduit pas a in li, &  qui 

nourrit fon Petit à plufieurs reprifes. Après avoir renfermé dans 

fon nid une Chenille vivan te , elle le ferm e foigneuferaent, Si. 

au bout de quelques jours , lorfque la Chenille a été confumée, 

elle rouvre le n id , y  renferme une fécondé Chenille v ivan te, 

le  bouche encore, &  continue de la forte à approvifionner fa 

ehere Progéniture.

C ’eft à la clafTe affez nombreufe des Guêpes - ichneumons 

qu’appartiennent ces Mouches guerrieres qui vengent leurs fem- 

blables des infultes «es Araignées. Elles fondent hardiment dans 

leur to ile , les faififlent fur le de [lus du corps, les percent de 

leur aiguillon , les étourdi lie n t, les arrachent .de leur filet, &  

les tranfportent dans leur n id , où elles les claquemurent pour 

fervir de pâture à leur Famille.

D ’autres Guêpes - ichneumons ne craignent point de confier 

leur Géniture aux Araignéees,. Elles dépofent leur œuf fur le 

corps de c e lle s -c i,  &  le Ver qui en éclot v it aux dépens de 

A’fctfe&e redoutable, qu’il n’à pourtant point à redouter. -
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C H A P I T R E  X  L  I I.

La Fourmilion.

I l  n’sft point d’Infeéle plus célébré 1 par Ton 

induftrie, que l’eft celui-ci. Son nom eft lié dans 

Pefprit à l’idée de procédés très-ingénieux, dont 

011 ne manque pas d’entretenir les Jeunes gens 

auxquels on fouhaite d’infpirer quelque admira

tion pout les merveilles de la Nature. Je connois 

tin N aturalifte, qui 11’ayant pas encore dix-fept 

a n s , commença par douter de ces procédés, &  

n ’eut aucun repos qu’il 11e les eut vérifiés : il les 

v é rifia , les adm ira, en découvrit de n ou veau x, 

&  devint bientôt le Dîfciple &  l'Ami du P l i n e  

de la France ( 1 ). En crayonnant dans fes ou

vrages les découvertes de cet Homme illu ftre,

( 1 )  f f  M r. de R e a u m u r  , mort en 1 7 Ç 7 , &  avec leque 

F Auteur avoit été en commerce de Lettres pendant plus de dix- 

neuf ans. Il communiquoit dans le plus grand détail à cet 

excellent Naturalifte tout ce qu’il découvroit, &  les réponfas 

amicales qu’il en recevoit, l ’excitoient de plus en plus à pour- 

fuivre fes recherches. Il a publié en 177 9  ta fuite des Obfer- 

vations qu'il avoit faites fur les Infectes dans fa premiere jeu- 

n ette , &  dont il avoit déjà publié une partie en 174$. La 

plupart de fes recherches étoient demeurées' bien imparfaites ; 

jnïiis des NàtùM iftès plus habiles &  plus heureux ont fait depuis 

eu .ce genre , beaucoup plus qu’il n’auroit pu faire.

C e  3
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il a jette quelques fleurs fur fon tombeau , foi

bles exprefîions de fes regrets & d’un fouvenir 

qui lui fera toujours cher.

T out le monde fait que le Fourmilion fe 
creufe dans un fable fe-c ou dans une terre fort 

p ulvérifée, une foife en maniéré de trémie ou 

d’enton noir, au fond de laquelle il fe tient en 

embufcade. Comme il ne marche qu’à reculons, 

il ne peut pourfuivrc fa proie : il lui tend donc 

un p iège, &  c’eft fu r -to u t  fur la Fourmi qu’il 

fonde fes efpérances. Il eût été m ieux nommé 

Fourmi-renard, fi ce nom n’avoit paru trop long.

A l’ordinaire , il demeure caché fous le fable : 

foit qu’il repofe au fond de fon entonnoir ou 

qu’il change de p lace, il ne montre jamais que 

le bout de fa tête. Elle eft q u arrée, p latte, &  

armée de deux petites cornes m obiles, en forme 

de crochets ou de pinces très - fines , dont la 

finguliere ftructure étonne l’O b ferva teu r, &  lui 

montre à quel point la N ature eft admirable 

jufques dans fes moindres Productions. L ’ana- 

tomie du Fourm ilion n ’eft point notre objet 

actuel : vous êtes moins curieux de favoir com

ment il eft fa it, que ce qu’il fait. V ous fiv e z  en 

gén éral, que fa forme tient un peu de celle du 

C lop orte, & que fon corps porté fur fix jambes >
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& terminé en p o in te , eft compofé d’une fuite 

d’anneaux purement membraneux. C ’eft tout ce 

qu’il vous importe de eonnoître de fa ftrudure j 

un plus grand détail feroit fuperflu.

P our creufer fon entonnoir, le Fourmilion 

commence par tracer dans le fable un fillon. 

circulaire , dont l’enceinte déterminera Pouver-* 

ture de Pentonnoir. Il y  a toujours un certain 

rapport entre cette ouverture & la profondeur 

de Pentonnoir : celle-ci eft ordinairement de neuf 

lignes , quand celle-là eft de douze. En général, 

îa grandeur des entonnoirs varie beaucoup : les 

plus grands ont environ deux à trois pouces 

d’ouverture; les plus petits, deux à trois lignes. 

C e n ’eft pas une regle que les plus grands Four

milions creufent les plus grandes fofles : fouvent: 

un Fourmilion de grandeur médiocre fe trouve 

logé dans une très-grande foiTej & un très-grand 

Fourmilion dans une fofle de grandeur médiocre : 

cela tient à des circonftances particulières, qu’il 

feroit inutile d’indiquer.

Après avoir déterminé l’ouverture de fon 
entonnoir , ou tracé le premier fillon circulaire, 

le Fourmilion en trace un fécond concentrique 

au premier. Vous com prenez, que fon travail 

doit aboutir à enlever tout le fable renfermé

C e  4
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dans l’enceinte du premier lîlloiï. Imaginez donc 

un cône de fab le , dont le diamètre foit égal à 

celui de l’enceinte, &  dont la hauteur égale la 

profondeur que doit avoir l’entonnoir ; c’eft ce 

cône de fable qu’il s’agit d’enlever.

C’est avec fa tê te , comme avec une pelle , 

que l’Infede en vient à bout. Vous avez vu  

qu'elle eft quarrée &  platte ; fa forme répond 

donc très-bien à cette fondion. Il fe fert d’une 

de fes premieres jambes pour la charger de fable, 

&  quand elle en eft fort chargée , il le lance 

brufquement hors de l’enceinte. Toute cette pe

tite manœuvre s’exécute avec une promptitude 

&  une adrefTe furprenantes : un Jardinier n’opere 

pas fi vite ni fi bien avec la bêche &  fon p ied , 

que le Fourmilion avec la tète &  fa jambe.

J e n’ai prefque pas befoin de vous d ire , que 

la fuite des manœuvres de notre Infed e ne fera 

que la répétition de celle que je viens d’efquiffer. 

Il tracera de nouveaux filions, toujours concen

triques aux premiers. Le diametre de l’enceinte 

diminuera auffi graduellement, & le Fourmilion 

defeendra de plus en plus dans le fable.

M ais , je 11e dois pas négliger de vous faire 
rem arquer, qu’il ne charge jamais fa tête que
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i3u fable renfermé dans l’enceinte du fillon qu’il 

trace aduellement. Il lui feroit pourtant tout 

auliî facile de la charger du fable qui eft à l’ex

térieur de l’enceinte , puifque la jambe qui ré

pond à ce côté du fillon, eft capable des mêmes 

fondions que la jambe correfpondante. V ous 11e 

le voyez point s’y  méprendre ; il paroît favoir 

que pour parvenir à creufer fa trémie , il 11e 

doit enlever que le fable compris dans l’aire ou 

l ’enceinte du fillon. Il n’y  a donc que la jambe 

qui eft du côté de l’aire , qui foit en action 5 

l ’autre fe repofe : celle-ci travaillera à fon to u r, 

quand celle là fera fatiguée. L ’on voit alors le 

Fourmilion fe retourner bout par bout ou tra- 

verfer Paire en ligne d roite , &  commencer un 

nouveau fillon en fens contraire. Par ce chan

gement de fituation , la jambe qui étoit d’abord 

placée à l’extérieur de Paire, fe trouve placée 

vers l ’intérieur, &  prête à manœuvrer.

I l arrive fouvent qu’en creufant fa trém ie, 

le Fourmilion rencontre de gros grains de fable 

ou de petits grumeaux de terre feche : il n ’a 

garde de les laifier dans la trémie j ils ferviroient 

d’échelons aux petits Infedes qui tenteroient 

d’en fortir. Il en charge fa tê te , & par un mou

vem ent fubit &  bien calculé , il les projette hors 

du trou.
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Si au lieu de ces corps aflez légers , il ren

contre de petites pierres trop pefantes pour être 

lancées avec fa tè te , il fait s’en débarralfer par 

un moyen nouveau & fort fingulier. Il fort de 

terre , &  fe montre tout entier à découvert. Il 

va ainfi à reculons, jufqu’à ce que le bout de 

fon derriere ait atteint la pierre : il femble alors 

la tâter i il eifaie de la pouffer &  de la foulever : 

il redouble fes efforts , parvient à la charger fur 

fon dos , maintient habilement l’équiiibre par 

des mouvemens prompts &  alternatifs de fes 

anneau x, gagne avec fa charge le pied de la 

rampe , la g ra v it, porte la pierre à quelque dis

tance du tro u , revient dans le tr o u , 8c acheve 

de le creufer.

C epen d a n t  , malgré tout fon favoir-faire en 
tours d’équilibre, la pierre lui échappe quelque

fois au moment qu’il eft fur le point d arriver 

au haut de la rampe. Il ne fe rebute pas , il def- 

cend , va chercher la pierre , la charge de nou

veau fur fon dos , regagne la rampe , remonte , 

fe décharge , &  retourne à fon travail.

S a  patience eft prefque inépuifable : on l’a vu  

répéter fix à fept fois de fuite les mêmes ma

nœuvres , parce que la charge lui avoit échappé 

autant de fois. Il offroit aux yeu x  du Speéta*
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teur étonné & prefque a ttendri , une image bien 
naturelle de rinfortuné Sis ip h e .

E n f i n , le Fourm ilion jouit du fruit de fes 

travaux : il a tendu fon piege , &  le voilà à l’affût. 

Caché & immobile au fond de la foffe , il attend 

en Ghaffeur rufé &  patient la proie qu’il ne 

fauroit pourfuivre. Si quelque Fourm i vien t à 

roder autour du préeipice, il eft rare qu’elle n ’y  

tombe point. Les bords en font efcarpés, &  

s’éboulent facilement. Ils entraînent avec eux 

l’imprudente Fourmi ; le Fourm ilion la faille 

preftement avec fes co rn es, la fecoue pour 

Fétourdir , la tire fous le fa b le , &  la fuce à 

fon aife. Il rejette enfuite le cadavre qui n’eft 

plus qu’une peau feche &  v u id e , répare le dé- 

fordre furvenu à la foffe, &  fe remet en em- 

bufeade.

Il n’a pas toujours le bonheur de faifir fa 
proie au moment qu’elle tombe dans le piege. 

Souvent elle échappe à fes pinces m eurtrieres, 

&  fait effort pour gagner le haut de l’enton

noir. Alors j le Fourm ilion fait jouer fa tète , il 

lance fur la proie des jets de fable redoublés , 

qui la précipitent de nouveau au fond de la foffe.

J ’ a i  parlé (  s  ) d’une Araignée qui eft fi atta-

(  2 )  Part. X I ,  Chap. V.
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chée à fes œ u fs, qu’aile les porte par - tout aveè 

elle. Elle les renferme dans un petit fac de foie 

qu’elle lie à fon derriere. O n le prendroit pour 

le ventre de l’Araignée. Elle eft très - farouche, 

très - agile , court avec rapidité, &  ne fe déf

ia ilh  jamais de fes œufs. U ne Araignée de cette 

Efpece ayant été jettée dans la foife d’un Four

milion , celui - ci faißt d’abord le fac aux œ u fs , 

&  fe mit en devoir de l’entraîner fous le fable. 

L ’Araignée s’y  laiffoit entraîner avec lui ; mais 

la fo ie , qui le tenoit collé à fon derriere, rom

pit , &  elle s’en v it féparée. Elle fe retourna fur

ie-champ , faifit le fac avec fes pinces , &  fit les 

plus grands efforts pour l’arracher au Four

milion. Ce fut en vain ; il entraîna le fac tou

jours plus avant fous le lab le , &  l’Araignée» 

plutôt que de lâcher p r ife , fe laifla enterrer toute 

vivante. O n  la déterra bientôt ; elle étoit pleine 

de vie ; le Fourmilion ne l’avoit point attaquée : 

cependant, quoiqu’on la touchât à plufieurs re~ 

prifes avec un brin de bois , elle ne fuyoit point : 

cette Araignée Ci a g ile , Ci fauvage , fi farouche , 

fembloit ne vouloir point abandonner le lieu 

où elle avoit perdu ce qu’elle avoit de plus cher.

P a rvenu  à fon parfait accroiffement , le 

Fourmilion quitte le métier de Chaifeur qui lui 

eft devenu inutile ; il ne tend plus de p ie g e ; &
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après s’être promené quelque temps près de la 
furface de la terre, il s’y enfonce & s’y cons
truit une petite coque de forme fphérique, qu’il 
revêt intérieurement d’une tapiîferie de fatin du 
plus beau gris de perle , où il fe transforme dans 
une de ces Mouches qu’on a nommées De- 
moifelles.

O n  a découvert une nouvelle Efpece de Four

milion , qui eft rare dans nos Contrées , & uu 

peu plus grande que PEfpece commune (  3 

Elle eft fu r - to u t  remarquable par fes allures 5 

elle marche en avant avec affez d’agilité , &  c’ëft 

apparemment la raifon pour laquelle il ne pa- 

roît pas lui avoir été donné de fe faire un en

tonnoir. Elle fe contente de fe cacher à la fur- 

face de la te rre , &  de faifir les Infectes au paf

fage. Probablement elle fait avancer fur eux 

quand il le faut.

Ces procédés ingénieux qui ont rendu cé
lébré le Fourmilion , ne lui font point parti eu* 
liers. O11 connaît aujourd’hui un Infeéte très-

(  3 )  f f  Cette nouveiie Efpece de Fourmilion que l’Alitent 

découvrit autrefois aux environs de Geneve.* différé de l ’EfL. 

pece commune par d’autres caractères, que la grandeur. II. a 

détaillé ailkurs ces caractères. Cette nouvelle Efpece lui a paru 

fÿfSrQ f ^ n’CJ' a jamais eu qu’un très-petit nombre d’individus.
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d ifferen t, qui habite comme lui une terre puî- 

vérifée &  mobile , qui s’y  creufe une fofle en 

en to n n o ir, &  qui lance des jets de fable fur la 

proie qui tente d’en fortir. Cet Infeéte eft un 

V e r  blanchâtre, mol &  fans jam bes, qui a reçu 

le nom de Ver-lion, par analogie à celui dont il 

imite les procédés. Son entonnoir eft plus pro

fond proportionnellement à l’ouverture , que ne 

J’eft celui du Fourmilion. Pour creufer cette 

fofle profonde le V e r-lio n  s’y  prend d’une ma

niéré fort fimple. Il ne commence point , comme 

le Fourm ilion, par tracer un fillon circulaire qui 

en détermine l’ouverture : il n ’eft pas fi G éo

mètre : il fe contente de jetter le fable oblique

ment de tous côtés. A mefure qu’il excave 

a in fi, il s’enfonce davantage , &  il continue 

d’excaver &  de projetter de la forte , jufqu’à 

ce qu’il ait donné à fa fofle la profondeur qu’il 

lui veut (  4 ).

(  4 )  f t  M r. de R e a u m u r  eft le premier qui nous ait donné 

en 1753 ime bonne hitloire du Ver-lion. Il étoit pourtant connu 

dès le commencement du fiecle; mais ce qu’on en favoit n ’étoit 

n i affez exact ni affez circonftancié. Le Ver-lion reffemble fort 

à  ces Vers de la viande que tout le monde connoît : il en a 

même les caractères les plus effentiels. Sa partie antérieure eft 

très-effilée, &  la poftérieure eft groffe &  arrondie. Sa tête , de 

form e variable, eft armée de deux crochets écailleux, &  fon 

derrière porte deux ftigmates auxquels vont aboutir ^eux maî- 

treffes trachées qu’on apperqoit au travers de la peau. M ais, le 

V er »lion 11c fe métamorphofe pas en boule ulongée «onyne les
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Vers de la viande. (  Voyez Part. IX  , Chap. V I. ) Il fe défait 

de fa peau de V e r , comme tant d’autres Infectes, &  fe montre 

fous la forme de N ym phe, qui devient bientôt 1111e Mouche à 

deux a iles, affez ïemblable à celle de certains Vers mangeurs de 

Pucerons, qui font du même genre que le Ver-lion.

Lorfque notre Chaffeur a achevé de creufer fon entonnoir, il 

fe met en emhufcade fort près du fond. Sa partie antérieure eft 

alors tendue horifontalement en ligne droite de l ’une à l’autre, 

paroi : 011 la prendroit à la vue fimpLe pour un brin de bois, 

tant elle paroît roide &  immobile : la partie postérieure , au 

contraire, cachée fous le fable, eft recourbée en crochet du côté 

du dos, &  nous allons voir que cette pofition eft bien néceffaire 

à  l ’Infecte pour affurer fa chaffe. J ’ajoute , que lorfqu’il eft 

étendu en ligne d roite, il a environ huit à neuf lignes de 

longueur.
Son piege eft tendu à tous les petits Infe&es rôdeurs, &  

malheur à celui que fon imprudence entraîne dans le précipice. 

Le Ver-lion le faifit à l ’ inftant, s’entortille autour de lui comme 

un Serpent, le ferre de plus en plus , le tranfperce avec fes 

crochets, &  le fuce tout à fon aife.

Mais il arrive fouvent que la p ro ie , trop vigoureufe,, fait 

les plus grands efforts pour s’ échapper, &  c’ eft alors qu’il im

porte beaucoup au Ver - lion que fa partie poftérieure , recour

bée en crochet, foit bien cramponnée dans le fable. Si pour

tant la proieréuffità lui échapper, &  qu’elle fe mette à grimper 

le long des parois de l ’entonnoir, le rufé Chaffeur lance au- 

deffus d’elle, avec une merveilleufe prefteffe, des jets de fable 

ré itérés, qui l ’étourdiffent &  la forcent à retomber au fond du 

précipice, où le petit Lion s’en reffaifit.
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C H A P I T R E  X L I I I .

Ls Crapaud.

E ne fais pas difficulté de produire ici cet 

Animal hideux. Sa conftance dans fes am ours, 

fa patience infatigable , fa dextérité merveilleufc 

lui mériteront bientôt les éloges de mes Lec

teurs. Il appartient à la claife des Ovipares ( i ) .

(  i  )  f f  Ce n’eft qu'affez improprement qu’on peut dire que 

le Crapaud eft ovipare : c’eft que les petits corps qu’il met an 

jour en fi grand nom bre, ne font pas proprement des œufs: ils 

fo n t, à parler exactem ent, les Têtards eu x-m êm es, déjà tout 

form e's, &  dont les tégumens propres font très-reeonnoilfables 

même avant la fécondation. Confultez fur ceci la Note 2 du 

Chap. X  de la Part. V II. Si l ’on joint cette découverte à celle 

qui démontre la prcexiftence du Foulet dans l ’œ uf, (P art. V I I ,  

-Chap. X , &  les N o tes) &  it celles qui démontrent plus rigou- 

reufement encore que la plàntule préexifte auffi dans la graine, 

(  Part. X  ,  Chap. X X X I V , Note ç )  on ne pourra fe refufer à 

admettre cette grande vérité j que la préformation &  l ’évolution 

des Corps organifés font une des loix les plus générales de 

Nature.

A  leur fortie du ventre de la M ere , les très-petits Têtards, 

font environnés d’une épaifie couche de g la ire , que le fperme 

du Mâle ne lai (Te pas de trayerfer dans l ’inftant de la féconda

tion. Nt)us avons vu ailleurs quelle eft l ’étonnante énergie de 

cette liqueur fécondante, &  combien eft petite la dofe de fperme 

qui fuffit à opérer la fécondation. (  Confultez la Note 9 du 

Chap. X X III  de la  Part. X . )  M r. S p a l l a n z a n i  s’eft affuré

Ses
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îles œufs très - nombreux , &  revêtus d’une 

membrane qui a de la confiftance , font liés les 

uns aux autres par une efpece de cordon. Fi* 

gurez - vous un long chapalet, dont les grains 

font à -p e u  - près égaux. Il faut que la Femelle 

fe décharge d’un pareil chapelet, roulé dans foit 

ventre. C ’eft pour elle un grand travail que de t 

mettre dehors le premier œ uf; m ais, quand une 

fois elle y  eft parvenue, tout le refte lui coûte 

p e u , parce que le Mâle lui prête fon fecours. 

L ’Accoucheur le plus expérimenté 11e s’acquitta 

pas mieux de fes fo n d io n s, que ce Mâle offi- I 

cieux &  empreifé s’acquitte des tiennes. Cram

ponné depuis un temps plus ou moins long fuc 

le dos de fa Femelle , il la tient étroitement em- 

braifée avec fes pattes de devan t, tandis qu’avec 

une de fes pattes de derriere il faifit le pre

mier œ uf &  le bout du cordon. Il fait palfer 

ce cordon entre fes d o igts, alonge la patte &  

extrait le fécond œuf. Saifilfant alors de l’autre

que la glaire qui enveloppe les Têtards à leur naiflailce eft leur 

premiere nourriture ; &  il penfe , que c’eft la raifon pourquoi 

les Têtards qu’on efiaic de féconder artificiellement dans l ’ovàirô 

eu dans la partie fupérieure des trom pes, ne parviennent pas 

fe développer : ils y  manquent de cette premiere nourriture 

qui leur eft abfolument néceffaire. Les Têtards qu’il avoit dé-* 

poiiillés entièrement de leur glaire, n’ont jamais pu être fécon

dés , tandis que ceux qui n ’en avoient été dépouillés qu’en partie 

ctoient prefque tous rendus féconds.

Tome ILL D  d
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patte une portion plus élevée du cordon , h 

amené le tîoifieme œ u f, qui eft fuivi de près 

par le quatrième. C ’eft en réitérant cette adroite 

m anœ uvre, qu’il réuiîit à extraire enfin tout le 

chapelet (  2 ).

( 2 )  f f  C’étoit d’après M r. D ê m o u r s ,  de l ’Académie des 

Sciences de P aris, que je crayonnois ici l ’intéreflante hiftoiro 

du Crapaud accoucheur^ Les détails auffi circonstanciés que 

curieux dans lefquels ce favant Académicien étoit entré à ce 

fiije t, ne me permettaient pas de douter de l ’exadtitude de fou 

©bfervation. Ï1 eft pourtant bien fingulier que R œ s e l  , qui avoit 

tant obfervé les Crapauds &  les G renouilles, &  qui nous en a 

donné une fi magnifique hiftoire, n’eût jamais fur pris le Cra

paud niàle dans fa fonction d’accoucheur : il ne l ’eft pas moins 

affurément que M r. S p a l l a n z a n i  11’y foit point parvenu non 

plus. Mais ces deux témoignages négatifs ne: faiiroient infirmer 

fe témoignage fi affirmatif &  fi détaillé de M r. D e m o u e , s.- 

M r. R œ s E l  dit feulement: que le Crapaud aquatique retient les 

«eufs entre fes pattes de derriere jufqu’à ce qu’il les ait arrofés- 

de fa liqueur, &  que le Crapaud terreftre femble vouloir les 

extraire de force dix ventre de la Fem elle; qu’il ne le fait 

pourtant pas ; mais qu’il les ramaffe en monceau, comme s’il 

vouloit ainfi les arrofer plus facilement &  plus promptement.

Les amours des Grenouilles lie different pas effentiellement 

tie celles des Crapauds : mais les chofes fe pafTent bien diffé

remment chez les Salamandres aquatiques , &  leurs amours font 

bien plus chaftes. Le Mâle ne tient point fa Femelle em brafiec, 

i l  fe borne à lui faire de petites agaceries qui la' préparent à la 

fécondation : enfuite il darde dans l ’eau fon fperm e, qui y  forme 

un petit nuage blanchâtre, qui va envelopper l'anus ouvert &■ 

renflé de la Femelle ; &  c’eft de la forte qu’ elle eft rendue 

féconde. La Fable n’avoit pas feint de plus chaftes amours. Le 

fj)ernte de; Salamandres, qui eft très-épais, demandait à être 

détrempé dans l ’eau. Cela eft même fi v r a i , qu’an 11c rénffit
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auparavant de détremper la  liqueur fém inale, &  d’imiter airifi 

le  procédé de la N ature, qui la répand dans l ’eau avant q u elle  

l'em ployer.

Puifque je Viens de parler du Crapaud, je ne puis m’empê

cher de dire quelque chofe d’un Animal de ce gerire, qui noxis 

offre des particularités extrêmement finguiieres , &  qu’on n’a 

encore rencontrées dans auciin autre Anim al, foit de même 

genre, foit de genres différens. On devine qu’il s’agit du Fifot 

ou Crapaud de Surinam , qui furpaffe en grandeur nos Crapauds 

d ’Europe. Il en différé encore par beaucoup d’autres caraéleres 

que je ne détaillerai pas dans cette N ote, mais dont j ’ai détaillé 

une partie dans un autre Ecrit.

Le dos de la Femelle eft une grande curiofité anatomique : 

ten l ’avoit révoquée en doute, parce qu’on fe  défioit trop diî 

merveilleux ; mais elle eft aujourd’hui fi bien conftatée, qu’on 

ne peut plus refufer de l'admettre; &  il n ’eft pas même befoini 

de l ’œil de l ’OMervateur pour fe convaincre de la réalité : les 

yeux les moins exercés à voir peuvent facilement la décou

vrir. Cette curiofité, unique en fan genre, confifte dans un amas 

de cellules , d’environ cinq lignes de profondeur , fur un peu 

plus de deux lignes d’ouverture, dont tout le dos de l ’ Animal 

eft garn i, &  qui, placées les unes à côté des autres , paroiflents 

diftrihuées irrégulièrement. L ’intérieur en eft très - lif fe , &  le 

fond exactement ferm é. On ne leur découvre aucune commu

nication direéte ou indirecte avec les parties intérieures que 

recouvre la peau épaiffe &  chagrinée du dos. Cette peau a 

Une forte de duplicature qui renferme les cellules. Toutes s’ ou

vrent fur le dos; mais il eft un temps où chacune d’elles cfi: 

fermée par un petit opercule, d’une peau mince &  tranfpa- 

rente, qui s’ajufte très-proprement &  très-cxaélement aux bords 

de l ’ouverture circulaire ou ellyptique de la cellule.

Je fupprime bien des détails, &  me hâte d’en venir atl prin

cipal ufage de ces cellules fi finguiieres &  fi artiftement façon

nées. Il vient un temps 011 chacune de ces cellules loge un Cra

paud p arfa it, vraie m iniature, qui offre dans un raccourci &

J )  d  %
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clans un fini admirables toutes les parties extérieures qui caraiV 

térifent l ’Efpece. Ces jolies miniatures ; je prie qu’on me paffer 

nne épithete que l ’idée de l ’Animal hideux dont je parle re- 

poulTe fi fortem ent, &  qui pourtant convient an mieux à fes 

Petits; ces miniatures, dis-je, font fi adroitement empaquetées 

&  arrangées dans leurs cellules , comme dans autant d’étuis ,  

qu’elles n’y occupent que le plus petit efpace poffiblc : elles les 

rempliffent néanmoins en entier , en s’ajuftant exactement à 

leurs parois. On peut les en retirer &  les y  replacer à volonté : 

elles n’adherent aux parois par aucun vaiffeau ni par aucun 

ligament : elles font Amplement emboîtées dans la cellule comme 

une Nymphe dans fa coque, ou une Abeille dans fon alvéole.

Mais , comment nos petits Pipas fe trouvent-ils logés dans les 

cellules dont le dos de la Femelle eft fi bien pourvu? comment 

y  font-ils parvenus? Car je viens de remarquer, qu’on ne dé

couvre point de communication entre les cellules &  l ’intérieur 

du corps : c’eft pourtant dans cet intérieur que les Embryons 

prennent leur'S premiers accroiflemens, pnifque c’eft-là que fe 

trouvent les ovaires, les trompes &  la matrice. Un ingénieux 

Obfervateur ( f ) ,  témoin oculaire des amours des Pipas, paroît 

avoir percé ce myftere. I l nous affure, qu’il a vu le Mâle ne* 

courir après la ponte de la Fem elle, prendre les œufs avec fe^ 

patte’s de derriere, &  les placer fur le dos de fa Compagne ou 

dans les cellules deftinées à les recevoir. Ces cellules feroient 

donc, en quelque forte , des matrices externes qui procureroienft 

le  développement ultérieur des Embryons. Ils y  demeureroieut 

renfermés jufqu’au temps où , parvenus à un certain accroiffe- 

m e n t, ils ouvriroient la porte de leur logette pour venir au 

jour une fécondé fois &  fe mettre en liberté. M ais, l ’hiftoire 

déjà fi curieufe du Pipa exigeroit des éelairciffemens que nous 

n ’obtiendrons que des recherches très - approfondies des meib* 

leurs Obfervateurs.

( . f )  M r. F ïB M lîf ,

\
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C H A P I T R E  X L  I V .

Les rufes du Lièvre &  celles du Cerf.

S i  le Lievre ne poffede pas , comme le Lapin » 
Fart de fe creufer un terrier ( 1 ) , il ne manque 
pas néanmoins de fagacité pour fe conferver & 
échapper à fes Ennemis. Il fait fe choifir utt 
gîte , & fe cacher entre des mottes de terre, qui 
imitent la couleur de fon poil. En Hiver, il fg 
loge au midi, & en Eté au nord. Lancé par les 
Chiens., il fuit quelque temps un l’entier, revient 
fur fes pas, s’élance de côté, fe jette dans un 
buiffon & s’y tapit. Les Chiens fuivent le fentier, 
paifent devant le Lievre, 8c ic manquent. L’Ani
mal rufé,qui Ses voit paffer & s’éloigner, fort 
de fa retraite, rentre dans le fentier, confond 
fes traces, & met ia Meute en défaut. Sans ceffe 
il varie fes rufes, & fe conduit toujours relati
vement aux cireonftances. Tantôt à fouie des 
Chiens, il part du gîte , s’éloigne d’un quart de 
lieue, fe jette dans un étang, & fe cache entre, 
des joncs. Tantôt il fe môle à un troupeau d® 
Brebis qu’il n’abandonne point; tantôt il fe cache 
fous terre ; tantôt il s’élance 'fur une vieille mu>

£1) Chap. XXX de cette Partie.
D d 3 .



raiile , fe tapit entre des lierres, & IailTe p a fe  
les Chiens.: d’autres fois il file le long d’un des 
côtés d’une haie , tandis que les Chiens fîlenfc 
de l’autre. Quelquefois il palfe & repalfe à plu- 
fieurs reprifes une riviere à la nage : d’autres fois 
enfin il oblige un autre Lieyre à quitter le gîte, 
pour fe mettre à fa place, &c.

Le Cerf, qui par l’élégance & la légereté do 
fa taille, par ce bois vivant dont fa tète eft parée 
plutôt qu’armée, par fa grandeur, par fa force, 
par fon air noble, eft un des grands ornemens 
de? Forêts, rufe plus favamment encore que 
le Lievre, & exerce bien plus la fagaçité du 
Chaifeur.

P o u r su iv i par les Chiens, il palfe & repaffe 
plufieurs fois fur fa voie ; il leur donne le change 
en fe faifant accompagner d’autres Bêtes, perce 
<& s’éloigne aufîi-tôt, fe jette à l’écart, fe dérobe 
& fe couche fur le ventre. La terre le trahifTanfc 
toujours , il fe met à l’eau. La Biche qui nourrit, 
fe préfente aux Chiens pour leur dérober fo.ii 
Faon ; elle fe laiiTe courir & revient à lui.

*«» C O N T E M P L A T I O N
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C H A P I T R E  X L V .

Le Renard.

L e  Renard, fameux par fes rufes , &  qui jou© 
un fi grand rôle dans ces Fables ingénieufes où 
la Morale vit & refpire ; le Renard , dis - je , fe 
conduit avec autant de prudence que d’efprit. 
Non moins circonfped: qu’adroit, non moins 
vigilant que rufe, il pefe fes moindres démar
ches , étudie les circonftances , épie fans celfe, 
îi’agit qu’à propos , & a toujours quelque.moyen 
en réferve pour fubvenir aux occurrences. Son 
génie fécond en reifources multiplie prefqu’à l’in
fini fes tours, fes rufes & fes ftratagèmes.

Q u o iq u e  trè s-v ite  à la co u rfe , il ne fe fie 

point à fa légéreté naturelle ; il juge qu’elle ne 

fuffiroit pas toujours à fa conferyation , il fe 

ménage de bonne-heure un afyle fouterrein , où 

il fe réfugie au befoin , où il fe loge &  éleve 

fa Famille.

Il établit fon domicile au bord des bois & 
dans le voifinage des métairies. Il prête de loin 
pnç oreille attentive au chant des Volailles »

I )  d  4



dirige fa marche en conféquence , ]a couvr® 
Jrabilement, arrive par divers detours, fe tapit, 
fe traîne fur le ventre, fe met en embufcade, 
& manque rarement fon coup.

S ’ i l  eft aflez heureux pour pénétrer dans 
Ten clos, il met à profit tous fes momens , & 
égorge toutes les Volailles. Il fait retraite fur-le- 
champ, emporte une Proie, Ja recele , revient 
en chercher une autre, la cache comme la pre
miere, & ne renonce à butiner que lorfqurîl 
s’apperçoit qu’il a été découvert.

I l  entend à merveille à chaffer les jeunes Le
vreaux , à furprendre les Lievres au gîte, à dé-, 
couvrir les nids des Perdrix , des Cailles , &c. 
& à faifir la Mere fur fes œufs.

H ardi autant que fin , il ofe attaquer les 
Abeilles : il en veut à leur miel, dont il eft 
friand. Il eft bientôt a (failli par ces Mouches 
guerrieres, & en peu de momens il en eft cou
vert. Il fe retire à quelques pas de diftance, fe 
roule fur la terre , les écrafe , retourne à la 
charge, & force enfin le petit Peuple laborieux 
à lui abandonner le fruit de fes longs travaux.

J e n’ajoute plus qu'un trait : fi le Renard

4* 4  C 0  2t T E M  P L A r  I  0  1$
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reconnoit qu’on ait inquiété fes Petits en fon 
ab fence, i! les tranfporte tous ies uns après les 
autres dans une autre retraite.

___ -------------------------

C H A P I T R E  X L V I .

V  Éléphant.

tt A voir cette maiTe de chair fi énorme ( I ) ,  
fi lourde , fi informe , cette Montagne ambu
lante qui fait trembler la terre fous fes pas , 
& que l’œil du Spe&ateur ne parcourt point 
fans étonnement, imagineroit-on qu’elle recele 
mie Ame fupérieure, douée de talens & de 
qualités rares , & qui ne peut güere être fur- 
paffée que par l’Ame tranfcendante du premier 
des Etres terreftngs. A voir ce prodigieux Co- 
loife , dont les membres mafîifs font fi étrange«

(  i )  Les plus grands Éléphans ont quatorze à quinze pieds 

de hauteur, lur autant ou à-p e u -p rès  de longueur. On calcule 

qu’un Eléphant de cette taille pefe autant que cinquante Hom

mes. C ’eft fur les côtes orientales de l'Afrique &  dans les par

ties méridionales de l ’Afie que fe trouvent les plus grands E lé- 

phans. On préfume que ceux qui demeurent en liberté peuvent 

v ivre plus de deux cents ans ; mais ceux qu’on réduit en fer- 

vitude vivent beaucoup moins. Un grand Éléphant confume par 

jour jufqu’à ceui cinquante livres d’herbe.



ment configures ( 2 ) , foupçonneroit - ou qu’iî 
li’eft peut-être fur notre Planete aucun Animai 
plus adroit ni plus intelligent, fi Ton en excepte 
le plus adroit & le plus intelligent de tous ? 
Sagacité, prudence, Fens-froid, courage, doci
lité , modération, l’Eléphant tient de la Nature 
toutes ces éminentes qualités , & l’éducation qui 
les perfedionne , les ennoblit, les dirige, femble 
en faire un Etre prefque raifonnable.

A  ces qualités , pour ainfi dire morales, qui 
s’emparent fortement de notre admiration , l’E
léphant joint des qualités phyfiques que nous 
lie fommes pas fi furpris de rencontrer dans le 
plus colofîal des Animaux terreftres. Sa force 
mufculaire nous étonne néanmoins : avec . fa 
trompe il déracine les Arbres, & d’un coup de 
fon corps il renverfe les murs. Seul, il met en 
mouvement les plus grandes machines, trans
porte des fardeaux que plufieurs Chevaux re
mueraient à peine , & porte fans fuccomber une

(  2 )  Le corps de l ’Eléphant eft trop épais pour être fouple. 

Son col trop court ne fléchit que fort peu. Sa tête eft petite 

&  difforme: fou nez &  fes oreilles font démefurément longsj 

fes jambes droites &  malïives, comme de gros piliers, font ter

minées par un pied fi court, fi petit, qu’il fe diftingue à peine: 

fa peau enfin eft d u re , épailfe &  calleufe, Voilà bien des dif

form ités, &  qui choquent d’autant plus qu’elles fout plus exa 

gérées dans F Animal,
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£our armée en guerre &  chargée de nombre de 

Combattans ( 3 ) .  Q ue d ira i- je  enfin? D e fes 

fortes défenfes il peut percer le plus terrible des 

Anim aux, &  celui que les plus puißans redoutent 

le plus, L ’Eléphant n’en redoute aucu n , parc8 
qu’il réfifte autant par l’énormité de fa mafTe &  

Tépailfeur de fon c u ir , que par les armes meur- 

trieres dont il eft pourvu ( 4 ) .

M a is , ce font les qualités aimables de l’Elé

phant qu’on fe plaît à contempler. Cet Etre q u i, 

au premier coup-d’œ il, ne paroît qu’un entaffe- 

ment inonftrueux de matiere , eft pourtant un 

Être très - fentimental : je demande grace pour 

cette expreffion qui vient de m’échapper, & qu) 

n ’eft pas dans la rigueur philofophique. Très- 

m émoratif des bienfaits re çu s , il ne méconnoît 
jamais fon Bienfaiteur, lui témoigne fa recon- 

noiffance par les lignes les plus expreffifs , &  

lui demeure toujours attaché. Mais il conferve

(  3 )  Une charge de quatre à cinq miiliors n’eft pas trop 

forte pour un grand Eléphant. I l  eft même un Voyageur qui 

aifure avoir vu un -de ces Animaux porter l ’cfpace de cinij 

cents pas deux pieces d’artillerie , fufpendues à fes défenfes , &  

gui pefoient chacune trois milliers.

( 4 )  On connoît les défenfes de l ’Eléphant: elles groffiffenfc 

quelquefois au poiiit d’acquérir chacune un poids d’environ cent 

yingt livres.



auffi un long fouvenir des o fïen fes, &  ne perc> 

point l’occafion de s’en venger. Exigeroit - oit 

d’un Animal une généiofité qu’on rencontre (î> 

rarement dans notre Efpece '< Domeftique auiU 

docile que fidele , &  auffi intelligent que d ocile , 

il femble prévenir les defîrs de ion M a ître , de

viner fa penfée, &  lui obéir par infpiration. 

Attentif aux divers tons du com m andem ent, il 

les démêle to u s , ne fe méprend point fur leur 

lignification, exécute avec ju gem en t, agit avec 

mefure , ne précipite rien , & fait tout à propos. 

Il ne fe refufe à aucun genre de fe rv ice , pas 

même aux plus longs &  aux plus pénibles , pour

fuit fa tâche avec confiance & fans fe rebuter* 

1,’acheve comme il l’a commencée , &  fe croit 

toujours affez récompenfé de fou travail quand 

on lui témoigne par quelques careifes qu’on efi 

fatisfait de l’emploi de fes forces. Plus il eft 

fenfible aux bons traitemens , & plus il s’irrite 

des châtimens qu’il n’a point mérités. D oux par 

tempérament, il n’emploie fa force ou fes armes 

que pour fe défendre lu i-m ê m e , fecourir fan 

M aître, ou protéger fes femblables. Souple , conr- 

plaifant & carefTant , il rend avec fa trompe 

careifes pour careffes, fléchit les genoux devant 

celui qui veut le m onter, fe foumet à fa direc

tion ,a id e  lui-même à fe charger, fe laiife vêtir. 

&  parer, &  parole même prendre piaiür à cet ta
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parure. E n fin , fes mœurs fociales qui l’éloignent 

de la foHtude &  d’une vie errante, le portent à  

rechercher la compagnie de fes femblables & à  

leur être utile ; & les fociétés que forment en- 

tr ’eux ces Animaux demi-raifonnables , font fou

rni fes à  des loix qu’on aime à connoître , quoi

qu'on ait toujours à fe défier un peu du Code que 

les Naturalises anciens & modernes en ont publié. 

L e  plus vieux des E léphans, comme le plus 

expérim enté, eft à la tète de la troupe &  la 

conduit : le plus âgé après lui ferme la marche: 

les jeunes &  les foibles font au centre du batail

lon ; &  les Meres qui allaitent encore, portent 

leurs Petits qu’elles embralfent de leur trompe. 

T e l eft l’ordre que les prudens Eléphans obfer- 

vent dans les marches périlleufes , &  qu’on croi- 

roit fuggéré par la ration elle - même. M ais, 

quand ils n’ont rien à redouter , ils relâchent 

beaucoup de leurs précautions, fe pro'menent 

dans les forêts, dans les cham ps, dans les prai

ries , y  pâturent à leur a ife , m.îis fans s’écarter 

aifez les uns des autres pour fe priver do 

■ leurs fecours mutuels ou de leurs avertiife-* 

mens ( 5 ).

.( 5 )  L ’Eléphant n’eft ni carnivore ni pifeivore, î  n’eft que 

frugivore; ü vit de racines, d’herbes, de fruits &  de grains. 

Torfqu’il rencontre quelque pâturage abondant, il appelle les 

antres ÉU'jhaiw &  les invite à en venir prendre leur part.
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J e n’ai pas achevé d’efquiffer le tableau de 

l ’Eléphant : le plus éloquent de Tes Hiftoriens 

m’en fournit encore quelques traits qui s’affoi- 

bliront en palfant par ma plume. Ses y e u x , petits 

à la vérité , mais vifs , brillans &  fpirituels, pei

gnent avec fidélité toutes les nuances du fenti- 

roents & quand il les tourne lentement Vers foil 

M aître c h é ri, ils ne réfiéchiifent que douceur, 

amitié & tendrefle* Fixés fur fon Maître , fes 

regards, pleins d’expreÆ on, "annoncent qu’il l’a 

écouté &  faifi, &  que prêt à exécuter fes ordres, 

il n’attend plus que le dernier figne qui les lui 

manifeftera. Ses yeux , en un m o t, font des 

miroirs qui rendent avec énergie toutes les 

afFedlions que fon Ame fenfible éprouve tour-à- 

tour , &  qui révèlent au Spedateur étonné la: 

fupériorité de cet Etre.

D o u é  d’unë oreille m uficale, l’Eléphant fe 

délede à l’harmonie , mêle à propos fa voix ayx 

fons des tambours & des trom pettes, apprenti 

à battre la mefure &  à fe mouvoir en cadence.

I t  ne fe plaît pas moins aux parfums qu’auÂ 

accords de la mufique : il aime fu r-.to u t le 

parfum des fleurs ; &  cet Animal coioffal entend 

à les ch oifir, à les cueillir une à u n e , à en fairs 

des bouquets | & ne fe bornant pas à en fa v o u r s



rôdeu r, il les porte encore à fa bouche, comme 

pour les goûter.

S a  trompe , infinim ent adm irable, réunit au 

fens de l’odorat celui du tou ch er, &  tous deux 

font exquis. Mobile en tout fens &  d’une 111er- 

veilleufe flexibilité, cette trompe fe termine par 

un rebord qui peut s’alonger en maniéré de 

do igt, & avec lequel l’Eléphant peut exécuter 

tout ce que nous exécutons avec les nôtres. 

C ’eft à l’aide de cette forte de main qu’il cueille 

les fleurs, ramaflfe les plus petites pieces de mon- 

n o ie , dénoue les cordes, ouvre & ferme les 

portes en tournant les clefs ou pouffant les ver- 

roux , &  qu’il trace des cara&eres réguliers avec 

un infinim ent aufîi fin qu’une plume.

E n formant îa trompe de l’E léphant, &  en y  

rafTemblant avec un art infini des organes très- 

d ivers, la N ature a concentré dans cet in fin i

ment unique des puiffances qu’elle a diftribuées 

ailleurs en différentes régions du corps animal. 

Cette trompe merveilleufe n’eft pas feulement 

un double & même un triple fen s, elle eft en

core un bras puiffant & une main très-adroite ( 6).

(  6 )  Cette trom pe, au moyen de laquelle l'Eléphant exécuta 

tant &  de fi grandes chofes, devoit être très-richement pourvue 

He nerfs : auffi i ’Anatomie p r o u v e q u e  les nerfs qui s’y
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Ainfi , en même temps que l’Eléphant flaire, 

goûte , touche par cet organe unique , il mefure 

les diftances des corps, juge de leur? réfiftance, 

démêle leurs qualités tangibles , &  toutes ces 

chofes fe combinant à la fois dans le cerveau , 

il en naît des aflociations d’autant plus fortes, 

que ces chofes dérivent d’un même organe, &  

qu’elles font, en quelque forte,, contemporaines. 

D e - là  cette fupériorité d’inftihd: , cette forte 

d’intelligence ; je dirai mieux , cette imitation de 

la rai (on , qui ennoblit tant l’Eléphant & le rap

proche li fort du premier & du plus parfait des 

Êtres de notre Globe , dont il eft pourtant It 

éloigné par fon étrange conformation & l’énor

m ité de fa maffe ( 7  ).

diftribwent, équivalent à tous ceux du refte du corps. Mais elle 

nous apprend en même temps que le cerveau de cet Animal II 

intelligent, eft néanmoins plus petit proportionnellement à la 

maffe du corps que celui de la plupart des autres Animaux.

Comme l ’ Éléphant a le défavantage de ne pouvoir rien failîr 

à terre avec fa bouche, parce que fon col trop court ne peut fe 

ployer a lle z , il faut qu’il prenne fa nourriture &  fa boiifou 

avec le n e z , c’eft-à-dire, avec fa trompe. 11 ne fuffit pas même 

qu’il porte fa nourriture à l ’entrée de la bouche, il faut qu’il 

l ’enfonce affez avant dans le gofier. Il eft obligé d'en ufer 

à-peu-pr^s de même à l ’égard de l ’eau dont il s’abreuve : il en 

remplit la trompe &  la feringue avec force dans l ’œfophage. Il 

fe  divertit auffi à la feringuer fur ceux qui lui déplaifent ou 

qui lui ont fait quclqu’infulte.

(  7 )  Il n’eft point d’Animal fur lequel l ’imagination des 

Voyageurs &  des Naturaliftes fe foit plus échauffée que fur

l ’Eléphant 1
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l'Eléphant : non *. feulement on; lui ä attribué un inftinft biens 

tapé rieur à celui du C aftor, du Chien oü du Singé ; mais on at 

plus fait encore ; on l’a peint comme Un Etre meral &  très*f 

moral. De bons E fp rits , &  même des Philofophes, h’ orit pii 

féfifter toujours à l:t forte de fédü&ion qui naît des grandes 

qualités de ce noble A n im al, &  ils orit inféré dans fon hiftoiref 

des faits éfbrinànà qu’ils n’ont pas paru envifàger d’un œil äße« 

philofophique. Je n’en citerai qu’un feul eXeniplé, que je tir'd 

de Mr.- de B u fF o » . Il le rapporte d'après M r. de M o n tm i^  

b a i l ,  de l ’Académie des Sciences dé P aris, qui le tenoit lui- 

même de M r. de B ü S S V , qui a demeuré dix ans dans l ’Inde % 

qui y  pofiedoifc plufîeurs Eléphans, &  qui avoit eu bien des 

tfccafions deles obferver. M r. de B t j f f o n  ajoute, que le témoin 

gnage de M r. de B u s s y  mérite la confiance du Le<ftem\-

„  Le Conduéteur de l ’E lép h an t, ( c ’eft M r. de M o n t m ï * 

^  k a i l  qui parle d’après M r. de BüSSV )  veut-il lui faire faire 

J9 quelque corvée p én ib le , il lui explique de quoi il eft quef- 

j ,  tio n , &  lu i détaille les rai feus qui doivent l'engager à lù ï

obéir 5 fi l ’Éléphant marque de la répugnance à ce qu’il exige 

j ,  de lui j le Cornac ( c ’eft ainfi qü’on appelle fon C onducisur) 

à, promet de lui donner de l'ârac ou quelque chofe qu’il aime i 

j ,  alors l ’Animal fe prête à tout; mais il eft dangereux de lus

4, manquer de parole ; plus d’un Cornac eil à été la viéfcime* 

j .  I l s’eft pafîe à ce fujet dans le D e k an ,  un trait qui mérites 

3, d’être rapporté, &  q u i, tout incroyable qu’il paroît 5 eft 

j, cependant exa&emeiït Vrai. Un Eléphant verioit de fe Venge#

5, de fon Cornac en le tuant: fa Fem m e, témoin de ce fpecta-* 

j, c le , prit fes deux Enfans &  les jetta aux pieds de l ’Animal 

5, encore toitt fu r ie u x , en lui difant : puifqué tu as tué mon 

j, M a r i , éte-rnoi aujjt la vie  , uinfi qu'à mes Enfans. L ’Eléphant 

j, s’arrêta tout cou rt, s’adoucit, &  comme s’il eût été touché 

H de re g re t, prit avec fa trompe le plus grand de ces deine 

I, Enfans, le m it fur fon cou , l ’adopta pour fon Cornac, &  n ’en 

j,  voulut point fouffrir d’autres ” ,

Un Le&eur qui fe plaît au m erveilleux, aime fort à reneöri« 

trer de tels faits dans l ’Hiftoire des Animaux ; &  s’ il eft fer?

D Ë L A  N A T U R E  Part X ÎL  4 ü
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fenfible, il faura très-mauvais gré au Philofophe un peu féveî» 
qui les dépouillera de leur moralité apparente, &  les réduira à  

leur jufte valeur. Cet Éléphant furieu x qui venoit d’exercer 

nne fi cruelle vengeance fur fon Conducteur , pouvoit -  il juger 

du défefpoir de fa Femme , faifir la valeur des termes par les

quels elle exprimoit fi énergiquement la douleur qui déchirait 

fon Ame ? Les doux noms de P e re , de M e r e , d’Enfens font-ils 

bien faits pour l ’oreille d’un Animal qui n’a &  ne peut avoir 

l ’ufage de la p a ro le , &  qui eft borné aux pures fenfations? 

M a is , dira-t-on, VEléphant s’arrêta tout court, s'adoucit, adopta 

fur-le-champ pour fon  Conducteur le plus grand des deux Enfans ,  

le plaça, avec fa  trompe fu r  fon  cou , ne voulut point foujprir 

d'autre Conducteur ? Voilà comment les Ames fenfibles interprè

tent à leur maniéré les actions des Brutes qui affedlent un air 
de fentiment ou de réflexion : mais rien de mieux prouvé que 

l ’attachement des Eléphans pour les Enfans ; &  cet attachement 

purement p h yfiq u e , tient à certaines qualités fenfibles , qui 
affe&ent agréablement les fens de l ’A n im al, &  dont nous ne 

faurions juger. La préférence que l ’Eléphant dont il s’agit donna 

au plus grand des deux Enfans de la Femme défolée , ten oit, 

fans doute , auffi à quelqu’impreffion fecrete du même genre.

(  Confultez le Chap. X X X I I I  &  les Notes : confultez encore le 

Chap. X X X V II I  &  la Note. )  Quand nous prêtons fi libérale

ment aux Animaux nos idées morales , nous ne fongeons point 

qu’ils ne font pas p ourvus, comme nous, de l ’inftrument né«, 

ceffaire à leur formation. Je ne révoque point en doute le  trait 

que M r .  de M o n t m i r a i l  raconte fi agréablem ent, &  dont il  

dit que, tout incroyable qu'il paroît, il efi cependant exactement 

vrai ; je ne fais que le traduire en une autre langue.

Le Lecteur Philofophe me pardonnera fi je  m’arrête encore 

quelques momens fur un autre paffage de la belle Hiftoire de 

l ’Éléphant de M r. de B u f f o n  , que je  n’ai pu lire fans furprife.

„  L ’É lép h an t, d it--il, comme le C aftor, aime la fociété de fes 

„  fem blables, il s’en fait entendre : on les voit fouvent fe raf- 

M fem bler, fe d ifperfer, agir de concert, &  s’ils n’édifient rien»

0  s'ils ne travaillent point en commun, «e n’eft peut-être quf
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„  faute d’aiïex d’efpace &  de tranquillité : car les Hommes fe 

j,  font très-anciennement multipliés dans toutes les terres qu’ha- 

„  bite TEléphant : il v it  donc dans l ’inquiétude , &  n’eft nulle 

„  part paifible poflelfeur d’un efpace alfez gran d , allez libre 

s, pour s’y  établir à demeure. Nous avons vu  qu’il faut toutes; 

3> ces conditions &  tous ces avantages, pour que les talens du 

w Caftor fe m anifeftent, &  que par-tout où les Hommes font 

„  habitués, il perd fon induftrie &  celle d’édifier

Si les Caftors inquiétés par les Hommes cejfent d'édifier, ils 

peuven+: néanmoins toujours le fa ire , parce qu’ils en ont tou

jours la capacité phyfique, &  que leur cerveau a été organifé 

dans un rapport déterminé aux beaux ouvrages qu’ils devoient 

exécuter dans certaines circonftances données. (  Confultez le  

Chap. X X X  de la Part, X I ,  &  la Note correfpondante.)  Des 

circonftances différentes fufpendent l ’exercice des admirables 

facultés de ces Animaux induftrieux ; mais ils 11e les détruifent 

pas. Ce n’eft donc pas parce que les Hommes fe  font très-ancien

nement multipliés dans toutes les terres qu’habitent les Eléphans, 

que ces grands Animaux fi intelligens n'édifient rien ,• c’eft uni

quement parce que leur cerveau n’a point été organifé dans le 

rapport au genre de travail qui a rendu les Caftors fi célébrés. 

Les Eléphans n’édifient rien , parce qu’ils n’ont pas les i dées de la 

chofe ; &  ils ne fauroient avoir ces idées, précifément parce qu’ils 

ne font pas doués des facultés qui brillent dans les Caftors. Chaque 

Animal a rec;u de la Nature fes dons ou fes talens particuliers, 

que l ’éducation peut perfectionner dans les Individus de cer

taines Claffes ; mais ce perfectionnement s’arrête toujours à 

l ’Individu &  ne paffe jamais à l ’Efpece. Notre illuftre Auteur 

fait lui - même une femblable remarque dans un autre endroit 

de fes Ecrits. L ’Efpece chez les Animaux n’eft donc point per

fectible. Chaque Efpece eft elfentiellement circonfcrite dans les 

limites de fon organifme actuel, qu’il lui eft impoffible de fran

chir. Auffi voyons-nous que les Animaux les plus induftrieux 

11e perfectionnent r ie n , que les infectes &  les Oifeaux Archi

tectes bâtillent de nos jours comme ils bâtiffoient du temps d’A - 

JU ST üT E . A in fi, quand il n’y  auroit jamais eu d’Hommes dans

E- e 2,
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------- . .g.: " ■

C H A P I T R E  X  L  V  I L

V  Or ang - outang

t t  S i  l’Eléphant paroit fe rapprocher de 

l ’Homme par l’intelligence , l’O rang-outang pa- 

roît s’en rapprocher bien davantage par la con

form ation tant intérieure qu’extérieure, &  par 

les inclinations, les habitudes &  les talens qui 

en dérivent (  i  ) . L ’O rang - outang eft fi fem- 

blable à l’H om m e, que PAnatomifte qui les com

pare , croit comparer deux Individus de ia même 

E fp e c e , ou au moins du même Genre 5 & frappa 

des reifemblances fi marquées &  fi nombreuses 

q u ’il découvre entre ces deux E tr e s , il n’héfite 

pas à placer l’Orang-outang immédiatement après 

le groflier H ottentot (  2 }.

Ce Singe » le premier &  le plus grand de 

tous les Singes , paraît» en effe t, polféder tous

les terres qu’habitent depuis fi long-temps les B léphans, je en 

penfe pas qu’ils fe fuffent jamais réunis pour édifier en commun 

la moindre cabane.

(  1 )  Confultez la Note 1 du Chap. X X X  de la P a r t  I I I , &  

la Note du Chap. III  de la Part. IV .

L ’Orang-outang habite fur-tout les Contrées méridionales de 

î ’In d e , &  ne propage que dans ces Climats brûlans.

( a )  Voyez la Note 4 du Chapitre X  de la Partie I V . ,



le s  attributs de l’Humanité (  3 ) ,  fi vous en  

exceptez ce g ra n d  attribut, le plus bel apanage 
d e l’H om m e, qu’il ne partage avec aucun autre 
Animal, & auquel il doit fa prééminence} je 
V e u x  dire , la parole o u  la penfée. L ’Orang- 
outang n e parle point ; il ne penfe donc point j  

c a r  pour penfer, il faut parler. Il a pourtant, 
c o m m e l’Homme , tous les organes extérieur? 
d e  la parole î mais il eft privé de l’organe inté
rieur, ou de cette partie du cerveau qui correC- 
p o n d  dans l’Homme à l’organe de la voix » & 
qui lui donne la capacité de lier fes idées aux 
fons articulés qui les repréfentent, de les alfo» 
cier & de les combiner de mille & mille ma
niérés ( 4  ) ?

M a i s  , fî l’Orang-outang n’eft point un Hom
me , il en eft au moins le Prototype le plus par
fait qui foit fur la Terre (  f ). Auflî haut & un

(  3 )  Cela va au p o in t, que la Femelle de l ’ O ran g- outang 

* lt  fu je tte , comme la  F em m e, à l ’écoulement périodique. On 

«bferve la même chofe dans les Femelles des S inges, qui fe 

rapprochent le  plus de l ’Orang-outang.

( 4 )  Voyez le Chap. X X X I II  &  la  Note 7.

(  Ç )  Après avoir énuméré les cara&eres affez légers qui dif

férencient l ’Ourang-outang de l ’Hom m e, &  les caraéteres nom-* 

frreux &  frappans qui l ’en rapprochent, M r. de B u f f o m  

ajoute : jj Toutes les parties tant extérieures qu’intérieures de

E e  3
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peu plus gros que l’Homme, il marche, commé 
lu i , fur deux pieds, en fe fervant d’un bâton 
dont il s’eft lui - même pourvu, & dont: il fait

„  l ’ Orang - outang , font fi parfaitement femblables à celles de 

3, l ’Homt.Æ, qu’on ne peut les comparer fans adm iration, &  

„  fans être étonné que d’une conformation fi pareille &  d’une 

organifation qui eft abfolument la m ême , il n’en rêfidte pas 

s, les mêmes effets. Par exemple , la langue &  tous les organes 

39 de la voix  fout les mêmes que dans l ’Homme , &  cependant 

3, l ’Orang-outang ne parle pas 5 le  cerveau eft abfolument de la 

, ,  même forme &  de la même proportion, &  il ne penfe pas : 

3, y  a-t-il une preuve plus évidente que la matiere feu le, quoi- 

33 que parfaitement organifée, ne peut produire ni la penfét 

3j ni la parole qui en eft le fig n e , à moins qu’elle ne foit ani- 

, ,  mée par un principe fupérieur ? . . .  E n fin , l ’Orang - outang 

35 reffemble plus à l ’Homme qu’à aucun autre A n im a l, plus 

3, même qu’aux Babouins &  aux Guenons. . . Ainfi les Indiens 

3, font excufables de l ’avoir affocié à l ’Efpeee humaine par le  

35 nom d’ Orang-outang, Homme fauvage , puifqu’il reffemble à 

3, l ’Homme par le corps plus qu’il ne reffemble aux autres 

s. Singes ou à aucun autre Animal

Je ferai fur ce paflage de notre iliuftre Naturalifte une re

marque qui s’offre d’abord à l ’efprit d’un Pfychologue. Il paroît 

attribuer uniquement au Principe imm atériel la fupériorité de 

l ’Homme fur l ’O ran g-o u tan g , parce qu’il admet d’après la 

diffecHon, que le cerveau de celui-ci eft parfaitement Semblable 

au cerveau de celui-là. M ais, combien eft-il de raifons de douter 

de cette parfaite Similitude des deux cerveaux ! I c i , les plus 

légcres variétés dans le nom bre, l ’arrangement &  la ftru&ure 

des parties peuvent différencier beaucoup les opérations du 

Pr in ripe immatériel. Le cerveau eft l ’inftrument de l ’Ame ; elle 

agil Gar lui &  par l u i , &  nous ne eonnoiffons guere de cet 

inftrument admirable que le dehors : les pieces infiniment petites 

&  profondément cachées auxquelles l ’Ame eft immédiatement
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ihire ufage pour fe défendre ou pour attaquer. 
On le v o it , avec étonnem ent, prendre fa place 
à table , & s’alfeoir parmi les Convives, déployer 
fa ferviefete, fe fervir, comme n o u s, de four
chette , de cuiller & de couteau pour prendre 
& couper les morceaux qu’on met fur fon 
affiette , verfer lui - même fa boiifon dans un 
verre, le choquer, lorfqu’on l’y  invite , s’efluyer 
de fa ferviette les levres, apporter fur la table 
une taife avec fa foucoupe, y  mettre du fucre » 
la remplir de th é , laiiler refroidir la liqueur avant 
que de la boire -, enßn , préfenter la main aux 
Convives pour les reconduire, & fe promener 
gravement avec eux.

« n ie , ne font point de celles que le microfeope &  le  fcalpeî 

peuvent mettre à la portée de nos fens ; &  toutes les compa- 

raifons que l ’Anatomie inftitue en ce gen re , ne portent jamais 

que fur les groffes pieces de Finftrument. J e  m e crois donc 

bien fondé à penfer, que le cerveau de l ’Homme eft intérieu

rement d’une beaucoup plus grande compofition que cefui de 

l ’Orang-outang, qu’il fe trouve dans le premier des pieces qui 

ne fe trouvent point dans le dern ier, i &  que les pieces com

munes aux deux cerveaux different encore par leur arrange

ment , par leurs proportions &  leur ftruéture. J ’en juge par 

les produits relatifs des daux cerveaux qui different fi p ro d i- 

gieu fem ent& àtant d’égards. M ais, parce que l ’Orang-outang eft 

de tous les Animaux celui qui reffemble le plus à l ’ H om m e, &  

que toutes les parties tant extérieures qu’intérieures du corps, 

animal doivent être en rapport, j ’admettrai en même tem ps, 

que le cerveau de l ’Orang - outang eft de tous les cerveaux celui 

çrui fe rapproche le plus du cerveau de l ’Homme.

E e  4



O n n’eft pas moins furpris de voir l’Orang- 
outang fe coucher , comme nous , dans un lit 
qu’il a fait lui-même , pofer fa tête fur le chevet s 
la ceindre d’un mouchoir , ajufter fur lui les 
^ouvertures, & fe faire foigner comme nous dans 
la maladie ( 6 ).

T r è s  -  s u s c e p t i b l e  d’éducation ,  l’Orang* 
putang devient un bon Domeftique, qui obéit 
promptement aux figues & à la voix ; au lieu 
que les autres Singes n’obéilfent guere qu’au 
bâton. D reiîé au fervice de la maifon, il s’ac
quitte avec autant d’adrelfe que d’exactitude des 
différentes fondions qui lui ont été aflignées i 
îinçe les verres, fert à boire, tourne la broche, 
pile dans un mortier ce qu’on lui donne à piler, 
va chercher l’eau à la fontaine, en remplit un§ 
cruche ,.la place fur fa tête, l’apporte au logis, &c«

L e s  Orang - outangs vivent en fociété dans

(  6 ) Un Orang - qutang avoit été faigné deux fois au bras 

gtroit dans une maladie : toutes les fois qu’il fe trouva depuis 

Incommodé , il montroit fon b ras, comme s’il eût voulu qu’on 

|e foulageât par une nouvelle faignée. Ceci revient à ce que j ’ai 

raconté ailleurs d’un M aki q u i, dans une circonftance analogue s 

préfentoit fon derriere pour recevoir un lavement. (Chapitre 

X X X J I I ,  Note 9 . )  Deux fenfations s’étoient fortement aifo* 

eiées dans le cerveau du M aki &  duns celui de l ’Orang-outang,

Virne rappelloit l ’autre.

%+* C O N T E M P L A T I O N
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les b o is , &  font a{fez forts &  alfez courageux 

pour en chaffer les Eléphans à Goups de bâton. 

Ils ofent môme fe mettre en défenfe contre des 

Hommes armés. Plus induftrieux que les Elé

phans 9 ils fa vent fe conftruire des cabanes de 

branches entrelacées , &  aflorties à leurs befoins. 

Pafîionnés pour les Fem m es, ils les pourfuivent 

avec ardeur, en jouiffent s’ils peuvent les attein

dre, les noiirriflent &  en prennent grand foin-

L es Femelles, tendrement attachées à leur 
Hourrilfon , le portent dans leurs bras, lui don
nent la mamelle, pourvoient à tous fes befoins 
&  le défendent avec courage.

J’hésite  à placer ici un dernier trait de l’inf- 

tindl de l’O ra n g -o u ta n g , qui me femble plus 

fait pour figurer dans la Fable que dans l’H if. 

toire ? nous le tenons pourtant d’un V oyageur 

célébré , &  l’Hiftorien de la Nature ( 7  )  11’a pas 

dédaigné d’en enrichir fon Livre. Lorfque l’O 

ra n g -o u ta n g  ne trouve plus de fruits fur les 

montagnes ou dans les b o is , il va fur les bords 

de la M er chercher une grolfe Efpece d’H u itre , 

du poids de plufieurs liv re s , &  qui eft fouvent 

béante fur le rivage : mais le Singe circonfpedî

( ? )  L ’auteijr de VHifioire naturelle, générale & ^ rtlçulierf-
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qui craint que l’H uître en refermant preftemenfc 

fa coquille ne lui faifiiTe la m ain , jette adroite

m ent dans la coquille une pierre qui l’empèche 

de fe referm er, &  qui lui permet de manger 

l ’H uître tout à fon aife ( g ).

(  8 )  Le Babouin, le plus lubrique de tous les Singes &  peut- 

être de tous les Anim aux, eft encore le plus rufé fripon. Cette 

efpece de Singe form e fouvent de nombreufes fociétés qui pil

lent les jardins. Une partie de la troupe franchit l ’enclos, une 

autre partie demeure en fentinelle fur la cloifon, tandis que le 

refte forme au-dehors une longue chaîne jufqu’au lieu du rendez

vous général. Les Babouins qui ont pénétré dans le jardin jettent 

les fruits à mefure qu’ils les cueillent, aux Babouins qui font fur 

la cloifon, ceux-ci les jettent à leur tour aux premiers Babouins 

de la chaîne, qui les font palTer ainfi de main en main jufqu’à 

l ’extrémité de la file. Ils ont le co u p -d ’œil fi fur &  ils font fî 

adroits, qu’ils laiffent rarement tomber les fruits qu’ils fe jettent 

les uns aux autres dans un profond filence. Mais fi n i milieu 

de l ’expédition les fentinelles découvrent quelqu’u n , elles pouf

fent un c r i , &  toute la troupe des voleurs fe difperfe à l ’inftanfc 

&  s’enfuit avec une vîteffe furprenante.

Parmi les Singes à queue, du genre des Guenons, il. y  eu a 

qui font auffi de grands pillards, &  q u i, très-habiles à voler les 

fruits &  les légum es, les emportent dans leurs mains ou fous 

leurs bras : mais ils ne manquent pas de s’en débarraffer quand 

ils font pourfuivis. Il en eft encore q u i, lorfqu’ils manquent 

de fruits ou de légum es, Vont à la pêche des C rabes, qu’ils 

pèch en t, pour ainfi dire , à la ligne d’une maniéré affez adroite : 

jls mettent leur longue queue entre les pinces de ces grandes 

E crev iffes, &  dès que celles-ci la ferrent fortem ent, tes Singes 

les enlevent preftement &  vont les manger l ’écart. D ’autres 

Singes , du genre des Sapajous ou des Singes à queue prenante, 

fe fervent pareillement de leur queue avec beaucoup d’avantage 

pour pêcher le Poiffon : ils le faififfent avec leur queue, comme
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jf8 borne ici ma courfe : j ’ai préfenté aflez de 

faits &  de faits intéreiTans, pour que mes Lec

t eurs  pui ffent  juger des plaifirs attachés à la 

contem plation de la Nature. Mais cette contem

pl at ion  feroit bien ftérile , fi elle ne nous con

d u is i t  po i n t  à I’A u t e u r  de la Nature. C ’eft 

cet  E t  l ie a d o r a b l e  qu’il faut chercher fans 

ceife dans cette Chaîne immenfe de Productions 

diverfes , où fa P u i s s a n c e  & fa S a g e s s e  fe 

peignent avec tant de vérité &  d’éclat. I l  ne fe 

révélé pas à nous immédiatement > le Plan qu’ÏL 

a choifi ne le comportoit pas ; mais I I  a chargé 

les C ieux &  la T erre de nous annoncer ce qu’lL  

eft. I l  a proportionné nos Facultés à ce langage 

divin , & i l  a fufeité des Génies fublimes qui 

en approfondiifent les beautés &  en deviennent 

les Interprétés. Relégués pour un temps dans 

une petite Planete alfez obfcure, nous n ’avons 

que la portion de lumiere qui convenoit à notre 

état préfent : recueillons précieufement tous les

avec line main. Ils ont encore l ’adreffe de caffer avec une pierre 

l ’ écaille des Huîtres pour les manger. Ces Singes favent fe fuf- 

pendre les uns au bout des autres pour traverfer un ruiffeau ou 

pour s’élancer d’un arbre à un autre.



traits de cette lumiere ; n’en laiflons perdra 

aucun : marchons à fa clarté. U n jour nous pui- 

ferons dans la Source  É ter n el l e  de toute 

lu m iere , &  au lieu de contempler I’O u v r ier  
dans l’O u v ra g e , nous contemplerons l’O uvrage 

dans l’O uvR iER . Préfentement nous voyons les 

cbofes confusément, &  comme par un verre obfcur / 

mais alors nous verrons face à face.

44-4 C O N T E M P L A T I O N
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C h a p . X X I V .  Les Frêloyis &  quelques autres 
Efpeces de Guêpes. 10  >

C h a p . X X V .  Les Guêpes car minier es. 1 0 7  
C h a p . X X V I .  Les Abeilles. 1 1 1

C h a p . X X V I I .  Continuation du même fujet. Idées 
fur la police des Abeilles. 1 1 9

C h a p . X X V I I I .  Les Bourdons. 1 4 6
C h a p . X X I X .  Les Caflors. t ^ o

C h a p . X X X .  Réflexions fur les Caflors. 1 5 6
C h a p . X X X I .  Les Rats mufqués.
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D O U Z I E M E  P A R T I E .

SUITE DE L’INDUSTRIE DES AN IM AU X .

C t h a p i .t r E P r e m i e r , Précis des procédés in- 
duflrieux de divers Infe&es, relatifs à leurs 
métamorphofes. 1 69

C h a p . II. Les Chenilles qui fe pendent par le der-  
riere. 1 7 1

C h a p . III. Les Chenilles qui fe lient avec une 
ceinture. 1 7 3

C h a p . I V . Les Chenilles qui fe conftruifent des 
coques. ■ ï 7 4

C h a p . V ,  Les fiuffes Chenilles qui fe conftruifent 
des coques doubles. 184

C h a p . V I . Les Infe&es qui vivent dans les fruits.

C h a p . V I L  Les Infe&es qui plient &  roulent les 
feuilles. 1 8 7

C h a p . V I II . Les Infe&es mineurs de feuilles des

C h a p . X .  Des Teignes en général. Les Teignes 
domefliqties. 2 0 1

C h  A P.  X I . Les Teignes champêtres &  les Teignes 
aquatiques. 20 f

C h  A P.  X II. Les Infe&es qui fe recouvrent des ma-

Plantes.
C h a p . IX . Les Fauffes-teignes.

1 9 2

1 9 3

tiefes qu'ils rejettent. 2 1 1



Chap. X III . Les Infe&es qui habitent une
d'écume. Page 21 f

Ch A P. X I V .  V  Araignée qui fe fait un logement 
de bulles d'air. 2 1 8

Chap. X V . L'Araignée mineufe. 222
Ch A P. X V I. Réflexions fur ces divers procédés des 

Infe&es. 2 2 7
Chap. X V II. Procédés des Coquillages. La Moule: 

dé riviere. 2 3 1

Chap. X V III. Autres Coquillages. La Telline. 2 3 3  

Chap. X IX . Le Coutelier. 2 3 5
Chap. X X . Les Dails ou Fholas. 2 3 7

Chap. X X I. Divers Infe&es ou Animaux de Mer* 
Les Orties. 2 4 1

Chap. X X II. Les Êtoilef. 2 S2
Chap. X X III. Les Hériffons. 2^8
Chap. X X I V . Le Bernard Phermite. 26%
Chap. X X V . Les Coquillages qui filent c Les Moules 

&  les Pinne s marines, 2 6 4

Chap. X X V I . Les Coquillages &  autres Animaux 
de Mer qui s'attachent par une forte de glu 
eu de flic pierreux. 2 7 %

Ch ap. X X V  II. Procédés des Poiffons. 2 79
Chap. X X V III . Procèdes des Oifeaux. 294
Ch A P. X X I X . Continuation du même fujet. 309 
Ch A P. X X X . Procédés des Qiiadrupedes. Le Laphu

3*9
Chap. X X X I . La Marmotte. 32S
Chap. X X X II . Du langage des Bêtes. 333 
Chap. X X X III. Continuation du même fujet. 342 
Chap. X X X I V . La Chenille qui fe confinât uns 

coque en najfe de Poijfon. irrégularités dans
h
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h  travail des înfeBes. Rißexions à ce fu jet.
Page 3 Î9

C h a p . X X X V - La Chenille rouleufe qui Je conf- 
truit une coque en grain d ’Avoine. 366  

Chap . X X X V I . Procédés analogues de quelqueS 
autres Infe&es. 3 6%

Ch A P. X X X V I I .  La Teigne des feuilles. Jbjfai 
d'explication de fes procédés. 373

C hap . X X X V III . Réfiexions fu r  l ’indußrie des 
Animaux. 3U

Chap . X X X I X . VAbeille qui conßruit un nid 
avec une forte de glu. 390

Chap . X L . L  Abeille tapijjiere. 395
Chap. X L I. jba Guêpe maçonne. 398
Chap . X L II . Le fourmilion. 4 0 Ç
C hap. X L III. Le Crapaud.. 4 1 5
Chap. X L I V . Les rufes du Lievre 0 * celles dm 

Cerf. 421
Chap . X L V . Le Renard. 423
C hap. X L V I . VEléphant. 425"
Chap. X L V I I . VOrang-outang. 4 3 6
Çonclufion* 445

D E S  C H A P I T R E S .  449

( T m e  l î L



4 f o  ï n d î c X t i q h  

X N 3 D X C - A . T X O N

jDes nouveaux Chapitres &  des N otes princi

pales ajoutées par l’Auteur à cette nouvelle 

Edition.

O N Z I E M E  P A R T I E .  

C H A P I T R E  P R E M I E R .

N o t e  i . Ä  R E U V E  de /’immatérialité de 
l 'A m e , tirée de la fimplicité qu de l ’unité du 
fentiment du M oi. Page 3

>No t e  2 . Sur le langage artificiel ou la parole 
confidérée comme un caraBere propre à dif~ 
tinguer l ’Homme de la Brute. Qe que font les 
idées moyennes dans le raifonnement. 6

C H A P I T R E  I I .

] \ t O T E  I .  Sur la population du Globe. Balance 
entre la multiplication &  la Jefiru&ion dans 
les différentes Efpeces. 7

C H A P I T R E  I I I .

Js[OTE 2 . Hifioire de deux Perruches de Guinée. 
Exemple fingulier de tendrejfe conjugale. A utre  
memÿl&% Le Kamiehi, I £



C H A P I T R E  I V .
N o t e  4, Temps ajjignès à la copulation de dijfê* 

rens Animaux. Page 1 7
C H A P I T R E  V .

N ote i . Pontes de la Sauterelle, du Lézard , de 
la Tortue, du Crocodile &  de quelques Am 
phibies. ibid.

N ote 3. Indußrie remarquable d’un petit Infe&e 
qui roule en cornet les feuilles des Plantes 
pour y  dépofer fes œufs. 2 f

N o t e  4 .  Remarques fu r  le difcernement attribué 
à la Reine abeille relativement à la ponte. 2 & 

N ote 6 . Sur les tumeurs des Bètes à corne çf) 
fu r  le Ver qui croît dans ces tumeurs. 28 

.Note 8- Des galles que la piquure de different 
lnfe&es fa it naître fu r  les Plantes. 29

•Note 9. Sur la Mouche à fcie &  fu r la Cigale. ?o 
N ote i o. Procédés finguliers des Efcarbots piln- 

lair es qui renferment leurs œufs dans de peti
tes boules d'excrémens. Autres procédés non 
moins ßnguliers des Efcarbots ent erreur s oit 
qui enjevelijfent les cadavres de différens A ni
maux pour y dépofer leurs œufs. 3 1

C H A P I T R E  V I .
N o t e  t .  Amours &  ménage des Oifeaux. Divers 

Oifeaux qui ne confiruifent pas des n ids , £5 
qui pondent dans des nids étrangers ou dans 
des mafures, dans des creux d'arbres, & c .  
Procédés finguliers du Coucou. Oifeaux de 
baße-cour. 3 4.

N o t e  2 .  Exemple de l'art avec lequel les Oifeaux 
fa v m t ajfeoir leur nid. Le Loriot. 3 7

F f  2
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4 Ï 2  i n d i c a t i o n

N ote 4. Courage avec lequel les Oifeaux dêfeÿ* 
dent leurs Petits &  les foins qiCils en pren
nent. La Poule. Le Loriot. La Cigogne. P.  3 $ 

N ote f . Soins des Oifeaux pour drejfer leurs 
Petits au vol. La Cigogne. V A igle. VH iron
delle. 3 9>

C H A P I T R E  V I I .
N O T E  I .  Amours des Qiiadrupedes, bien différent 

de ceux des Oifeaux. Exemple d'union conju
gale chez les Qiiadrupedes : le Chevreuil- 
D ivers foins des Quadrupedes pour leurs 
Petits : intrépidité h les défendre. La Louve. 
La Lionne. Souterreins &  nid de la Taupe : 

éducation de fes Petits. VEcureuil. VOppof- 
fum . La Marmofe. 4  t

C H A P I T R E  V I I I .
N ote i . Sur F incubation de la Poule. 4$
N ote 2 . Réfultats de diverfes expériences de

M . de M O N T B E I L L A R D  fu r  l'incubation des
œufs étrangers. 4 9

C H A P I T R E  I X .
N ote i . Sur le Par eß eux. %2
N ote 2 . Exemples d'Animaux féroces dont les

uns s'apprivoifent jufqiCà un certain point, 
dont les autres ne fléchiffent jamais fous 

la main de l'Homme. Le Loup , F Ours i le 
Tigre } P Ocelot} la P anthere. f  3

C H A P I T R E  X I I .
Î ^ O T E  I .  Exemple d'Animaux de claffes diffé

rentes qui contraient entr'eux des liaifons 
par Î  habitude &  la cohabitation : les Canards 

&  iss D i n d o n 59



C H A P I T R E  X I I I .
N ote i . Caufes générales externes qui détermi

nent les Oifeaux à émigrer. Caufe non moins 
générale, mais interne, qui influe fu r  ces émi
grations. Page 62

N ote 2. Variétés qiCon obferve dans les migra
tions des différentes Efpeces d'Oifeaux. Migra
tions des 'Hirondelles. Erreurs fu r  ce fujet. Vol 
ßngulier des Etourneaux. Paffage des Grues 
&  leur difeipline. Migrations irrégulieres de 
quelques Efpeces fédentaires. 64,

C H A P I T R E  X I V .

N ote i . Etonnante fécondité des Harengs. Caufes 
qui déterminent leurs migrations. 7 0

C H A P I T R E  X V .

N o t e  2. Sur les Rats de palfage ou les Lémings. 73 
C H A P I T R E  X V I I I .

N ote i . Sur la qualité venimeufe des Chenilles 
procejflonnaires du Chêne, &  en général des 
Chenilles velues. 78

N ote 2. Sur les Chenilles pracejjionnaires du Pin  
&  leurs évolutions. ibid.

C H A P I T R E  X I X .
N ote i . Sur les Chenilles qui vivent en fociété 

dans des efpeces de hamacs de pure foie. go
N ote 2. Sur les Chenilles qui vivent en fociété 

fous des tentes de foie. 8ï
C H A P I T R E  X X .

Note i. Sur la queflion, fi l'état foci al dans le
quel vivent différentes Efpeces de Chenilles 
dépend uniquement des cir confiance s qui ont 

àPréfidé à leur ihiijfance. s ?
F f  3
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4 ï 4 I N D I C A T I O N  
C H A P I T R E  X X I .

NOTE I. Sur une Punaije qui conduit &  défend 
fes Petits comme une Poule fes Poujjins. P. 88 

C H A P I T R E  X X I I .
N ote  i. Sur les trois fortes d'individus qu'on 

rencontre chez les Fourmis $ fur leurs œufs9 
fur leurs Fers &  fur les coques qu'ils fe 
filent.

N o te  2 . Différentes obfervations fur l'indufirie 
& fur la police des Fourmis. 
C H A P I T R E  X X I I I .

Note r. Sur tarchitecture des Guêpes fout er- 
reines* 99

Note 2. Sur la police des Guêpes fouterreines 
& fur les foins qu'elles prennent de leurs 
Petits. 100

Note Sur la conftruiïion du guêpier, fur la 
matiere dont il eft fait, £5' Part avec lequel 
les Guêpes la recueillent, la préparent
V emploient. 103

C H A P I T R E  X X I V .
( Chapitre entièrement neuf. ) Les Frelons &  

quelques autres Efpeces de Guêpes. 105 
C H A P I T R E X X V .

( Chapitre entièrement neuf. ) Les Guêpes car
tonnieres. 107

N o te  2. Papiers faits de bois ou d'écorces par 
M. ScHÆFFER , à limitation de ceux des 
Guêpes. IIQ

C H A P I T R E  X X V I .
N o te  i. Sur la forme des cellules des Abeilles 

&  leur arrangement refpe&if. HZ



Note 2. Sur les trois ordres d.’’ Individus qui 
compofent la fociété des Abeilles , &  fur les 
trois ordres de cellules que les Ouvrieres leur 
approprient. Obfervcitions de M. RiiïM à ce 
fujet. Page, 1-13

N ote 3. Remarques importantes fur les ejfaims 
d?Abeilles qu’on partage à leur fortie de let 
mere-ruche , £5* qu'on place féparémeut dans 
une ruche vuide. Différence entre le procédé 
de ces effaims &  les procédés de ceux qu\m 
partage après qu’ils ont déjà travaillé, i l  6 

N o t e  Sur le prétendu majfacre des Mâles par 
les Abeilles-ouvrieres. l 1 8

N o t e  6. Sur le nombre des cellules royales m i 
peuvent fe rencontrer dans la même ruche. îb.
C H A P I T R E  X X V I  L  

N ote i. jQue les Abeilles approprient la nour
riture à Page &  h ta qualité des Vers. 120 

N o t e  3. Improbabilité de Vopinion de quelques 
Cultivateurs Allemands qili prétendent que 
chez les Abeilles les Neutres engendrent, &  
même qu'ils rüengendrent que des Faux-bour
dons. Petites Reines qu'on croit je trouver 
dans les ruches. I2ï

N o t e  f. Découverte de WL Schiracfi fur Pori
gine de la Reine - abeille. Objection. Réponfe. 
Réflexions fur cette découverte. 127

N o t e  7. Que ce font les Abeilles ouvrieres qui 
tuent les Reines fur numéraires. Obfervations 
à ce fujet. 132

N o t e  S- Découverte de Mr. D ë e r a w  fur lot 
fécondation des œufs des Abeilles par le j'perm&

F f  4
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que les Mules répandent dans les cellule f* 
Obfervations de PAuteur fu r  ce fujet. Qu» 
le my ft er e de cette fécondation n'efi pas encore 
entièrement éclairci. Page 13 ^

N o t e  9* De la maniéré dont les Abeilles recueil
lent le miel &  la cire , £5? de Part avec lequel 
elles mettent cette cire en œuvre. Faujfe opi
nion d'un Naturalifie célébré fu r  la figure' 
héxagone des cellules. 1 3 7

N o t e  i l .  Beau problème fu r  les cellules de? 
Abeilles, &  fa  folution par K o  E N  1 G .  Paffage 
de M r . de M a i r a N  fu r  ce fujet. 144.. 

C H A P I T R E  X X V I I I .
£ Chapitre entièrement neuf. ) Les Bourdons. 14 6  

C H A P I T R E  X X X .
N o t e  2. Petit éclaircijfement fu r  les conje&ures 

propofées par P Auteur pour ejfayer de rendre 
raifon de Pindufif ie des Cafiors. I 6Z

C H A P I T R E  X X X I .
{  Chapitre entièrem ent neuf. )  Les Rats muß- 

qués. 16  f
N o t e  2 .  Particularités anatomiques fu r  le Hat 

mufqué, 36g
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D O U Z I E M E  P A R T I E .  

C H A P I T R E  I V .

N<OTE l. Sur une petite Chenille découverte par 
de Geer , qui confinât fa coque par dehors 
&  fans y être d'abord renfermée. Page 17  f

N ote 7. lnduflrie des Chenilles qui fe confiruu 
fent des coques de grains de fable qu'elle? 
lient avec de la foie. ig l

C H A P I T R E  V I .
N ote I. Sur les Infe&es qui habitent dans l'inté

rieur des fruits , &  la vie folitaire qu'ils y  
menent.

N ote 2. Sur la petite Chenille qui vit dans la 
tète du Chardon à bonnetier. l%6

C H A P I T R E  V I I .
N ote Obfervation de Mr. de Geer , fur let

méchanique au moyen de laquelle diverfes 
Efpeces de Chenilles parviennent à rouler les 
feuilles des Plantes. 1 <jO

C H A P I T R E  V I I I .
fSTûTE 2. Sur les petits InfeBes qui minent les 

feuilles des Plantes. Procédé remarquable 
mquel recourent les Mineurs en grand pour 

fe  mettre plus à l'aife dans la mine. 193
N ote 3. Sur les Mineurs de la Jufquiame, ibid. 

C H A P I T R E  I X .
N ote i. Sur les Fanjfes - teignes &  leurs Pot- 

plions,



t o s  I N D I C A T I O  t f  

C H A P I T R E  X .
Note 3- procédés pour détruire les Teignes

mefiiques. Page 204
C H A P I T R E  X L  

Note T. Divers procédés des Teignes aquati
ques. 20&

Note 2. Procédés relatifs a la derniere métâmor- 
phüfe des Teignes aquatiques. 209

C H A P I T R E  X I I .
( Chapitre entièrement neuf. ) Les Infe&es qui fe 

recouvrent des matieres qu'ils rejettent. 211 
C H A P I T R E  X I I I .

( Chapitre entièrement neuf. ) Les Infe&es qui. 
habitent dans une forte cf écume. 215

C H A P I T R E  X I V .
( Chapitre entièrement neuf. ) L'Araignée qui fe  

fait un logement de bulles d'air. 2 f g
Note i. Maniéré dont s'opere la fécondation chez 

les Araignées. 223
C H A P I T R E  X V .

( Chapitre entièrement neuf. ) L'Araignée mi- 
neufe. 2 2  Z

Note 4. Remarques fur l'Araignée mineufe. 226 
C H A P I T R E  X V I I I .

Note I. Sur divers Coquillages de Mer qui re
jettent l ’eau par des tuyaux , ^  fur les 
Cames en particulier. 233

C H A P I T R E  X X .
Note 2. Qiie les Dails peuvent percer les pier

res les plus dures : maniéré dont un Natura
lise croit qu'ils les percent. PhoJ'phore de ce 
Coquillage. Les Dattes, genre de Coquillage-



dont les procédés imitent ceux des Dails.
Page 240 " 

* C H A P I T R E  X X L

N o t e  r. Remarques fur les nomenclatures àeï 
Zoophytes, a Poccafion des Orties de Mer. 242 

N o t e  <j. Conje&ure fur le Zoophyte nommé Gelée 
de Mer. 2^1

C H A P I T R E  X X I I .
N o t e  i .  Variétés des Étoiles de Mer. 2^2 
N o t e  2. Erreurs que les Nomenclateurs peuvent 

avoir commifes fur les Etoiles de Mer. Ré
flexion à ce fujet. 2 $6

C H A P I T R E  X X I I I .
Note 2. Variétés des Hêriffons de Mer. 258 
Note 3. Surprenante compofition d'un Hérijfon 

de Mer. 260
C H A P I T R E  X X I V .

N o t e  2. Sur le Bernard-l’hermite. Obfervatim 
anatomique de Sw AMMER DAM fur ce Cruf- < 
tacée. Remarque à ce fujet. 263

C H A P I T R E  X X V .
NOTE 2. Opinion de quelques Näturalißes qui 

prétendent que les Moules de Ader font pri
vées de la faculté loco - motive. Remarques à 
ce fujet. 269

C H A P I T R E  X X V I .
N o t e  5. Sur les Vers de Mer qui fe logent dam 

des tuyaux cruflacés. Erreur fur la conßruc
tion de ce tuyau. Divers genres de ces Vers : 
leurs rapports avec les Polypes des Coraux 
des Corallines, & c. Orgues de Mer. 2 7 6  

N o t e  6 . Variétés dans l ’adhéfion des Huîtres : que

CES NOUVEAUX CHAPITRES , &c. 4T9



les mêmes variétés fe rencontrent dans le f  
Huitres fojjlles. Réflexion à ce fujet. Ferles f  
leur origine„ 2 7 7

C H A P I T R E  X X V I I .
N ote i . Sur les mouvemstis des Poiffons &  leur 

maniéré de nager. 2 7 9
N ote 2. Particularités fu r  la flruBure de la Seche.

Remarque fu r témiffion de fon encre. 2gO 
N ote 3. Animaux de M er qui percent les coquilles 

pour fe nourrir de la fubjlance qu'elles ren
ferment. 283

N ote 4. Procédés de quelques Cétacées. L ’Efpadon.
Le N arlm al. VEmpereur. ibicL

N o t e  f .  Procédé du Poijfon nommé Manta. 28C 
JStOTE 7 . Fécondation naturelle &  artificielle des 

Poiffons à écailles. Variétés dans la maniera 
dont les Poiffons fraient. La Morue : fes mar
ches : fa fécondité prodigieufe. Le Saumon 
&  la Truite : leurs procédés : leurs migra
tions : leur maniéré de frayer. VAnguille„ 
Vrais Hermaphrodites chez les Poijfons. Poif- 

fon de P Isle - de - Bourbon. 2 § 7
N o t e  io .  Longue durée de la vie des Poiffons. 

Exemples : la Carpe , la Baleine. Réflexion fu r  
rhifloire des Poiffons. Accroiffement de la 
Carpe : fa  fécondité merveilleufe. 292 

N o t e  I I .  Poiffons &  Coquillages qui vivent dans 
une eau thermale très - chaude. 29 3

C H A P I T R E  X X V I I I .
N ote 3. Divers traits de rhifloire des Oifeaux.

V  Aigle ; fes rapports avec le Lion', fes chaffer 

&  fon aire. Le Faucon, La Fie-griecke. Gé~
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néralités fu r  les Oifeaux aquatiques &  fu r  
les Oifeaux de rivage. Procèdes de plufieurs.  
Le Cormoran. Le Martin-pêcheur. Les Oifeauxs 
no&wnes &  leurs chaffes. Page 2 $ f

N ote 4. Le Pic $ fon genre de vie &  fes pro
cédés. 30 £

N o t e  f .  Admirable confiru&ion du nid du Char
donneret &  du Pinçon, Remarque fu r le nid  
du R oitelet, du Pouillot &  du Troglodyte. 
Particularités fu r  le nid d'une Méfange du  
Cap de Bonne - Efpérance : procédé remar
quable de fOifeau. 3 <34

N ote 6. lnduftrie de la Pie dans la confiru&ion 
de fon n id , &  fa  tendrejfe pour fes petits„ 
Particularité remarquable du nid du Moineau„ 
N ids du Todier &  du M ot eux. 307 

C H A P I T R E  X X I X .  
(C h ap itre  entièrement n e u f.)  Continuation du 

même fujet. Procédés indufirieux de quelques 
Oifeaux qui fufpendent leur nid à quelques 
branches d'Arbres , tels que le R em iz, la Pen- 
duline, le Gros-bec dAbyjfinie. Particularités 

fu r  rOifeau-mouche &  le Colibri. 309
NOTE I. Indication de quelques Efpeces d?Oifeaux 

qui fufpendent leur nid à des branches : le 
Troupiale, le Cajfique, le Carouge, le Guit- 

guit. ibicî»
N ote 4. Quelques Perroquets qui fufpendent auffi 

leurs nids. 3 14
C H A P I T R E  X X X .

N ote 2. Procédés du Hamfier ou Rat de bled: 
fon terrier : fes mœurs : fa  profonde léthargie
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4^3  I N D I C A T I O N  .

pendant! P Hiver. Procédés du M ulot &  fe i  
fouterrains. Le Bléreau &  le Renard : leur$ 
terriers. La Loutre : fon domicile. V  Ours 
&  fa  retraite. Page 319

N o t e  3. Remarque touchant les expériences par 
lefquelle s M . de B ü f f o n  croit s'être ajfurê 
que le Lapin &  le Lievre ne propagent pas 
enfemble. 324

N o t e  \ . Obfervation particulière fu r  les Lie- 
vres dès Pyrénées. 325'

C H A P I T R E  X X X I .
N o t e  2. Sur un procédé des Lions marins. 33 o  
N o t e  3. Opinion de M. de B u f f o n  fu r  la caufs 

de Pengonrdijfement de certains Animaux 
pendant l'Hiver. Curieufes expériences de 
M . S p a l l a n z a n i  , qui détruifent cette opi~ 
mon : fentiment de ce Naturaliße fu r  ce 
fu jet. 331

C H A P I T R E  X X X I I .
N o t e  i . Ebauche de quelques idées fu r  l'origine 

du langage çjf de P écriture. 334
N o t e  3- Sur la Fauvette. 340

C H A P I T R E  X X X I I I .
N o t e  4. Pofition finguUere de P oreille dans quel

ques petits Qiiadrupedes. 347
N o  t e  7.  Serin merveilleux. Talent du Perroquet 

à imiter la parole &  divers cris. Chien qui 
articulait des mots. Réflexions à ce fujet. 3 5 1 

N o t  t  9 - Exemples de quelques Animaux dont cer
taines actions femblent réfléchies. Premier 
exemple ; P Oije au nommé Secrétaire ou M  ef- 

fager. Second exemple ; un Perroquet vert»



Troißeme exemple j un Maki de /’Efpece des 
Mongous. Page 3 <>5

TE 10. Remarques fu r  la place que M . de 
B u f f o n  ajßgne aux Oifeaux dans P échelle des 
Etres, vivans.

C H A P I T R E  X X X I V .
N o t e  3. Sur les variétés £5? les irrégularités dit 

travail des Abeilles. 363.
N o  TE 4. Coque à calotte d ’une Chenille obfervés 

par M . de G e e r .  36^
C H A P I T R E  X X X V I .

N o t e  i .  Divers traits de Vhifloire de la petite 
Chenille qui vit dans l'intérieur des grains> 
&  de fon Papillon. 36g
C H A P I T R E  X X X V I I I .  "

S ^ o te  i. Réflexions philofophiques fu r  divers pro
cédés des Animaux , qrfon fe plait trop à 

embellir. 38 f
C H A P I T R E  X  L I.

N o t e  4 - Guêpes - ichneumons qui fe faißffent des 
Araignées. Autres Guêpes de la même Famille, 
qui pondent fur le corps des Araignées. 404 

C H A P I T R E  X  L 1° I.
N o t e  4. Particularités fu r  le Ver-lion. 4*4 

C H A P I T R E  X L  I I I .
N o t e  1. Sur là ponte dt^€rapaud: vraie nature 

des petits corppqifil met au jour. Principal 
ufage de la glaire 'dont ils font enveloppés.

4 1 6
N o t e  2. Remarques fu r le Crapaud accoucheur. 

Amours des Salamandres aquatiques. Le Pipa 
ou Crapaud de Surinam«, 4 1 g
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C H A P I T R E  X L  V I ,
(  C hapitre entièrem ent neuf. )  VÉléphant. P. 42 f  
N ote i .  Généralités fu r  l'Éléphant. ib id .
N ote 2. Difformités de l'Éléphant. 426
N ote 3. Force de l'Éléphant. 427
N ote 6 . Trompe de l'Éléphant, P u f age qu'il

en fait. 4 3  r

N ote 7. fîngulier d'un Éléphant, rapporté 
par M . de B u f f o n .  Réflexions fu r  ce trait 
&  fu r  un autre paffage du même Auteur. 439 

C H A P I T R E  X L V I I .  

{C h a p itre  en tièrem ent n e u f .)  VO rang-outang.

4 3 6
Note 3- Conformité particulière de la Femelle 

Ormg  - outang avec la Femme. 437
Note ?. Remarques fu r  un paffage de Phißoirc 

de l'O r ang - outang de M . de B u f f o n .  ibid. 
Note 8. Ordre que les Babouins ob fervent dans 

leurs pillages. Autres Singes pillards. Singes 
pêcheurs &  mmgeurs à'H uîtres, & c .  443
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